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U I S  i  |>dr  là  grice  dé  t>iéâ  ^  tîoi  dé   f  i 
6c  de  NaTârre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  ^  lei 
Gens  ietiaht  nos    Cours  de  Parletnént,  Maîtres  des 
Requîtes  ordinaires  de  notre  Hdtel,  Grand- Ginfeil  « 
Prévôt  de  Paris ,  Baillifs ,  Sénéchatit  «  leurs  Lieutenants 
Civils  4    &  autres   nos   Jufiiciers  qu'il  appartiendra  i 
S  A  LU  fi  Notre  amée  k  Veuve  Ijuchèsne  Nous 
a  fait  expofer  qu'elle  défireroit  faire  iiiiprimer  &  don^ 
iier  au  rublic   tin  DiBionnalrt  des  Penjêts  Us  plus  fu^ 
Uîmes  âef  meilleurs  Écrivains  François  :  S^l  Nous  plai^ 
foit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  né^ 
ceflairesrf   A  Ces  éAUSEi  ,  voulant  fatroràblemeoi 
traiter  i'Expofame ,  Nous  lui  avons  permis  &  permet*^ 
tons  par  ces  Préfentes  ^  de  faire  impriihef  ledit  Oa- 
▼rage  autant  de  fois  que  bon  lu!  (êmblerà^  &  de  Itf 
tendre  «  faire  Vendre  &  débiter  par  tout  notre  Rojan-^ 
me,  pendant  le  temps  de  fix  années  coiifécutives ,  a 
compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.'  Fàîfonsdé- 
fenfes  à  tous  Imprimeurs  ^  Lhsiraires  ^  &  autrérperfon- 
iie^  ^  de  qtielqtie  qualité  &  condition  (^^elles  foient  ^ 
d*en  introduire  d'ImpreflSon  étra^ere  dans  àutun  Itea 
de  notre  obéifiance  ;  comfiie  aum  dlmprimer  ou.&he 
imptitner  ^  vendre ,  faire  vendre^  débiter ,  ni  cof^tiefairé 
leoît  Ouvrage,  m  d^en  faire  aucun  Extrait^  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  puiiTe  être ,  fans  là  permîffion  e*- 
preiTe  &  par  écrit  de  ladite  Ëjtpofante,  ou  de  cea: 
qui  aurolit  droit  d'elle,  à  peine  de  conâication  des 
Exemplaires  contrefaits^  dé  trois  mille  livres  d'amende 
contre  chacun  des  contrevenants  ;  dontufltiérS'i  Nous^ 
tin  tiefs  à  l^Hôtel-Dieu  de  Paris,  &  l'autre  tiers  à  Isidite 
£xpofante,ou  à  celui c|û}  aura  droit  d'elle  &  de  tous 
dépeils ,  dommages  &  mti^êts  :  A  la  charge  ^tie  ces 
Préfentes  feront  enregiftrèes  tout  ati  long  fur  le  Kegîfire 
de  la  Coitimânauté  des  Imprimeuirs  &  Libraires  de  Fstrîs 
dans  trois  mois  delà  date  d'icelles;  que  l'impreffion  dudit 
Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  notv.  '«kV* 


iëari^  $  en  boti  pàpiôr  &  beaux  caraâere»  ;  èoTifonnl* 
ment  aux  Règlements  de  la  Librairie  ,  6i  notamment 


batidn  y  aura  été  donnée»  es  mains, dé  notre  très-cher 
&  féal  Chevalier,  Chancelier  Garde.  des.Seéimx  de 
France,  le  Sieur  0£  Màupsôù  ;  ou'il  en  fera  énfuite 
remis  deux  Exemplaires  dans  fiotre  Bibliothequç  publ^- 
tfue ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Lo^vre ,  & 
un  dans  celle  dudit  fieur  de  Maupeou  ;  le  tout  à 
peine  de  nuUké  d&»  rréfentês.  Du  contenu  defquelles 
vous  ttiandons  6c  enjoignons,  d  '*-  ^airé  jouir  ladite  Ex«- 
^poranté  6t  Tes  ayant  cauie  y  pleineihent  &  paifiblement^ 
Tans  fotiiFr[r  quil  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empê- 
chement. Voulons  que  la  copie  des  Préfentes,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long,,  au  commencement  ou  ^ 
la  ^  diidit  Ouvrage,  rpit  tenue  pour  duemeatiignH 
fiée  y  &  qb^àiix  copies  coUàtîohnees  par  l'un  de  nos  amés 


requis,  de  taire  pour 
telles ,  t6\i$'  àdès  requis  &  néceflaires  ,  fans  demaiAier 
'autre  përinifllori  ,  &  honrobfiant  clanleur  de  H^ro  ^ 
Charte  Normande  &  Lettres  à.  ce  contrah-es^-C^r  tel 
èft  notre  plaîfir.  Donné  à  Verfaillès^  le  trenteruniemé 
jour'du  ttiôis^  de  DécemÉrç ,  Tan  de  grâce  ^nil  fept  çerit 
foixadteTOlize  ,  &  de  notre  Règne  le  cinquante- feptiemOé 
Par  le  Roi  en  fon  Coafçilé 

'  ;    :;         ,  ySigné;  LEBEGUEi 

Re^plfufURe^'i^feX^  U  Chambre  RoyaU 

&  SynditaW]  des  Libraires^  .6»  Imprimeurs  de  Paris  , 
U^.  ro4t ,  Fol.^8}S9  coriformeàent  àU  Rjglemént  de  t;;%^i 
A  Pii^is  ,.U  17  janvier  1772-.'   . 

Hi  F.  LE  C L ER C ,  Adjoîài 
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LAB  LÂB 

Laboureur, 
Son  Éloge. 

-Ci.  PEINE  là  lumière 
Ouvre  au  Soleil  naiffam  fa  brillante  carrière  ; 
Le  travail  les  appelle  ;  il  faut,  par  mille  eSoitsi 
Forcer  la  terre  ingrate  à  livrer  les  tréfors. 
Elle  vend  à  leurs  bras  les  fruits  qu'elle,  prodigue  ; 
La  nuit ,  la  feule  nuit  ternoine  leur  fatigua  : 
Quel  eft  donc  le  bonheur'  que  chacun  vaftte  en  eux  î 
Mortels  trop  méprîlé},,  vous  êtes  vertueux. 
Ces  travaux ,  ces  fueurs  qui  font  votre  fupplice , 
Écartent  loin  de  vous  les  erreurs  &  le  vice. 
Jamais  datis  vos  climats  l'infâme  volupté 
N'ofa'  fouiller  l'hymen  de  fon  fouffle  eoipefli. 
Jamais  on  nV  connut  1^  noire  perfidie, 
TofrU  II,      '         '     ■      '  i^ 


»*!' 


ji  LAB  LAB 

L'breueil  »  l'ambition  funefte  à  la  patrie. 
La  tohune  &  fes  dons  tenteroient-ils  vos  cœurs? 
Qui  ne  defire  rien»  méprifé  iès  faveurs* . 
Trop  funeftes  faveurs!  c'eft  de  leur  fein  perfide 
Que  natffe^^'faElnolleffe,  &  le- luxe  homicide^  ^    ; 
Autant  que  les  hivers  cèdent  au  doux  printemps , 
Les  horreurs  de  l'orage  aux  charmes  du  beau  temps  ; 
Autant  nos  lâches  mœurs  doivent  céder  aux  vôtres. 
Les  mœurs  font  les  vrais  biens,n'en  deûrëz  point  d'autres. 
Votre  nom ,  il  eft  vrai  »  fur  la  terre  ignoré , 
Ne  vit  point  après  vous,  &  n'eft  point  honoré  ; 
Mais  que  fervent ,  hélas  1  quand  on  a  ceiTé  d'être , 
Ce  haut  rang, ces  grandeurs  qui  nous  ont  fait  connoître  i 
Sans  être ,  comme  nous ,  parés,  de  titres  vains, 
£n  méritez*vous  moins  l'eilime  des  humains  ? 
Utiles»  à  l'État ,  dans  la  paix;)  dans  la  guerre , 
.Vous  fervez  en  tout  temps  les  maîtres  de  la  terre. 
Louis  eft'il  forcé  de  voler  aux  combats  : 
Vos  champs ,  pour  le  venger',  enfantent  des  foldats. 
Vos  miain^  titent ,  du  fein  de  la  terre  féconde , 
Ces  tréfors  feuls  réels ,  feuls  utiles  au  monde. 

Les  Jefirs  du  Laboureur  fc  bornent  à  une  abon* 
dame  récolte. 

En  cultivant  fes  champs  le.  laboureur  avare , 
D'une  riche  moiflon  flatte  tous  fes  defirs. 
Les  autres  pa/fions  oU  la  raifon  s'égare  , 
M'excitent  dans  foii  cœur  ni  douleurs ,  ni  plaiilrs; 

(Mad.  Deshoulierfs,) 

Félicité  du  Laboureur  &  des  gens  de  campagne. 

O  bienheureux  qui  peut  pafler  fa  vie 
Entre  les  fiens,  franc  de  haine  &  d'envie  » 
Parmi  les  champs, les  forêts  &  les  bois. 
Loin  du  tumulte  &  du  bruit  populaire  , 
jElt  qui  ne  vend  fa  liberté^  pour  plaire 
Aux  paûions  des  princes  fie  des  iou\ 


♦  ^ 


lAÔ  lAÔ         f 

L'ambition  foii  coilragé  n^attife  ; 
D'un  fard  trompeur  fon  ame  il  ne  dj^mfé  ; 
li  ne  fe  plaît  à  violer  fa  foi  ; 
Des  grands  Seigneurs  Toretlle  il  n'importune  t 
Mais  en  vivant  content  de  fa  fortunt  » 
U  eil  fa  cour,  fa  faveur  &  ibn  roi. 
'  {Des  Portes.) 

O  combien  eft  heureux  le  fort  du  laboureur, 

Lorfqu'U  fait  bien  connoitre  &  fentir  fon  bonheur  ! 

Il  retire  aifément ,  de  la  terre  équitable  ^ 

Le  légume  &  le  éuit  dont  il  couvre  fa  table* 

Les  horrenrs  de  k  guerre ,  &  la  fureur  de&  ÛQt$ 

En  aucune  faifon  ne  troublent  fon  repos  \ 

S^il  ne  voit  point  de  ceux  qu'attire  la  fortune 

Sa  porte  re vomir  une  fode  importune; 

S'il  ne  voit  que  de  loin  c^s  palais  enchantés^ 

Oii  la  magnificence  étale  (es  beautés  ; 

Si,  fimple  en  fes  habits,  fimple  en  fa  nourriture  « 

Il  ne  fait  point  par  l'art  corrompre  la  nattire  ; 

Du  moins  un  doux  fomtneil  répond  à  fes  fouhaits« 

U  voit  autour  de  lui  la  vérité ,  la  pai^« 

Affranchi  des  erreurs  d'unç  efpérance  «vaine  ^ 

U  trouve  un  doux  loifir  dans  ton  petit  domaintfé 

U  va  d'cm  pyas  tranquille  en  de  /ombres  forêts  , 

Chercfafer  pendant  le  jour  le  filence  &  le  fraiSé 

U  rentre  àveciplaifir  dans  fa  chafte  famille. 

la  JeunefTe  chez  lut. |>atien$ç^  docile^ 

Ne  fiiit  point  le  travail,  fe  contente  de  peu, 

Et  de  bonne  heure  apprend  à  modérer  fon  feii» 

*    .......  (La  Farêvi 

Heureux  qui  fçait  de  tout  les  principes  fecrets  I  ' 
Qui,  délivré  du  tro^bje ,  exempt  de  vains  regrets  « 
Se  mettant  au-deiTus  des  arrêts  de  la  Parque, 
Ne  craint  poiÂt  de  paffer-dans  la.  fatale  barque  1 
Heureux  auffi  celui  qui ,  dans  un  plein  repos , 
Honore  Pan ,  Silvain ,  fit  les  'NymçKes  d%^  ^^^oak\ 
U  ignore  Je  poids  d'une  don\euT  ^tc^exe^ 
Le  fq^ptfe,  Us  iaifceaux/U'(%v^va  ^o^x^aax^* 
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La  difcorde,  qui  rend  les  frères  ennemis. 

N'altère  point  fon  cœur  à  la  raifon  fournis. 

Il  n'eft  point  dans  fes  vœux  injufie,  infatiable^ 

Ni  touché  des  grandeurs  d*un  règne  périftable. 

Éloigné  du  tumulte  &  des  foins  de  la  Cour, 

Amoureux  des  douceurs  d'un  champêtre  féjour,* 

Également  exempt  de  triftefle  &  d'envie  > 

Il  fe  livre  aux  plaifirs  d'une  innocente  vie* 

Il  tueille  fans  travail  chez  lui  les  fruits  nouveaux 

Qu'à  fa  main  de  leur  gré  préfentent  les  rameaux  ; 

Du  peuple  il  ne  craint  point  l'humeur  prompte  & 

légère ,  •  .      >  . 

Ni  le  Sont  orgueilleux  d*un  Sénateur  févère* 

{La  Fare.) 

LACHE. 

Son  cara3ire. 

Du  foîn  de  lire  fon  hiftoire 
Déchargeant  le  fiècle  à  venir  ; 
Le  lâche  efl  content  de  la  gloire 
Que  l'on  pofTede  fans  mourir. 
Qu'il  foit  du  peuple  nommé  lâche  j 
Son  efprit  borné  ne  s'attache 

Su'à  ce  qui  peut  remplir  fes  vœuxr; 
us  content  de  Vivre  en  perfonne 
Six  jours  que  le  deflin  lui  donne. 
Que  fix-cents  ans'  chez  fes  neveux. 

Les  faux  braves  font  comme  les  baffins  (Fune 
l^alànce,  dont  l'un  fe  lève,  quand  l'autre  s'a- 

Laide.  ^ 

Ponrait  d'une  Laide. 

Qui  ne  feroit'pas  idolâtre 
De  ces  beautés ,  de  ces  tréfoci 
'      '      Dçnth  MtuTii  orna  ton  corç^.  \  ^ 
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De  ton  nez  de  cprail ,  de  tes  ïhvres  d*albâtre , 
De  ces  cheveux  dorés ,  de  ces  os  que  ta  pean  . 
Lsufle  aifément  compter,  tant  elle  efi  délicate; 

De  tes  yeux  bordés  d'écarlate  ?    -    . 
Enfin ,  qui  ne  feroit  charmé ,  belle  Ifabeau  ^ 

De  ce  teint  à  la  mofaîqué. 
Et  qui  de  Tarc-en-ciel  imite  les  couleurs  ;*'  '^ 

De  cette  bouche  gràiide ,  oblique  i 

Et  de  cette  dent ,  fille  unique , 
'  Qui  porte  le  deuil  de  fes  ibeurs? 

L  AITï  kilE* 

•  r-     -,  »,  ... 

Lauikre  qui  avau  cajfe  fon  put* 

Le  fbjee  de  vos  pleurs,  Catrn ,  feroble  douteux; 
Vafes  ae  terre,  honneur  de  filles*,    . 
Sont  des  meubles*  afieï  fragiles;  ~ 
Pour  lequel  pleurez- vous  des  deux? 

Lam  a  I  G  N  O  N, 

Sort  Èlogtm 

Ceft  à  to! , Lamoighoh ,  que  le  rang,  la  naiflance; 
Le  mérite  éclatant  &  la  haute  éloquence. 
Appellent  dans  Paris  aux  fublimes  emplois , 
Qu^il  fied  bien  d'y  veiller  pour  le  maintien  des  loîx^ 
Tu  dois  là  tous  tes  foins  an  bien  de  la  patrie: 
Tu  ne  t'en  peux  bannir,  que  l'orphelin  ne  crie; 
Que  ropprdBTeur  ne  montre  un  front  audacieux; 
^t  Thémis,  pour  voir  clair,  a  befoin  de  tes  yeux; 

L  A  N  0  R  E  C  Y. 

Ltyit  du  Siigc  de  Landrtcy  par  U  Prince  Eugène. 

Eugène  &  Charles-Quint  ont  manqué  Landreci. 
De  ces  deux  coups  du  fort  la  différence  eft  belle: 
L'Empereur  attaquoit  une  ville  pucelle  \ 
Mais,  lorfque  contre  Eugène  eWe  ^tU  ct\x<5^^^ 
Soa  honneur  piufieurs  fois  avo\t  ct\è  ici^tcX, 
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Lan  g  V  es. 

Celui  qui  s'adonne  aux  Langues  ëtrangèrçs  &c 
néglige  la  fienne ,  reffemble  à  un  homme  qui , 
pour  faire  valoir  le  bien  d'un  autre  ^  laifTe  le  fien 
çn  friche.. , 

Larges  a  p$. 

On  dw  fi  fain  honntur  d^  fan  blfn  par  des 
fargefes. 

Vn  économe  négligent» 
Peut»  par  mauvais  ménage ,  epuifer  ta  finance  i 

-  Un  voleur  peut ,  en  ton  abfençe» 
Jlompre  tes  coffres-forts ,  ôc  piller  ton  argent* 
L'irijure  4e$  faifons  rendra  ton  champ  ftérile  ^^ 
l^e  feu'confumera  tes  maîfons  de  la  ville; 
Sur  tes  troupeaux  nombreux  les  loups  s'acharneront  } 
Un  banquier  frauduleux  te  fera  banqueroute  ; 
Tes  vaifleaux,  par  l'orage  écartés  deJeur  route» 

Sur  les  écueils  fe  briferont. 
Pour  te  mettre  à  couvert  d'une  atteinte  importune» 

■     Fais  du  bien,  hâte«-toi,  Damis. 
ToMt  eft  fous  le  pouvoir  de  l'aveugle  fortune» 
Hors  ce  qu'on  donné  à  fes  ai^is, 

{De  Seneci.y 

Larmes, 

Les  larmes  font  fouvent  feînteSm 

Pour  peindre  un  faux  ennui  par  de  vives  couleurs» 
La  nature  fouvent  fait  un  amas  de  pleurs. 
Notre  abord  les  excite,  &  ces  pleurs  fe  déploient» 
•     ^pins  pour  celui  qu^on  pc|r4»  ^ue  pour  ceux  qui  lei 
voient.  (7.  ÇçrntHU.y 

On  pleure  fous  le  dais  plus  que  fbus  Iq  chaume* 
Il  eft  vrai  que  les  pauvres  pleurent  quelquefois^ 
fur  leur  l^ifèrç»  mais  un  ^cu^  furvenu  à  propos  j^ 
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aippalfe  dans  le  moment  cette  pluie  d'orage.  Le 
cœur  eft  de  la.  partie  dans  les.plaifîrs  des  petits , 
au-lieu  que  Tamertume  &c.les  inquiétudes  trou- 
blent toujours  ceux  des  Grands. 

La  mémoire  d'un  Grand  n'eft  fouvent  honorée 
que  par  des  larmes  peintes  fur  du  carton. 

Les  larmes  des:  veuves  s*ejftdent  facilement^ 

.  .  ■  ^    >' 
Les  chroniques  les  plus  açiples  • 
Dt%  veuves  du.  t»r«^îer  temps   - 
Nous  fourniffent:  ^igLi  d'.exetnples 
.    D'Artémifeide  viMt  ans. 

PjIus  leur  .douleur  eft  iJluflre»        i 
Et  phs*  éUe  fert  de  luAre. .  ^ ,  : . 
A  leur  amoureux  tflbf*- 
Andromaque ,  en  U3ctînvd*un  lufire, 

.Kemiklaça  .deux  fois  Heâor. 

{Rouffiau.) 

Laurier  s. 

'  M.  le  Prince  étant  allé  faluer  le  Roi  après  le 
gain  d'une  bataille ,  &  ayants  tle-lâ^peine  à  mon* 
ter  l'efçalier  à  caufe  de  fa^'goutte  ;  le  Roi  qui 
Tàpperçut,  lui  dit:  monGoiifin,ne  vous  prenez 
pas  ;  quapd  on  eft  chargé  de  lauriers  ^  oii  ne 
iauroitrmarcher  fi  vite.  î 

. .     Lecture. 

•  •  ■     »  .    ■ 

La  leSure  fans  réflexion  ejl  infruBueufe.* 

:  Aux  frivoles  Leâeurs  Tabeille  fait  la  guerre» 

Chaoue  livre  eft  comme  un  parterre^ 

S  h  1  on  s'amufe  utilemenr  ; 
[ais  qui  promène  un  œil  rapide 
Sur  les  fleurs  &  les  fruits  de  ce  jardin  charmant; 

K  \n 
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Privé  d'un  tnîel  auffi  doux  que  folide',  "  • 

V    Et  l'efprit  &:  lé  fertiimcnt.       {Piffdun) 

■  •  • .  »  _  •  » 

r'      L-E  G  S.  ■■'   '  ' 

•.■■.■!••  i  ,,,,.;«. 

Un  rîche  Cpré  au,  lit  nyaXzàp  ayant  fait  venir 
le  Notaire  pour  riscévoîr  fôh  teftameht,  liii  'dît: 

A  inon  Vicaire  écris  que ,  pour  fon  foin , 
Devoirs  rendus, ^^ior^  nuit» a»  ixefôin-.^  l 
Je  donne  en  propre,  &  lui  leguii  la  fomme 
De-'**.*.  Le  yicâiifei  en  pleurant, Bit  en  foi 
Joyéùfement  :  Voict'^enes  pour  tfioi 
De  guérifon'le-plurrgàsllardrfyniptôme  ; 
Pafteur ,  cdûràge.  Alors  le  moribond , 
Pâle  &  hâté  d entrer  au  clair  Royaume: 
Écris ,  dit»il ,  écris ,  Tabiellion. 
Je  meurs  :  mets  donc ,  mets  qaepar  moi  la  SommQ 
r  De  faiiît  Thomas  eft  léguée  à  Don  Côme. 

)       ?i/       (^Des  ForguLMaillard.) 
'    /■    •  •  '.   ♦ 

Xi.OîiiDAs. 

\  ^      •  ••  *      ^  >  , 

^   licanidats  rtxpirànt  au  cqn^bat  dis  Thcrmopihs^ 

Xèrcès,enyi£igeantce  mortel  fi  célèbre^ 
i     Le  âér  Ji.é9nidBs  perjéé  dQ  mille  ^oupsv 

Le  cQuvf^Jt  de  fa  p9,arpf e  y;au  Ueu  d-hâbitjFqnèbre. 
If'pmbrç  de  c^  Ijéros  apparut  en  courroux: 
Vile  armure  dSin  tâche  ;  oc"  non  pas  dé  ^Bellonê ,     i 
Dit-il  !  d*un  bouclier  couV!rètÊ*nlbi  feulèmenC,  -     .\ 
Pour  que  Pluton  .cQnnoifle  à  ce  feul  ornement, 
Que  jfe  fùis^dé  Lacédémone. 

L  ET  TRÈS.  Belle  Si     '■■'- 

Les  plaifîrs  ne  font  ni  de  tous  les  ^fems ,  nî  de 
tous  les  lieux,  ni  de  tous  les  .âges  j\au-lieu  quef^ 
les  belles- Lettres  font  l'aliment  de.  la  Jeunefle, 
&c  la  jjoie  de  la  VieillefTe.  Elles  nous  dontlent  de 
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Yécht  dans  la  proijpénté ,  &  font  une  confolation 
&  une  reflburce  dans  l'adveriîtë.  Elles  font  les 
délices  du  cabinet,  fans  embarralTer  ailleurs.  Elles 
nous  tiennent  compagnie  pendant  la  nuit  ,  elles 
défennuient  à  la  campagne  ,  6c  nous  dëlaflent 
dans  nos  voyages.  (^Ciciron.) 

Chez  les  hommes  ordinaires ,  le  nombre  des 
amis  augmente  avec  la  fortune  ;  chez  les  gens 
de  Lettres  ,  on  ne  cohnoît  que  par  le  nombre 
de  fes  ennemis  ,  le  degré  d'eftime  dont  on»  eft 
digne.  ^  v:; 

*  Libéralité. 

Isd  libéralué  tfi  fouvtnt  tejfct  du  yîcc^ 

L'intérêt  &  Torgueil  prodiguent  les  écas  ; 
Ijts  plaifirs  effrénés  rét)andent  enco'r  plus  : 
*  Mais  ramttîé  ne  donne  guère  ; 

Elle  reflemble  à  l'amour  conjugal, 
^  .Le  .devoir  eft  mefquin,  la  vertu  mâiagire  :    - 

Le  vice  feul  eft  libéral;'       .    t^BoiJfy.) 

La  libéralité  fait  feule  plus  de  hruit  Se  s'attire 
plus  de  louanges  que  toutes  les  autres  vertus  en- 
femble;  parce  qu'oQ  iait  que  c'eft  celle  6ù  l'amour- 
propre  trouve  mieux  fen  compte*  :  ; . 

.  Pour  être  libéral  j  il  faut  avoir  trois  qualités  ; 
le  pouvoir,  pouy  e^tre  en,état  d'obliger;  la  gé- 
nérofité  ,  pour  en  former  le  déffein  fans  intérêt 
s&  âins.retdurf^ là.  prudence^  pour  lé^  bien  con- 
duire. Ainfi  1»  J[3|)éiialité  eft  Touvrageride  la  for- 
tune ^  du  cœur  8c  d^  la  fageffe. 


V 
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L  I  B  E  R  t  ]l. 

La  liberté  Vtmponc  fur  des  chaînes  d^or. 

La  plus  belle  couronne  eft  pelante  à  porter. 
Quand  elle  eft  un  préfent  qu'on  force  d'accepter  ; 
Et  l'on  crut  de  tout  temps  la  liberté  fi  chère  9   . 
Que  tout  ce  qui  çôntraint^perd  le  droit  de  nous  plaire, 

{VMhideyillediem) 

Le  fer  ejl  plus  utile  que  Vor  pour  défendre  fa 
Ixberté* 

Craffus,  des  Cinanois  exigeant  une  femme,  ,         ;. 
Pour  ne  les  p9s  foumettre  à  Teinpire  de  Romef 

Tous  refufîbrent  de  traiter* 
La  liberté ,  Craflus ,  quand  on  veut  nous  la  vendre 
N'a  plus  rien ,  dirent-ils ,  qui  puiffe  nous  âatter. 
Nos  pères,  qui  d'eux  feuls.ont  toujours  fu  dépendre f 
Ne  nous  ont  pas  laifle  de  l'or  pour  l'acheter  :  ^  ; 
Mais  ils  nous  ont  laiiTé  du  fer  pour  la  défendre. 

,  {Coquard.^ 

;L^(prît  de  Tifeertë  qui  regnoit  à  Rome  étoît  un 
amour  dominant  pour  la  patrie,  qui,  fortant  des 
tegles  ordinaires  qui  caràâërifçnt  Iqs  crimes  ôc 
les  vertus,  h'éx:outoit  que  lai  feul,  &  né  con« 
DoifToit  ni  citoyen,  ni  ami^  ni  bienfaiteur,  ni 
père.  La  vertu  fembioit  s'oublier  pour  fe  furpafTer 
elle-même  ;  &  l'aôion  qu'on  nç  pouvoit  d'abord 
approuver,  parce  qu'elle  ëtoit  atroce,  étoît  admi- 
rée commQ  divine»     (  Génie  de  Montef^ui^u.  )  \ 

L'homme  libre  eft  celui  qui  eft  fage ,  qui  ne 
defire  rien,  qui  réprime  fes  paffions,  mëprife  les 
honneurs,  ne  dépend  que  de  foi -même,  ne 
donne  aucune  prife  à  la  fortune  9  fo  met  au-defTus 
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des  accidens  facheua^.  Se  fur  Teiprit  duquel  l'in* 
digence^  les  chaînes  &  la  mort  Vont  aucun  empire. 

Les  paffions  font  Vécueil  de  la  lihertén 

Ia  liberté  de  niomme  eft  la  ùmé  de  l'ame  : 
On  la  perd  quelquefois  ;  la  iotf  de  la  grandeur» 
La  colère»  Torgueil,  un  amour  fubomeur. 
D'un  eilrieux  deûr  les  trompeufes  faillies  ; 
Hél^  1  cosibien  le  cœur  a-t-il  de  maladies  I 

LipERTIKS. 

Portrait  du  Libertin^ 

Un  libertin  qui,  fans  ame  6c  fans  foi. 
Se  fait  de  fon  plaifir  une  fupréme  loi, 
Tient  que  ces  vieux  propos  de  démons  &  de  Gammes 
Sont  bons  pour  étonner  des  enfants  &  des  femmes  ) 
Que  c*eft  s'embarrafler  de  foucis  fuperflus  , 
£t  qu'enfin  lout  dévot  a  le  cerveau  perdus. 

(Bçihau.^ 
L  IQ  U  £  U|IS. 

U  put  des  lifueurs  a  fuçcédé  à  celui  du  vin. 

Ce  n*eft  plus  d*uii  vin  pétillant , 
Aunable  au  goût,  aux  yeux<  brillant j 
.  :.  Qu'on  chercne  à  s'égayer  à  tij>le* 
,L'efprit*de*vio  reâiné,      ;    [ 
Eft  déformais  qualifié 
'De  boiflbin  douce  &  déleâabfe* 
J^e  feu ,  par  l'art  liquéfié ,        ' 
Devient  une  liqueur  potable.  * 

?^ue  faire  contre  un  tel^bas> 
ous  les  difcours  font  fuperflus  ; 
'  Ceft  ^  qui ,  par  intempérance:^ 
Vivra  lé  moins ,  boira  le  plus^ 
Oo  UÇ  voit  plus  qu'excès  en  î'rance. 

\0efmartts.  ) 


\ 
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Lisbonne. 

Ruine  de  Lisbonne  y  arrivée  en  lySS* 

Rois  qui,  fur  des  trônes  d'argile» 
Vous  enivrez  d'un  fol  orgueil» 
D'une  profpérité  fragile. 
Voyez  l'épouvantable  écueiU 
Juite  &  puiiTant ,  heureux  &  fage^ 
!       Le  Créfus  des  rives  du  Tage  » 
En  Sol  on  régnoit  ce  matin  ; 
Au  midi  de  ce  jour  funefte. 
De  fa  grandeur  il  ne  lui  refte 
Qu'une  ame  au-deifus  du  àtt&tù 

Livres. 

Les  Livres  font  des  c<>nfeillers  véridiques  »  qui 
doivent  beaucoup  plaire  aux  Princes ,  parce  que 
la  crainte  ni  refpérance  ne  les  enipêchent  pas  de 
leur  prôfcrire  leurs  devoirs. 

Les  Uvr^s  comparés.  4  C homme, 

{^P^radie ,des  Stances  de  Rpujfeau  fur  les  malheurs  &>, 
tes  infirmités  des  hommes,  ) 

^u'un  livre  eft  bien  pendant  fa  vie 
Tn  parfait  miroir  de  douleurs  t 
En  naiCTant,  fous  la  prefle  il  crie. 
Et  femble  prévoir  fes  malheurs. 

_Un  effain  de  fâcheux  cenfeurs. 
D'abord  qu'il  comn^ence  à  parqitre; 
En^  dégoûte  les  acheteurs, 
Qui  le  blâment  fans  le  connoître. 

A  la  fin,  pour  comble  de  maux. 
Un  Droeuifte ,  qui  s'en  rend  maître; 
En  habille  poivre  &  pruneaux,  ; 
C'étoit  bkn  la  peine  de  naître  ! 

{Des  Forges  Maillard») 
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Le  plus  înftruâif  de  tous  les  Livres  ,  c'eft 
celui  du  monde  ;  parce  qu'on  y  voit  à  découvert 
les  vices  &les  vertus  des  Grands  &  des  petits, 
&  qu'on  y  trouve  des  règles  fures  pour  fa  con- 
duite 6c  fa  fortune. 

Livre  galant  prêté  à  une  Dame* 

A  vous  prêter  un  livre,  oli  l'amour  vous  plaira 
:    Par  tous  Tes  petits  foins  &  fa  délicateiTe  » 

C'eft,  belle  Iris,  femer  chez  vous  de  la  tendrefle. 
Qu'un  autre  un  jour  moiflbnnera. 

{Moreau  de  Mautour.) 

L  O  IX. 

Selon  que  vous  ferez  miférable,  on  ptriflant; 
Les  jugements  de  Cour  vous  rendront  noir  ou  blanc. 

,  {La  Fontaiue,) 

„  Les  Loix  qui  font  faites  pour  régler  les  aâions 
dfes  hommes  »  ne  font  dans  les  mains  des  plus 
forts  qu'une  règle  de  plomb, ^^qui  fe  plie  &c  fe 
cçurbe  comme  il  leur  plaît. 

'    La  Loi  éjl  un  attrait  à  la  prévarication.- 

Tel  eft  le  cœur  humain,  fur-tout^  <;eltii  des  femmes* 
Un  afcendant  malin  fait  àaitre  dans  nos  âmes. 
Pour  ce  qu'on  nous  permet  un  déeoûtfuirprenant. 
Et  le  goût  le  plus  vif,  pour  ce  qu on  nous  défend. 

(  Piron.  ) 

,  Difficulté  d^obfcrver'  la  Loi.      •    . 

Si  l'inflinâ  &  la  loi,  par  des  effets' contraires» 
Ont' également  attaché, 
L'utt,'t9nt  de  douceuf  au  péché. 
L'autre ,  d$$  peines  fi  févères  \ 
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Sans  doute  9  ou  la  fiàture  eft  imparfaite  en  foi^- 
(^ui  nous  donne  un  penchant  que  condamne  la  loi  ; 
Ou  la  loi  doit  paCTer  pour  une  loi  trop  dure. 
Qui  condamne  un  penchant  que  donne  la  natiireé 

{Defmareis.) 

Lts  Loîx  des  Princes  ne  font  fouvem  en  vigucùf^ 
que  pendant  leut  vie. 

Tel  eft  fouvem  le  fort  des  plus  juftes  des  rois  r 
Tant  qu'ils  font  fur  la  terre, 'on  refpeâe  leurs  lo!x| 
On  porte  Jufqu'aux  cieux  leur  judice  fupréme; 
Adorés  de  leur  peuple ,  ils  font  des  dieux  eux*mêmd;  ^ 
Mais ,  après  leur  trépas ,  que  font-ils  à  vos  yeux  ? 
Vous  .éteignez  l'encens' que  vous  brûliez  pour  eux^ 
Et ,  comme  à  rintérêt  Tame  humaine  eft  liée , 
La  vertu  qui  ii'eft  plus ,  èft  bien-tôt  oubliée. 

{Foltàire.y 

•  Loîx  de  V Epopée^ 

Ce  n^eft  pas  que  j'approuve,  en  tfn  fujet  chrétien  || 
Un  Auteur  follement  Idolâtre  &  Payen. 

.  Mais  dans  une  pirofane  &  riante  peinture. 
De  n'oTer  de  la  Fable  employer  la  figure  ; 
De  chaiFer  les  Tritons  de  TEmpire  des  eaux, 
D*&ter  à  Pah  fa  flûte  ^  aux  Parques  leurs  cifeaux  ; 
D*empêcher  que  Caron,  dans  fa  fatale  barque^ 
Ainfi  que  le  l^erger  ne  paffe  le  Monarque; 
Ceâ  d'un  fcrupuje  vain  s'alarmer  fortement^     - 

,  Et  vouloir  aux  liC^eurs  plaire  lans  s^grément* 
Bien- tôt  fis. défendront  de  peindre  la  Prudence  j 
^  De  donner  à  Thémis  ni  bandeau ,'  ni  balance  ; 
De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d'airain^' 
Oif^e  Temps' qui  Venfuit  uile  horjoge  à  la  main; 
Et  par-tout,  des  difcours,  comme  une  idolâtrie^ 
Dans  leur  taux  zèle  iront  chaffef  l'allégorie/    '  ' 
•        •*'••        •        «        •        •        • 
Vouièz'-vous  'Jbng-temps  plaire ,  &  jamais  ne  lafler  î 

faites  choix  d^un  Héros  propre  à  ta*it«.fa^ff%t  ^ 
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£n  valeur  éclatant  »  en  vertus  magnifique  : 

Qu'en  lui  iufqu'aax  défauts  tout  (t  montre  héroî<]at« 

N'offrez  point  un  Aijet  dHnçidents  trop  chargé. 
Le  feul  courroux. d'Achille,  avec  art  ménagé^ 
Remplit  abondamment  une  Iliade  entière  ; 
Sçuvent  trop  d'abondance  appauvrit  la  matiire» 
Soyez  vif  oc  preffé  dans  vos  narrations» 
Soyez,  vif  &  pompeux  dans  vos  defcriptions« 
Ceit^là  qu'il  iaut  des  vers  étaler  l'élégance. 
N'y  préfentez  jamais  de  baffe  circonftance. 
N'imitez  pas  ce  fou  qui,  décrivant  les  mers. 
Et  peignant,  au  milieu  de  leurs  flots  entr'ouverts , 
L'Hébreu  fauve  du  joug  de  fes  injuftes  maîtres^ 
Met,  pour  les  voir.paffer,  les  poiflons  aux  fenlues. 

Donnez  à  votre  ouvrage  une  jufle  étendue. 

Que  le  début  foit  fimple  &  n'ait  rien  d'affeâé* 

N'allez  pas,  dès  l'abord,  fur  Pégafe  monté. 

Crier  à  vos  Leâeurs  d'4ine  voix  de  tonnerre  : 

Je  chante  *  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Que  produira  l'Auteur  après  tous  ces  grands  cris  ? 

La  montagne  en  travail  enfante  une  iburis. 

O  \  que  î'aimebien  mieux  cet  Auteur  plein  d'adreffe. 

Qui,  fans  faire  d'abord  de  fi  haute  promeffe. 

Me  dit  d'un  ton  alfé,  doux, fimple,  harmonieux: 

Je  chante  les  combats  &  cet  homme  pieux. 

Qui,  des  bords  Phrygiens  conduit  dans  l'Aufonle, 

Le  premier  aborda  les  champs  de  Lavinîe. 

Sa  Mufe,  en  arrivant ,  ne  met  pas  tout  en  feu  ; 

Et,. pour  donner  beaucoup,  ne  nous  promet  que  peiu 

Bien- tôt  vous  le  verrez,  prodiguant  les  miracles. 

Du  defiin  des  Latins  prononcer  les  oracles; 

Du  Styx  &  d'Achéron  peindre  les  noirs  torrents. 

Et  déjà  les  Céfars  dans  l'Élyfée  errants. 

De  figures  fans  nombre  égayez  votre  ouvrage.   . 

Que  tout  y  faffe  aux  yeux  une  riante  imase. 

On  peut  être  à  la  fois  &  pompeux  &lç\«£ixit% 

*  Ver$  Je  Scadéryéf 
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Et  je  hais  un  fublîme  ennuyeux  &  pefanté 
J'aime  mieux  Anode  &  fes  Fables  comiques. 
Que  ces  .Âtiteurs  toujours  froids  &  mélancoliques; 
Quiydans  leur  fombre  humeur,fe  croiroient  faire  af&ont^ 
Si  les  Grâces  jamais  leur  déridaient  le  firont. 
•        •        •        •        •        •      "•        •'"'• 

Un  Poëme  excellent,  où  tout  marche  &  fé  fuit; 
N'eft  pas  de  ces  travaux  qu'un  -caprice  produit.    - 
Il  veut  du  temps,  des  foins';  &  ce  pénible  ouvrage 
Jamais  d*un  écolier  ne'fut  PapprentifTage* 
Mais  fouvent  parmi  nous  un  Poëte  Yans  art ,' 
Qu'un  beau  feu  quelquefois  échauffa  par  hafêird. 
Enflant  d'un  vain  orgueil  fon  efprit  chimérique. 
Fièrement  prend  en  main  la  trompette  héroïque* 
Sa  Mufe  déréglée  en  fes  vers  vagabonds, 
Ke  s'élève  jamais  que  par  fauts  &  par  bonds  ; 
Et  fon  feu ,  dépourvu  de  fens  &  de  leôure , 
S'éteint  à  chaque  pas  faute  de  nourriture. 
Mais  en  vain  le  Public  prompt  à  le  méprifer; 
De  fon  mérite  faux  le  veut  défabufer. 
Lui-même  applaudiifant  à  fon  maigre  génie. 
Se  donne  par  fes  mains  Fencens  qu'on  lui  dénie. 
Virgile,  au  prix  de  lui,  n'a  point  d'invention; 
Homère  n'entend  point  la  noble  fiâion. 
Si  contre  cet  arrêt  le  fiècle  fe. rebelle , 
A  la  poflérité  d'abord  il  en  appelle. 
Mais  attendant  qu'ici  le  bon-fens,de  retour»* 
Ramène  triomphants  fes  ouvrages  au  jour , 
Leurs  tas,  au  magafm ,  cachés  à  ta  lumière,  '. 
Combattent  triftemeiit  les  vers  &  la  poudière. 

(^Defpréaux,  Art  Poétique,  ch,  y.) 

Loix  du  Comique* 

Que  la  nature  donc  foit  votre  étude  unique, 
Auteurs,  qui  prétendez  aux  honneurs,  dn  Coniiqae; 
Quiconque  voit  bien  l'homme,  &, d'un  efprit  profond^' 
»  De  tant  de  cœurs  cachés  à  pénétré  le  fond,' 
Qui  fait  bien  ce  que  c'eft  qu'un  prodigue ,  un  avare , 
]Ut\  honnête-homme^  un  fat,  un  jaloux,. un  bifarre. 

Sur 
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^ur  Une  fcèhe  heurèufe  il  peut  lés  italer; 

Et  les  faire  à  nos  yeux  vivre ,  agir  &  parlet. 

Fréfentez-en  par- tout  te^  images  naïvèir  : 

^ue  chactoQ  y  foit  peint  des  couleurs  les  plus  viveii 

La  nature ,  féconde  en  bifarres  portraits , 

Dans  chaque  ame  èft  marquée  à  de  différents  traits  2 

Un  gefte  la  découvre ,  un  rien  la  fait  paroitre  ; 

Mais  tout  efprit  n'a  pas  del  yeux  poUr  la  connoitre^ 

k        é        •        •        •        •        •-•        • 

Ne  faites  point  parler  vbs  Aâeurs  au  hàurd. 

Un  vieillard  en  jeune  homme ,  tift  jeune  homme  eii 

'   Vieillard. 
Étudiei  la  Cour  6c  connoiffet  la  Villes 
L'un  &  l'autre  eft  toujours  en  modèles  fertile, 
C'eft  W'ià,  que  Molière;  illaftrant  Tes  écrits^ 
Peut-être  de  (ùti  Art  eût  remporté  lé  prix» 
Si^  moins  ami  du  peuple^  étl  fes  doftes  peiiiturés^ 
U  n'eût  point  fait  iouvent  grimacer  fé^  Hgurês; 
Quitté ,  pour  le  bouffon  ^  1  agréable  &  le  fin , 
Et  fans  honte  à  Térence  allié  Tabarin. 
Dans  ce  fac  ridicule  oh  Scapin  s'enveloppe^ 
Je  ne  reconnois  plus  l'Auteur  du  Mifanthrope.  ' 
Le  comique ,  ennemi  des  fofapirs  âc  des  plétirs  4 
^Pàdmet  point  en  fes  vers  de  tragiques  douleurs  : 
Mais  fon  emploi  n'eft  pas  d'aller  dans  une  place  ^ 
De  mots  (aies  &  bas  charmer  la  populace. 
Il  faut  que  fes  Aâeurs  badinent  noblement  ;    ' 
Que  Ton  noeud  bien  formé  fe  dénoue  aifément; 
Que  l'aâion ,  marchant  oh  là  raifon  la  guide , 
Ne  fe  perde  jamais  dans  une  fcène  vuidë  ; 
Que  fon  âyle  humble  &  doux  fe  rdèvè  à  propos  ^ 
Que  fes  dilcours^  par-toiit  fertiles  en  bons  mots^ 
Soient,  pleins  de  parlons  finement  maniéisi^  y 
£t  les  icènes  toujours  1  une  à  l'autre  liées. 
Aiiii:  dépens  du  boii-fens  gardez  de  plaifahtér*  ' 
Jamais  de  la  nature  il  lie  faut  s'écarter.  '    :  '/ 
Contemplez  de  quel  air  un  père,  danS'TéréÀèë»    ^ 
,  Vient  d'un  fik  amoureux  gourmander  l'imprudencd  i 
De  ouei  air  cet  amant  écoute  fes  leçons , 
Tomi  IL  *& 
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£t  court  chez  fa  maltrede  oublier  fes  chanfoni; 
Ce  n'eft  pas  un  portrait,  une  image  femblable: 
Ccft  an  amant I  un  fils,  un  père  véritable* 

(fiefpréaux;  An  Poétique  $  cA.^.) 

Londres. 

£mhdf€m$nt  Je  Londres^ 

Aînô  l>rÀIa  jadis  cette  fàmenfe  Troie , 

Qui  n^avoit  offenli  ni  fei  Rois  ni  fes  Dieux^ 

Londres^  d'un  bout  i  l'autre,  eft  aujt  flammes  en  proie^ 

Et  fouffre  nii  même  fort  qu'elle  mérite  mieux. 

Le  critiie  qu'elle  a  fait  eft  un  crime  odieux , 

A  qui  jamais  d'en^haut  la  grâce  ne  s'oâroye» 

Le  foleil  n'a  rien  vu  de  fi  pi^dieieux ,  * 

Et  j6  ne  peitfe  pas  que  Favénir  le  croye* 

L'horreur  ne  s  en  poutoit  plus  long-temi  foutenir  $ 

Et  lé  Ciel ,  accufé  de  Icfnteur  à  ptinir , 

Aux  yeiix  de  l'Univers  ^  enfin  fe  juftifie. 

On  voiit  le  Châtiment  paf  degrés  arrivée 

La  guerre  fMÎt  la  pefie,  fk  le  feu  purifie 

Ce  que  toute  la  mer  n'auroit  pas  bien  lavé. 

{Êénferadi^î 

L  O  V  A  N  6  £  Su 

No^s  louons  plus  volontiers  les  aâions  dont  nous 
avons  entendu  parler  ^ue  celles  que  nous  a:vons 
Vues  i  les  préfentes  excitent  notre  jaloufie ,  &  les 
paiTées  attirent  notre  vénéradon ,  parce  que  nous 
ne  craignons  pas  que  celles-ci  nous  otfuiquent ,  ni 
qu^elIes- découvrent  notre  petiteffe  J  au-lieu  que 
nous  penfbns  que  celles-là  nous  donnent  des 
leçons,  nous  portent  ombrage  Se  nous  rac- 
courciflent. 

(*  Let  An^iois  avoieat  iàic  couper  la  tdte  )  leur  Roi,  Cl^rlet 

premier*  ) 


I 
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La  louange  eft  utï  hommage  dû  aux  talens  Se 
aux  vertus*  Elle  anime  les  Arts ,  elle  excite  Ter 
inulation  :  mais  il  (àut  la  difpenfer  à  propos; 

Quand  une  fille  donne  des  louanges  i  une  autre 
fur  un  talent  ou  une  bonne  qualité,  on  peué 
compte!-  qu^elle  même  poflède  Tun  où  Tàutre 
dans  un  plus  ëminent  degré. 

Que  la  louange  eft  fade^  lorfqu^eile  refléchli 
Vers  le  lieu  d'où  elle  part  !  Heureux  celui  qui  a  aflez 
de  vanité  pour  né  jamais  dire  du  bien  de  lui,  qui 
traitit  eeux  qui  l'écoutent ,  &  ne  compromet 
point  Ton  mérièe  avec  Torgueil  des  autres  ! 

{Géme  de  ÀîontcfquUu,^  . 

La  iouângé  la  plus  flatteufe  pour  une  jolie  fem^. 
ine  9  c'eft  le  mal  qu'on  lui  dit  de  (es  rivales. 

(/. /.  RouffiaiÊ.l 

Louis    itlV. 

Naiffanct  de  Louis  qiiOior^. 

Vous  qui  defèfpériéz  de  Voir  notre  grand  Prince 
Nous  donner  des  efiets  de  fà  fëcondité, 
CeiTea;  d'en  accùfer  ni  Taîr  de  la  Prorince  ^ 
Ni  du  champ  efpagnol  la  contrariété, 
l^nfin  remèttéî-vous ,  aye2  Teipritolus  calmé; 
Ceft  avecque  raifon  qu'on  attendît  iorig*teniS4 
'  Le  Jufte  doit-il  pas  fleurir  comme  la  Palme? 
Mais  h  Palme  jamais  ne  fleurit  qu^à  cent  ans. 

Éloges  de  Louis  XIK 

yeto; 


La  première  fois  qu'à  mes 
Les  traits  &  Tair  inajeAueuic 
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De  Louis  fe  firent  paroitre  ; 
Sans  qu'on  me  dît  qu'il  fût  le  Roi  ^ 
Â  l'inuaiit  je  féiitis  en  moi 
-     .  Qu'iJ  l'ètoit ,  ou  qu'il  ddVoit  l'être. 

{De  Caïlly.\ 

Un  Héros  que  le  ciel  fit  naître 
Pour  le  bonheur  de  cent  peuples  divers. 

Aime  mieux  calmer  l'Univers  ^ 
Que  d'achever  dp  s'en  rendre  le  Maître. 
Il  cherche  à  rendre  heureux  jufqu'à  Tes  ennemis  : 
Tout  eft  par  fes  exploits  dans  une  paix  profonde  ; 
£t  ce  n'eu  qu'à  l'amour  qu'il  doit  être  permis 
De  troubler  le  repos  du  monae. 

{QuînauU.'j 

t^ans  Ta  fplehdeur  qui  l'environne , 
Voyez  fon  augufte  perfonne.* 
Que  cette  majeflé  me  plaît! 
Il  ne  lui  faut  point  de  couronne 
Four  nous  apprendre  ce  qu'il  eft* 

{De  Cailty.y 

(!es  Conquérans  qu'eurent  Itotiie  &  la  Grèce  ^ 
Ces  demi- Dieux.,  fur  cent  lyres  chantés, 
Ont  eu  le  fort  que  trop  de  gloire  laifle  : 
On  les  a  cru  fervilenlent  flattés. 
Tant  de  vertus  qu'en  eux  l'Hiftoire  aflemble  i 
Eft ,  difoit-on ,  le  prix  de  leurs  bienfaits  ; 
Et  fi  vous  feul,  fous  qui  l'Univers  tremble , 
N'eufiiet  plus  fait  qu'ils  n'ont  tous  fait  enfemble. 
On  douteroit  encor  de  leurs  hauts  faits. 

(  Mad,  Deshoulieres.^ 

Quels  que  foientles  projets  auxquels  Louis  s'attache^ 
Quel  que  foit  le  péril  qui  menace  fes  jours  ; 

On  ne  fait  où  1  homme  fe  cache , 

Et  le  Héros  paroit  toujours* 

{La  même,') 

Statue  du  Roi  â  la  Place  des  Victoires. 
Si  jamais  la  pofiérité, 
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Sarprife  de  tes  faits ,  béCtoic  de  les  croire  ; 
Tes  traits  plus  âoquetis ,  Louis ,  que  notre  hlftoire  i 
Vaincront  fon  inaédulité.    (^VauliUr.) 

Ton  courage ,  affamé  de  péril  &  de  gloire , 
Court  d'exploits  en  exploits  ,  de  viâoire  en  yiftoire« 
Souvent  ce  qa'uii  feul  jour  te  voit  exécuter , 
Npus  UflSfc  poqr  UQ  ap.  d'aâipns  k  compter* 

(^Lc  Dejlin  parle.*) 

Mon  pouvçîr  abfo}u,,  que  refpeâent  les  Dieux  i 
S'étendoit  autrefois  (ur  la  terre  &  fur  l'onde;   ., 

La  paix ,  ce  ))ien  délicieux  ,         . 
Qui  dé  mille  autres  bieiis  efl  la  fourcë  féconde , 

Ne  defcendoit  jamais  des  deux, 
*'  $ans  avoir  confulté  ma  fagefle  profonde» 

Mais  tiii Héros  laborieux ^.       \    ^. 

Qui  voit  tout  de  Tes  propres  veux  ; 
Un  Héros,  qu'en  tous  fieuxta  Viâoire  lecpode; 
A  brifé  dtt  defiin  le  )oug  impérieux  ; 

Et  9  paf  des  exploits  glorieux , 
$8  Vale\ir  aujourd'hui  £dt  le  deftm  dd  monde.  *  ' 

i        .  (BçurfauU.) 

Les  Héros  de  rantiquité 
^        '    N'étoîentque  dès  Héros  d'été  ^  - 
fis  fuivoient  le  printéms  cofnine  les  hirondelles. 
La  Viâoire,  aujourd'hui  pour  eux,  n'avoit  point  d*ailes» 
Mais,  malgré  les  frimats ,  les  neiges , Tes  glaçonV» 
I:ôuis  eft  Te  Héros  dç  toutes  les  faifons. 

{MlU.dcScfiderjf.) 

Du  Grand  Monarque  des  cieusç 

Le  tonnerre  furieux  i 
Dans  .la  froide  fatfoa  ,  femble  épar^nêt  Isr  terre  ;l 
Ses  feux ,  dans  les  frimats ,  n'embrafeat  point  les  airsj^ 
Mai^  Louis  en  tout  tems  fait  ouïr  fon^  tonnerre , 
£t  fait  lancer  fa  foqdre  au  milieu  des  hivers* 
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Il  prit  en  un  jour  h  Lorraine  ;' 
/  La  Bourgogne  en  une  femaîne  9 

XoL  Hollande  en  un  mois ,  malgré  le  Cafiillan* 
Que  ne  prendra- 1- il  dans  un  an  ? 

(F^fy  Rabutin.} 

(^Aux  PoMS.) 

Vous ,  à  qui  les  neuf  Sœurs  j  au  milieu  du  repoSf 
Ont  appris  à  chanter  les  hauts  faits  des  Héros, 
A  notre  Conquérant  venez  tous  rendre  hommage  \ 
Par  des  vers  immortels  célébrez  fon  courage  ; 
Et  n*appréhendez  pas  que  l'a  poft^rîté 
PuîfTe  vous  accufer  de  l'avoir  trop  vanté* 
Quoi  que  vous  puiiSez  dire  t  en  publiant  fa  gloire. 
Vous  le  ferez  moins  grand  que  ne  fera  Fhiftoire* 

{Aille  de  Scuderyp} 

Sur  la  paix  fue  Louis  XI  y  donna  à  V Europe 

•  ■  *  ■ 

pis  que  tu  fats  un  pas,  f  Europe  çft  en  aUarmes| 
Et  contre  Teffort  de  tes  armes 
Hîen  ne  Id  pourfl^it^  ibutenir  ; 

Mais-densuttcalmebeureiix  tu  gouvernes  lit  teifit» 
"/'•'.       Quand  on  peut  Uncer  le  tonnerre 9 
Qii'il  eft  beau  de  Iç  retenir  l 

Jiçtoun  de  Louis  XIV ^  aprks  ïapnfc  dp  Mons. 

Vous  revenez  vainqueur,  &•  dans  cet  heureux  jour, 
Qii  vous  voit  tout  brillant  d'une  nouvelle  gloire  ; 

Mais ,  grand  Roi ,  le  pourriez<vpu$  croire  \ 

On  ^  fait  pour  votre  rerour 
Des  fouhaits  plus  ardens  que  pour  votre  vidoire* 

Paffagp  du  Rhin. 

LoHque,  plein  tfun  beau  feu ,  tu  cours  \  là  viâoire] 
A  recevoir  ton  |oug,  tout  s'empreffe  à  Ja  fois. 
Ce  Rhin ,  qui  des  Céfars  arrêta  les  exploits  , 
Devient  pour  toi,  Louis,  le  chçmin  de  la  gloire» 

{Vaulner.\ 


lOU  LOU      ij 

Nous  4ÀBiagaoos  deux  perfoones  en  toi  : 

L'ane  efl  Louis,  l'astre  le  Roi. 

Le  Roi ,  n*efi  qae  le  Roi  de  France. 
Mais ,  «p'eft-ce  que  Louis  ?  J'avertis  par  avance  » 
Qu'ici  f  tout  l'Univers  va  répondre  avec  moi  : 

Ceft  un  Grand-Homme  dès  PenEince  ; 

Plus  équitable  que  la  loi; 

Plus  augufte  que  fa  naîflance  ; 

Plus  grand  même  oue  fa  puiflance; 

L'unique  foutien  oe  la  foi; 
Vrai  père  de  fon  peuple ,  indulgent ,  bon  »  févère» 
]Loui$  vondroit-îl  bien  me  préfenter  an  Roi? 

Tous  mes  anus  n'ofentle  £ûre^ 

Confcils  dormis  à  Louis-U-Grand. 

Ceft  trop  verfer  de  fang  fur  la  terre  &c  fur  Tonde: 

Pour  ton  propre  intérêt  tu  dois  le  ménager, 

Grand  Roi  »  fur  qui  veux-tu  régner^ 
Si  ton  bras  dépeuple  le  monde  f 

Ces  ligueurs ,  que  u  gloire  a  rendu  fi  jaloux  » 

M'ont  que  trop  reflenti  l'éclat  de  ton  courroux  c 
M'achève  pas  d^  les  détruire. 

S'il  eft  vrai  <rae  le  Ciel  »  oui  bénit  tes  projets  ; 

De  ce  vafte  iTnivers  te  referve  ^Empire  ; 

Perdre  tes  ennemis ,  ç'eft  perdre  tes  fujets. 

PUictipréfml  à  Loms  XIV. 

n  ne  m'appartient  pas  d^entrer  dans  vos  alEdres  ; 

Ce  feroit  un  peu  trop  de  curtofité  : 

Cependant  l'autre  )our,  forigeant  à  mes  mifères» 

Je  calculois  le  bien  de  votre  Majefté* 

Tout  iMcn  compté  ,  (  jen  ai  la  mémoire  récente  t 

Et  le  calcul  en  eft  £icile  &  court;  ) 
Il  doit  vous  revenir  cent  millions  de  rente  » 
Ce  qui  Uax,  è-pen«près  cent  mi]le  éçns  par  )our  ; 
Cent  mille  écus  par  jour  en  font  quatrepar  heure* 
Pour  réparer  les  maux  preflans. 


u     Lou  LOtr 

Qae  le  tonnerre  a  faits  à  ma  maîfon  des  chaihps  l 
l^e  poQrraî-»ie  obtenir,  Sire,  avant  que  )e  meure ^ 
Un  quart-d*h0ure  de  votre  tems  ? 

{^Sanguin de  P<ronnê.) 

Statue  équefire  de  Louis  XfP^,  élevic  â  la  Piac^, 
Vendôme» 

Qu^il  brillé  dans  fes  riches  armes! 
Que  fon  port  a  de  grâce  6ç  fa  taille  de  charmes  | 

.  Que  fon  frpnt  ^  de  majeflé! 
A  mesyeui:,  U  rçfpirç^  il  agit,  il  ordonne; 
pt  le  bronze  ,  atnolU  p^r  un  art  qu}  ^*ét6nhe  ^ 
Difpute  avec  la  vérité. 

Sur  u^e  mç^ladU  de  Louis  Xlf^. 

filles  de  l'Achéron,  qui  tenez  dans  vos  rnaîn^ 

La  trfime  dé  tous  Içs  humains  ]^ 
Sur  celle  de  Louis  n'écoutez  pas  l'envie; 
Laifle:^  lui  terminer  tant  dHlluftres  projets  : 
%t  fur  le  feul  befoin  qu'en  ont  tous  fés  fujets  j 

Meflirez  le  fil  de  fa  vie. 
Si  quelque  iDieu  jaloux,  en  mefUroSt  le  cours  ^ 
Détournez  lé  coup  fur  nos  tete^;^ 
'  *  Et  n'allez  pas  coniptér  fes  jours , 

•'  Par  le  nombre  de  fes  conquêtes* 
•  -^  •  >  ^f^Pavmon.y 

Louis  XIV^  repréfentant  un  des  /eux  quijQt^% 
4  If'fuiU  d^  Venus.  \ 

{4  Vénus.y 

Vos  amours  font  anéantis  ; 
Par  la  fplendeur  qui  l'environne  J 
Et  fa  ^eune ,  &  vive  perfonne , 
Efface  ^ufqu'à  votre  fils  ; 
Mais  vous  ne  la  garderez  guère* 
Son  ame  héroïque  &févère 
i^ifnç  trop  les  iànglans  haiârdsî 


tOU  LOU        %S 

Dé^a  fes  jpands  projets  s'i^bauchenc  ; 
Et  ]e  crains  que  Thonneur  &  Mars 
A  la  fin  ne  tous  le  débauchent. 

{Benfirade.') 

jf  Louis  XIV ^Jkr  la  mon  dç  Madame^  FUl% 
'4t  France. 

On  fait  que  vous  avez  amèrement  pleuré; 
Au  trayers  4u  Héros  Thonime  s'çil  déclaré  ; 
i   Grandeur  ni  fermeté  n*ont  pu  vous  en  défendre; 
Vous  êtes  magnanime ,  &  grand  &  généreux  ; 
JAy^is  on  ne  fçavQÎt  pas  que  vo4s  fufliez  fi  tendre*' 
Quel  tréfor  n*eft-ce  pas  pour  tous  les  jnalheureux  I 

»    •  ♦  •  ^ 

]L  O  V  I  S     Q  U  I  N  Z  E, 

Son  Êloge^ 

Voyez,  fur  les  bords  de  la  $ei|i«; . 
[  Ctt  Prince ,  Tamour  des  François  ; 

La  viâoire  qui  le  ramène , 
Annonce  à'gninds  cris  nos  fuccisV 
Son  peuple  Tentourç  &  lejpreffe, 
Le  zèle  le  change  en  ivreue; 
on  aime,  on  adore  fes  loix^    • 
^cès  d'une  pfte  tendrelTe  » 
Qui  h\%  Iç  bonheur  (les  grands  Roiij 

Ne  craîgpdns  pas  que  fa  mémdîA» 

Se  perde  dans  ronubre  du  tems  » 

Ki  qùe<  le  graml  jour  d^  lliifloire  . 

.  Ternifle  fes  fûts  édatans  ^  I  ' 

Minerve  le  fuit  à  la  guerre  ; 
[      ,.  Thémîs  gouverne  fon  tonnerre  |. 

|1  n'cftarmé  que  pour  la  paix, 
.  *     ^t  ne  veut  eàchainer  la  t e^r^ 

Que  par  le  lien  des  bien£iits. 
,,  '^  '  ^  {^V Abbi de  BtrnU.^ 
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FiSoires  remp^rtits  par  Louis  XV  9  tn  tj^ 

Quel  tribut  t*offrir  ?  6  le  plus  Grand  des  Rois  t 
Notre  amour  ne  peut  crcMtre  autant  que  t^  exploits  ; 
Il  étoit  à  fon  comble,  &  ne  fçauroit  fQffire 
Aux  foins  <p]e  nuit  &  jour  notre  bonheur  t^nfpire*  ' 

(  T^lMVOU) 

Retour  des  Autrichiens  tn  Alltmoffu^  à  lu  nou^ 
rtllc  de  lu  manche  dt  Louis  XV* 

{/Autriche,  épouvantée  au  bruit  de  ton  tonnerre. 
Se  dérobe,  en  fuyant,  aux  fureurs  de  la  guerre; 
Et  viâîme  bien-tot  d'un  inutile  effort , 
Pour  éviter  Louis,  va  rencontrer  la  mort* 
Tels,  quand  le  Dieu  du  jour,  Tort!  du  fein  de  Ponde» 
Pe  fes  rayons  naiffants  vient  embellir  le  monde. 
Ces  aflres  de  la  nuit  qui  briiloient  à  nos  yeux, 
Céclipftnt  devant  lui  clans  l'abîme  des  cieux* 

'^  {Pdlijfbt  4e  Motuenoy^y 

Luxe. 

A  mefure.que;  llnduitrie  &;  les  Arts  méchaniques 
s'étendent  &  fleurirent ,  les  Arts  les  plus  nécef* 
faires ,  tçUç  t}ue  rAgricultUre ,  font  négligés.  Le 
fils  du  Cultivateur  abandonne  fon  champ,  &C 
laiiTe  faiéirre  en  friche  pour  aller  chercher  dans 
les  Villes  le  pain  que  rinduftrie  &  les  Arts  lui 
fourmflent.  Tel  eft  l'effet  réel  qui  réfulte  de  Tln- 
duftrie  &  du  Luxe.  C'eft  aînfi  qu'un  État  s'enri- 
chit d'un  côté  pour  s'appauvrir  de  l'autre;  &  que 
Iç  fuperflu^  préféré  au  néceiTaire ,  nourrit  cent  pau- 
vres dans  les  Villes  aux  dépens  de  dix  mille  qui 
péri/Tent  dans  les  campagnes. 

( /•  J.  Roufeou»^ 
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Avantages  &  inconvinuHS  du  Luxe. 

T<|îl  quje  l'^e  brillant  qui  fort  du  fein  de  Tondf 

Pour  enrichir  chaque  faifon  , 

Tel  le  luxe  embellit  le  monde  » 
Quand  il  eft  dirigé  par  la  faine  raifon* 

Mais  fi  la  n)ode  &  la  folie. 

Le  caprice  &  la  vanité, 
GouTiemf^nt  fon  Empire  au  gré  de  leur  manie  f 
Son  éclat  impofteur  devient  un  incendie , 

Dont  la  fiinefte  aâivité 
S'étend  jufqu'aux  tréfors  utiles  à  la  vie ,  0 

^t  ne  laifTe,  en  ceflam,  à  l'homme  épouvanté; 

Que  le  travail  &  rinduArie, 

Pour  combatti'e  fa  pauvreté. 

JLt  Luxe  coniriiue  au  tien  d*un  État. 

]Le  riche  eft  né  pour  beaucoup  dépenfer  ; 
Le  pauvre  eft  (ait  pour  beaucoup  amafler^ 
Dans  ces  jardins  regardes  ces  caocades  » 
L'étonnement  &  ramour  des  Nayâdesl 
VoyeiK  ces  flots  4ont  les  nappes  d'arg^ent 
Vont  inonder  ce  marbre  blanchiflant. 

.  ILes  humbles  prés  s'abreuvent  de  eette  9Qde# 
JLa  terre  en  eft  p}us  belle  &  plus  fécon^li^  : 

>   Mais  de  ces  eanx  fi  la  fource  tarit. 
L'herbe  eft  féchée,  6c  la  fleur  fe  flétrit.    ..   ' 
Ainfi  l'on  voit  en  Angleterre,  en  France; 
Par  cent  canaux  circuler  l'abondance. 
Le  goût  da  luxé  entre  dans  tous  les  rangs^ 
Le' pauvre  y  vit  des  vanités  des  Grands; 
::Et  le  Travail,  gagé  par  la  MoUefle, 
S'ouvre  à  pas  lew  1^  twv^  à  la;  richeire» 

L'éclat  du  Luxe  eft  con\mç  cdm  dft%  Ccyccvex^^^ 
^ul  s'élèvent  au-dçflTus  de  la  texte  c^^^*^  ^^ 
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épuifée,  qui  font  admiréçs  des  peuplçs,  &  qui 
font  des  maladies  populaires^ 

Si  la  misère  du  payfan  lui  fait  envifager  comme 
un  malheur  d'avoir  une  nombreufe  famille ,  U 
Luxe  ne  nuit  pas  moins  à  la  population*  Un 
homme  qui  Jouit  d'une  fortune  aifée  ,  trouve 
plus  honnête  d'avoir  fix  chevaux  dans  foa écurie, 
que  de  dpnner  fix  enfans  à  TÊtat. 

{Effais  kiftor.  de  M*  dt  Saînt'Foix,) 

Si  nos  ancêtres  fortoient  ;  de  leurs  tpmbçaux  » 
îl$  croiroieut  s'être  rencontrés  dans  un  jour  dq 
l$te  publique,  &  ne  pourroiént  fe  perfuaderquç 
toutes  ces  folies  font  la  maladie  de  tous  les  jours* 

ÇLeTourneurf) 

L^s  femmes  font  fi  fécondçs  ^  la  Chine,  & 
l'efpèce  humaine  s'y  multiplie  à  un  tel  point ,  que 
les  terres,  quelque  cultivées  qu'elles  foient,  fuffi- 
fent  à  peine  pour  la  nourriture  desHaUtans.  Le 
Luxe  y  eft  donc  pernicieux  ;  il  faut  qu'on  s'y 
attache  aux  Arts  nécèffair^s,  &  qu'on  ftiye  ceujç 
(de  la  volupté.  Ainfi  ^  le  l*uxç  n'eft  utile  aup. 
dans  les  pays  où  il  croît  plus  de  bled  qu'il  n  en 
^ut  pour  la  nourriture- des  Habitans. 

(^Génie  de  MontéJ^uUum^ 

ê       :  ■      •  •  * 

A  table  hier,  par  un  trifte  hafard ,  > 
J'étais  affis  près  d*un  maître  Caffard^. 
Lequel' me  dittvoiis  avez  bien  la  minç 
D'aUerun  jour  échauffer  la  coifme 
De  Lucifer  ;  &  moi ,  prédeftiné , 
Je  rirai  ]:{ien  »  quand  vous  fer^z  damn4..<«r. 
Damné  !  comment  ?  pourquoi  ? . . .  Pour  vos  foISesi 
Vçfis  av^z  4it  ^  vos  QBUvrçs  tvoti  ^\ti,^ 


tv^  tvx 

Dans  certain  conte  en  rimes  barbouillé^ 

Qu'au  Paradis  Adam  était  mouillé , 

LorTqu'il  pleuvait  fur  notre  premier  père  ; 

Qu'Eve  avec  lui  buvait  de  belle  eau  claire  i 

Qulls  avaient,  même  avant  d*étre  déchus, 

La  peau  tanée ,  &  les  ongles  crochus. 

Vous  avancez,  dans  votre  foUe  ivreffe. 

Prêchant  le  luxe  &  vantant  la  mollefle , 

Qu'il  vaut  bien  mieux,  ô  blafphêmes  maudits! 

Vivre  à  préfent  au'avoir  vécu  jadis. 

Par  quoi ,  mon  fils ,  votre  Mufe  poUae 

Sera  rôtie ,  8c  c^eft  chofe  conclue^ 

Difant  ces  mots ,  (on  gofier  altéré 

Humait  un  vin  qui ,  d'ambre  coloré  ^ 

Sentait  encor  la  grappe  parfumée  , 

Dont  fut  pour  nous  la  liqueur  exprimée^' 

Un  carmin  vif  enluminait  fon  teint. 

Lors  je  lui  dis  :  Pour  Dieu  1  Monfieur  le  Saint ^ 

Quel  eft  ce  vin  ?  D'où  vient-il ,  je  vous  prie  i 

U'oh  l'avez-vous  ? ...  11  vient  de  Canarie 

C'eft  un  neâar^  un  breutage  d'élu  ; 

Dieu  nous  le  donne ,  &  Dieu  veut  qu'il  foit  bu.  •« 

Et  ce  caffé ,  dont  après  cinq  fervices , 

Votre  eftomac  goûte  encor  les  délices  ?  •  •  • 

Par  le  Seigneur  il  me  fut  deftiné. .  * 

Bon.  Mais  avant  que  Dieu  vous  Tait  donnée 

Ne  faut-il  pas  que  l'humaine  induftrie 

L'aille  ravir  aux  champs  de  l'Arabie  i 

La  porcelaine ,  &  la  tréle  beauté 

De  cet  émail  à  la  Chine  empâté , 

Par  mille  mains  fut  pour  vous  préparé! 

Cuite ,  recuite ,  &  peinte  &  diaprée  ; 

Cet  argent  fin,  cizelé,  gaudronné. 

En  plat,  en  vafe,  en  foucoupe  tourné , 

Fut  arraché  de  la  terre  profonde,    •  ' 

Dans  le  Potofe ,  au  fein  d'un  nouveau  monde^ 

Tout  l'univers  a  travaillé  pour  vous , 

Afin  qu'en  paix,  dans  votre  heuxexoL  CO^ot^vcL^ 

Vous  infuldez ,  pieux  atrabilikt  ^ 


jo      Lt/X  tV% 

Au  inonde  entier  épuifé  pour  vous  plairez 
O  faux  dévot ,  véricable  mondain  {  | 
Connoiflez-vous  ;  &  dans  votre  prochain 
Ne  blâmez  pas  ce  que  votre  indolence 
Souffi-e  chez  vous  avec  tant  d*indulg6ncé» 
Sachent  fur*tout  que  le  luxe  enrichit 
tjn  grand  État,  s'il  en  perd  un  petit. 
Cette  fplendeur,  cette  pompe  mondaine^ 
D'tta  règne  heureux  eft  la  marque  certaine» 
ÇFoUaire  j  Difenfc  du  Mondain*'^ 


\ 


MAC  MAG 

M  A  ç  O  N^ 

Mafon  ennchu 

Ïj  É  piquent  d«  nioilons  y  gros  Rentier  détend  ^ 
idas,  dé  )onr  en  joar,  accroh  fon  revenu. 
Que  fa  fortune  efi  grande  i  £fi-il  rien  qm  Inégale? 
Sans  doute  crae ,  parmi  ces  pierres  que  jadis 
On  le  TÎt  piquer  dans  Paris, 
U  uouta  la  pbîlofophale.     {Lt  Brun.) 

j 

Magistrat. 

Le  Magiftrat  regarde  Tétude  &  le  travail  corn*' 

tne  des  foins  obfcurs  »  ^i  ne  contiennent  qu'il 

des  hommes  qui  ne  font  pas  faits  pour  le  mondes 

On  voit  fouvent  de  ces  Magiftrats  aimables ,  qui  ^ 

dans  les  affaires  d'éclat ,  font  moins  des  Juges  quo 

des  foUiciteurs ,  qui  recommandent  à  leurs  Con- 

ireres  les  intérêts  dbs  gens  connus. 

(  DucIqs.  > 

Magnanimité. 

Poms  À  Êphejlion» 

Que  verrols-je,  fr  eue  pourrois-je  apprendre^ 
Qui  m'abaîfle  fi  fort  au-deflbus  d^Alexandre  ? 
Seroit-ce  fans  effort  les  Perfans  fubjueués , 
Et  vos  bras  tant  de  fois  de  meurtres  ntigaés  } 

8uelle  gloire  en  effet  d^accabler  la  foiblefle 
*un  Roi  d^a  vaincu  par  fa  propre  molleffe; 
D'un  peuple  fans  vigueur  &  prelque  inanimé  » 
Qui  eémiiToit  fous  lx>r  dont  il  éroit  armé  ; 
Et  qui,  tombant  en  foule,  au-^Iieu  de  fe  défendît ^ 
2(^oppofoit  que  de$  morts  au  grand  coeox  S  K\uLaxÀi^\ 


Les  autres,  éblouis  de  ies  moindres  exploits. 

Sont  Vénus  à  genoux  lui  demander  dei  loit  ; 

Et  9  leur  crainte  écoutant  je  ne  fais  quels  oracles  ; 

Us  n'ont  pas  cru  qu'un  Dieu  pÂt  trouver  des  obftacle^i 

Mais  nous,  qui  d'un  autre  œil  jugeons  des  Conquérahts^ 

Nous  favons  que  les  Dieux  ne  font  pas  des  tyrans  ; 

Et,  de  quelque  façon  qu'un  efclave  le  nomme , 

Le  fils  dé  Jupiter  pafle  ici  pour  unliomme  : 

Mous  n'allons  point  de  fleurs  parfumer  Ton  chemin  s 

Il  nous  trouve  par-tout  les  armes  à  la  main. 

Il  voit ,  à  chaque  pas ,  arrêter  fes  conquêtes. 

Un  feul  rocher  ici  lui  coûte  plus  de  têtes , 

Plus  de  foins,  plus  d'aflauts,  &  prefque  plus  de  temps j 

Que  n'en  coûte  à  fon  bras  l'Empire  des  Perfansé 

Ennemis  du  repos  qui  perdit  ces  infimes , 

L'or  qui  naît  fous  nos  pds,  ne  corrompt  point  nos  âme'si 

La  gloire  eil  le  feul  bien  qui  nous  puifie  tentée , 

Et  le  feul  que  mon  cœur  cherche  à  lui  difputer. 

{Racine;  Alexandre,  aS.  z.  fc^  a.) 

Taxiie  â  Porus* 

Kous  rehddns  ce  qu'on  doit  aux  illuftrés  e:icéfhples  ;    . 
Vous  adorez  des  Dieux  qui  nous  doivent  leurs  t«mples^ 
pes  Héros,  qui  chez  vous  paffoient  pour  des  mortels  ^ 
En  venant  parmi  nous ,  ont  trouvé  des  autels. 
Mais  en  vain  l'on  prétend  chez  des  peuples  fi  braves  j 
Au  lieu  d'adorateurs ,  fe  faire  des  effclaves. 
Croyez-moi ,  quelque  écla^  qui  les  puifle  toucher  , 
'  Ils  refiifent  l'encens  qu'on  leur  veut  arracher. 

(Racine;  AliX4ndr*a&.2.f€*  2*^ 

Maigreur. 

Femme  '  maigre  ^  qui  faijoit  couéher  un  chUn 
dans  fon  Ht. 

On  ne  fait  à  quoi  Catin  fonge  , 
lyaYoïr  un  chien  prè$  d'elle  en  prenant  ton  repos« 
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Elle  doit  j  n'ayant  que  les  os  , 
Appréhender  qu*U  ne  la  ronge» 

{Sardou.) 

^     Main. 

Belle  Main* 

Quand  le  bouchon  d^une  bouteille; 
Sous  vo)5  beaux  doigts ,  part  fans  effort  ; 
Vous  charmez  le  Dieu  de  la  treille  ; 
L'Amour  éft  jaloux  de  fon  fort. 
Ah  !  que  ce  font  de  (ûres  artn^s  , 
Pour  mettre  un  Amafit  fous  vOs  loîx; 
De  joindre  à  dés  yeux  pleins  de  charmes  f 
Des  grâces  jufqu^au  bout  des  doigts  1 

Je  crois  c^u'elle  n'eft  pas  moins  bonne  , 
Cette  mam  fi  pleine  d'attraits  , 
Que  la  façon  dont  elle  donne  : 
Ceft  ajouter  à  fes  bienfaits* 
Pourriez«vous  voir  un  miférable  i 
Languir  &  vous  prier  en  vain  i 
Non  ;  TOUS  êtes  trop  charitable 
Pour  ne  lui  pas  prêter  la  main* 

(  L'Mbé  d€  Utlaignant,} 

Maine» 

Éloge  de  Madame  la  Duchejfe  du  Maine% 

La  Mère  des  Amours  ne  (àuroît  fe  vanter 
•Que  du  vain  titre  d'être  belle  ; 
Et  l'on  ne  vit  jamais  en  elle 

Ce  favoir  que  par-tout  .vous  faites  éclater* 

La  beauté  ne  vous  rend  point  vaine  ^ 

Et  vous  exercez  fans  rigueur 

Votre  puiflance  fouveraine.  ^: 

Belle  PrinceiTe,  aimable  Reine );  ,    ' 

Vous  commandez  avec  douetut  ^ 

Et  l'on  roQs  ohéii  fans  peiM»  »    a 
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Près  de  vous ,  SI  n'efl:  point  cle  rigoureux  devoir  j 
On  ne  fauroit  )amais  s'en  plaindre. 
En  ufant  de  votre  pouvoir, 
Yous  craignez  de  vous  faire  craindre; 

{Dançhet."^ 

Maison. 

Defcrîption  de  la  maifon  (Tun  particulier^ 

Mon  bâtiment  n'eft  pas  de  ces  hauts  édifices 
De  rapines  meublés ,  fondés  en  injudices  ; 
Où  le  luxe  înfolent  met  des  pays  en  parcs , 
^  Des  fleuves  en  canaux ,  &  des  monts  en  remparts  J 
On  n'y  voit  rien  de  tous  ces  artifices , 
Qui  fervent  de  matière  aux  bifarres  délices. 
Mais  on  y  voit  la  médiocrité , 
Prife  au  compas  de  Texaâe  équité. 

(i,«  P.  le  Moine. y 

Maîtresse. 

l/ne  Maîtreffc  ejl  Reine  y   &  une  femme^  eji 
tfclave. 

Tant  qu'ils  ne  font  qu*Amans ,  nous fommes  fouveraines j 
Et  îufqu'à  la  conquête ,  ils  nous. traitent  de  Reines  ; 
Mais ,  après  lliymenée ,  ils  font  Rois  à  leur  tour. 

{^Corneille.) 

Combat  entre  le  reJpeS  &  t amour  qu^infpire  une 
Maitrejfe. 

Secrets  tyrans  de  ma  penfée  i 
Refpeâ,  amour ,  de  qui  lés  loix; 
D'un  jufte  &  fâcheux  contrepoids  i 
La  tiennent  toujours  balancée  ; 
Que  vos  mouvemens  oppofés , 
Vos  traits ,  Tun  par  l'autre  brifés  , 
5ciir  pujflans  à  s'entredétruire  I 
jQue  l'im  m'oâre  d'eipoir ,  que  Yauue  ^ iA  i\f^\x^^t  t 
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Et,  tandis  que  tous  deut  tâchent  à  me  féduire , 
Que  leur  combat  eft  rude  au  milieu  de  mon  coeur  t 

IfouvclU  affcSion  après  la  mon  d'une  Maitrcffi^ 

De  qui  me  plaindrai-je  en  ce  jour  ^ 
Ou  de  la  Mort  ou  de  l'Amour  » 
Qui ,  tous  deux  traverfent  ma  vie  ; 
Si  les  afires  infortunés. 
Veulent  qu'au  trépas  de  Silvie  , 
Tous  mes  maux  ne  foient  pas  bornés  f 

Bel  oeîl  y  jadis  fi  plein  d^appas^ 

Qui  dors  en  la  nuit  du  trépas  ^ 

Sur  les  bords  du  rivage  fombre  ; 

Ne  trouble  point  ton  doux  fommeil  »    . 

Si  TAmour  veut  qu'au  lîeu  d'une  Ombre^jj 

Déformais  j'adore  un  foleil» 

He  crus  que,  perdant  ton  flambeau  , 
Mon  cœur ,  amoureux  du  tombeau  » 
N'auroit  des  feux  que  de  ta  cendre  i 
Et  que  cette  noire  maifon 
Oh  la  parque  t'a  fait  defcendre» 
Seroit  mon  unique  prifon. 

Mais  un  feul  rayon  de  ces  yeux  ^ 

Sui  troublent  la  gloire  des  Dieux ^ 
'ôta  le  titre  d'invincible. 
J'accrus  ma  honte  en  réfiftantf 
Et,  pour  n'être  pas  infenfible. 
Il  me  falloit  être  inconftant. 

Un  trait  de  feu  ,  m'ouvrant  le  fein  j 

Changea  mon  fidèle  deffein; 

Ma  raifon  fe  trouva  ravie.  ^    / 

le  fus  furpris  de  fa  clarté , 

Er  contraint,  pour  fauvêr  tfta  "nev 

D'^iadomti  m^  lîb«tt4« 
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Source  iMnt  de  mes  feux , 
SouiFre  Thommage  de  mes  vœux  ^ 
De  mes  foupirs  &  de  mes  larmes» 
Reçois  mon  ame  fous  ta  loi , 
Et  permets  que  j'oiFre  à  tes  charmes. 
Ce  qui  déjà  n'eft  plus  à  moi. 

Permets  qu^un  miférable  Amant , 
^iffe  être  juf^ii'au  monument 
Tributaire  de  ta  Couronne; 
Et  traite  ce  cœur  qui  fe  rend. 
Comme  une  place  qui  fe  donne  l 
Et  non  comme  une  qui  fe  vend. 

{^Benfcradc.) 

Amant ,  dont  la  perte  fut  blen^tôt  réparie. 

^^Ci  git  un  tendre  Amant  d*une  jeune  Maîtrefle , 
Qui  de  chagrin  feroit  morte ,  6c  d'ennui  ; 
Mais  fa  douleur  fe  perdit  dans  la  prefle 
Des  Amans  qu'elle  eut  après  lui. 

Maladies. 

Les  înfkmités  &  les  maladies  du  corps  ont 
fouvent  plus  d'efficace  que  les  Doâeurs  les  plus 
ëloquens  ;  en  nous  détachant  du  monde  ,  elles 
nous  conduifent  à  la  vertu.  Ce  font  pour  les 
hommes  des  écoles  de  fagefTe  ;  &  s'ils  n'en  for- 
toient  pas  ,  on  ne  verroit  pas  tant  de  foux  ni 
tant  de  vicieux* 

Maladie  d^une  Belle. 

^  -Olympe  5  en  la  fleur  de  fon  âge. 

Perd  le  repos  6c  la  fanté  ; 

£t  nous  voyons  languir  defliis  fon  beau  yifagc 

La  douceur  &  la  majeûé. 

^  De  fon  reint  la  couleur  s'efFace,, 

JLa  rçA  au  ly^  cède  la  place  *| 
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Etla  1  umSère  de  Tes  yeux , 
Dont  le  mourant  éclat  fi  vivement  nous  touche, 
Reffemble  au  foleil  qui  fe  couche , 
Et  pâlit  en  tombant  des  cieux» 

^  Les  malades  imaginaires  ruinent  leur  conftitu^ 
tîon  par  les  fréquens  remèdes  ;  6c  pour  échapper 
à  la  Mort  5  fe  jettent  entre  Tes  bras.  Il  périt  plus 
de  monde  dans  une  fuite  que  dans  une  bataiUe 
rangée. 

Paraphrafi  du  Cantique   à^È^^ichias  j  Ifaie  ^ 
chap.  38.  -^^  10, 

Sur  U  fort  iTun  homme  mourant* 

X 

Atteint  d'une  langueur  mortelle 
Dan^  mes  ans  les  plus  gracieux  : 
Cen  èft  fait,  ai-je  dit  ;  une  nuit  étemelle 
V4  déformais  fermer  mes  yeux. 

Vainement  )'ai  cherché  ces  beaux  jours  de  ma  vie; 
Dont  pouvoient  me  flatter  mon  â^e  &  ma  vigueur; 

Ils  ont  difparu  ;  je  m'écrie  : 

Je  ne  verrû  plus  le  Seigneur; 

Je  ne  le  verrai  plus ,  ce  Dieu  plein  de  tendreffe  ; 

Dans  cette  terre  des  vivans  : 
Je  n'aurai  plus  de  part  aux  bienfaits  éclatant 

Qu'il  nous  difpenfe  avec  largeffe. 

Non ,  îe  ne  verrai  plus  aucun  homme  ici  bas: 
Us  jouiront  fans  moi  du  repos  de  la  terre; 

(  Le  ciel  me  déclare  la  guerre , 

Et  vient  de  m'annoncer  l'arrêt  démon  trépas; 

Ainfi  que  des  Bergers ,  il  faut  plier  ma  tente  ; 
A  peine  j'ourdiflbis  la  toile  de  mes  jours 
Dans  ma  faifon  la  plus  btilVaxiX^  ^ 

Qaeje  fouvorsin  Mutre  en  a  uwà^V^  cqv>x<^ 
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Sit6t  que  du  matin  paroîfloit  la  lumière» 

Je  difois  d*un  efprit  chagrin  : 

Ce  foir  finira  ma  carrière  , 
Et  la  nuit  mon  efpoir  fe  bornoit  au  matin* 

Mon  mal,  comme  un  Lion ,  jufqu'aux  os  me  confutne* 
Je  ne  puis  réfifier  ;  chaque  inftant  que  je  voi , 

Dans  l'excès  de  mon  amertume , 
M'annonce  que ,  ce  foir ,  ce  fera  fait  de  mou 

Comme  de  Thirondelle  oublieufe  &  tardive 
Les  petits  affamés  pouffent  des  cris  perçans; 
Ou  comme  la  Colombe  inceffamment  plaintive  » 
Ainfl  me  confumois-)e  en  des  regrets  cuifans. 

Mes  yeux  fixés  au  ciel  &  tout  baignés  de  larmes^ 
Se  font  enfin  laffés ,  à  force  de  s'ouvrir  ; 

Et ,  dans  ces  mortelles  allarmes  ^ 
Si  vous  m'abandonnez  Seigneur ,  )e  vais  périr. 

Mais,  que  dis -je?  Après  tout,  que  fert-il  de  md 

plaindre , 
Puifque  c'efl  de  fa  main  que  partent  tous  ces  coupa  ii 

N*ai-je  pas  plutôt  lieu  de  craindre 

D'aUumer  fon  jude  courroux  \ 

L'efprit  tout  pénétré  de  ces  fages  penfées  l 
Dans  l'amertume  de  mon  cœur,' 

Je  repaffois  le  cours  de  mes  heures  paffées 
En  la  préfence  du  Seigneur.  • 

Mon  Dieu ,  difois-je  alors ,  quel  état  de  mifere! 

Si  c^eff  ainfi  que  Ton  vit  ici  bas , 
Frappez-moi ,  j'y  coniens  :  maïs  que  votre  colère 
Ne  me  pourfuive  point  au-delà  du  trépas. 

Je  fens  Wà  ce  moment  éclate  votre  gloire , 
l£t  que  ,  par  un  plus  heureux  fort. 
De  mes  crimes ,  Seigneur ,  effaçant  la  mémoire  ^ 

Vous  m'9r^z  d^Uvxç  des  hotreuts  de  U  tsvoxu 


WAL  MAL        ^9 

Ce  n'eft  pas  dans  Pobfcor  manoir 
Qtt'on  bénît  votre  nom  par  des  chants  d'alUgreflfe  ; 
Seigneur ,  les  morts  n'ont  plus  d'efpoir 
De  jouir  de  votre  promeue. 

Cefl;  dans  le  fêjour  des  vivans  ; 
•IQue  s^élèvent  vers  vous  mille  chants  de  viâoîref 
Et  qu'on  célèbre  votre  gloire , 
Comme  je  fais  dans  ces  momens« 

Le  père  à  fes  enfans  annonce  qui  vous  êtes: 

Il  leur  raconte  vos  bienfaits.^ 
Ainfi ,  de  race  en  race ,  on  n'onblira  jamais 

Les  riches  dons  que  vous  nous  faites» 

Sauvez-moi  donc.  Seigneur,  mon  unique  efpërance; 

Guériflez-moi  de  ma  langueur. 
Je  ferai  retentir,  dans  ma  reconnoiflance. 

Des  Cantiques  à  votre  honneur. 

Malheurs. 

Nous  fommts  inipuifabUs  fur  nos  malheurs  paf" 
fagers  ^  &  notre  félicité  s* efface  facilement  de  notre 
fouvenir. 

Pour  lé  mal  notre  ame  eft  diferte  : 

Un  long  temps  de  pofleffion 

Se  pafle  fans  réflexion , 

Et  nous  raifonnons  fur  la  perte. 

Qu'un  homme  après  u^  fiède  heureux  ,| 

RefTente  un  moment  douloureux  ; 

Il  fe  plaint  que  Dieu  Tabandenne. 

Il  forme  un  Dlafphême  inouï  ;      ^       *  ' 

Et  je  n'entends  prefque  perfonne 

Se  louer  pour  avoir  )ouu    (  Montptaîfir.) 

Tant  que  les  hommes  ont  à  craindre  la  mau- 
vaife  fortune,  ils  ont  recours 'aux  vœux  &.  ^mx 
prières  :  maïs  lor/qu'ils  font  a\\  wvrJû\^  èi^^  toa^- 
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heurs ,  leurs  craintes  fe  dîflîpent  ;  un  malhe^urcux 
fans  rçfTourcç  ne  penfe  plus  aux  prières,  il  n*é- 
coute  que  fon défefpoir.  Ç^Ovidc.^ 

Malheurs  d'CEdipe. 

(Edipc  à  Dircé. 

Mon  foavenir  n'eft  plein  que  d^exploîts  généreux  ; 
Cependant  je  me  trouve  incefte ,  ôc  parricide , 
Sans  avoir  fait  un  pas  que  fur  les  pas  d'Alcide , 
Ni  techerché  par-tout  que  loix  à  maintenii*., 
Que  monftres  à  détruire ,  6c  méchans  à  punir. 
Aux  crimes,  malgré  moi,  Tordre  du  ciel  m'attache  ; 
.    Pour  m'y  faire  tomber ,  à  moî^-mêtrie  il  me  cachets 
Il  offre ,  en  m'aveuglant  fur  ce  qu'il  a  prédit , 
Mon  père  à  mon  épée ,  &  ma  mère  à  mon  lît« 
'  Hélas  !  qu'il  eft  bien  vrai  qu'en  vain  on  s'imagîno' 
Dérober  notre  vie  à  ce  qu'il  nous  deftine , 
Les  foins  de  l'éviter  font  conrtr  au-devant  ; 
Et  l'adreiïe  à  le  fuir ,  y  plonge  plus  avant*  , 

Mais  fi  les  Dieux  m'ont  fait  la  vie  abominable,^ 
Ils  m'en  font  par  pitié  la  fortie  honorable , 
Puifqu'enfin  leur  faveur ,  mêlée  à  leur  courroux  « 
Me  condamne  à  mourir  pour  le  falut  de  tous. 
Et,  qu'en  ce  mçme  tems,  qu^il  faùdroit  que  ma  vîe 
Des  crimes  qu'ils  m'ont  faits  traînât  l'^notninie; 
L'éclat  de  ces  vertus,  que  je  ne  tiens  pas  d'eux, 
{Iççoit  pour  T^compenfe  un  trépas  glorieux. 
.  (  Corneille;  (Sdip.  4^(L  /.  fc.  7.) 

M  A  N  C  I  N  !• 

Au  Cardinal  Ma^aiin ,  Jur  la  mort  de  PAbbi 
Mancini ,  /on  neveu ^ 

Cet  enfant  que  le  Ciel  a  pris,  "■ 

Jules ,  doit-il  encore  afBiger  tes  penfées  ? 
Dois- tu  de  fon  trépas  occuper  ton  efprit, 
C^^  réfandrç  des  plçuh  fur  des  cenàies  ^^uè^^^ 
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Les  Dieux ,  pour  fignaler  le  pouvoir  de  leurs  mains. 
N'ayant  que  prétendu  le  montrer  aux  humains. 
Ont  pu  te  le  ravir  {2XS%  te  faire  un  outrage* 
Ton  lang  en  demi- Dieux  leur  femble  trop  fécond  » 
En  lui  d*un  lecond  Jule  on  voyoit  le  préfage  ; 
M^  les  Cieuz  ont  voulu  que  tu  fois  fans  iecond. 

Manie. 

/■• 

r 

Chacun  a  fa  manie. 

Chacun  vit  à  fa  mode,  & ,  fuivant  (es  caprices^ 
Dans  la  haine  d'un  autre,  y  trouve  fes  délices; 
L'un,  dedans  un  vaifFeau  qui  flotte  au  eré  du  vent» 
Trafique  fans  frayeur  jufqu'au  bout  du  Levant; 
Et  l'autre,  fainéant,  fondu  dans  la  mollefTe, 
'Ronfle  dedans  un  lit  pour  cuver  fon  iv^effe. 
L'un  cherche  des  forets  les  plaifirs  innocents. 
Et  l'autre  s'abandonne  aux  délices  des  fens. 
I;'un ,  dedans  un  cornet  diifipe  fes  finances  ; 
Mais  fi-tàt  que  la  goutte,  avec  mille  fouffrancesjf 
Lui  met  dedans  l'ej^rit  un  remords  ennuyeux  ; 
Alors  le  temps  paiié  fe  préfente  à  fes  yeux* 
Il  voit  avec  regret  fa  lansuiflante  vie 
Pe  mille  déplaifirs  &  de  larmes  fuivie. 

{M.  NicoU^fur  Pcrfc.} 

M  A  R  C  A. 

Èpitaphc  de  M.  Jfi  Marca  ^  nomme  a  tArchù* 
yêohi  de  Paris. 

Cy  git  l'tlluftre  de  Marca , 
Que  le  plus  grand  des  Rois  marqua 
4  Pour  le  Prélat  de  fon  Églife  : 

Mais  la  Mort  qui  le  remarqua. 
Et  qui  fe  plaît  à  la  furprife, 

Cruellemeat  le  dématqvx^« 


{ 
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Maréchal. 

Maréchal  dcjintcnjje» 

Un  Maréchal  ayant  guéri  la  mule 

D*un  Médecin  de  réputation , 

Ne  voulut  point  de  rétribution  ; 
Dieu  me  garde ,  dit-il ,  d'être  afTez  ridicule  ï 
Pour  rien  prendre  des  gens  de  ma  profeffion.^ 

(^Sourfault.} 

Mariage. 

Le  Mariage  ejl  le  tombeau  de  tamout. 

L'hymen  de  deux  époux  amortit  bien  la  flammes 
La  plus  belle  maitrefle  eft  une  laide  femme  : 
Et ,  fi-tôt  que  l'amour  laifTe  agir  la  raifon, 
L'on  connoit  qu'il  n'eft  point  de  charmante  prifoU* 


Se  vendre  foi-méme  eft  un  trifte  marché; 
L'on  ne  s'en  dédit  point,  quand  le  mot  eft  lâché; 
L'hymen  nous  affervit  aux  caprices  d'un  homme  ; 
Et  ]*en  connois  beaucoup,  fans  que  je  vous  les  nomme^ 
Qui ,  n'en  ^yant  jamais  examiné  les  loix , 
Ont  pris  le  frein  aux  dents,  &  s'en  mordent  les  doigts*^ 
Croyez-moi,  de  l'amour  c'eft  un  puiflant  remède; 
L'on  ne  fait  guère  état  de  ce  que  l'on  poflède. 
Le  vrai  plaifir  confifte  au  pouvoir  du  refus: 
Quand  un  bien  eft  acquis,  dès-lors  on  n'en  veut  plus; 

(T.  Corneilles) 

Ce  n*eji  plus  la  vertu  ,  mais  t intérêt  qui  préfid^ 
aux  Mariages. 

Que  dit  la  raifon  touchant  le  mariage  ? 
Que  de  deux  cœurs  unis  c'èft  un  faint  aflTemblageji 

?;ue  forment  de  concert  l'amour  &  la  vertu, 
el  eft  mon  fentiment,  aujourd'hui  combattu 
Par  l'attrait  odieux  d'un  intérêt  fordide. 
A  ce  lien  facré,  c'cft  ce  dieu  qui  prifide  ^ 
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Et  qui  fait  un  commerce  infime  &  malheureux , 
De  ce  qui  doit  former  les  plus  aimables  nœuds. 

{Defiouches.) 

Des  époux  d'aujourd'hui  que  )e  ne  fauroîs  fuivre  ^ 
J'ai  toujours  condamné  la  manière  de  vivre. 
Ils  n'envifagent  tous  dans  leur  engagement, 
<^ue  l'avantage  feul  d'un  établiflement» 
L'ufage  &  l'intérêt  déterminent  leur  ame. 
Sur  le  pied  d'une  charge  ils  prennent  une  femme; 
Et  les  tendres  devoirs  d'un  lien  conjugal, 
Sont  remplis  les  derniers ,  &  toujours  le  plus  mal. 

{DcBoiJTy.) 

Quoiqu'une  fille  foît  fage,  bien  faite,  belle. 
On  débute  d'abord  par  demander:  qu'a-t-elle  ? 

'  {Dejlouches.) 

Prendre  une  femme  pour  fon  bien  »  c^^ft  négo- 
cier; la  prendre  pour  fa  beauté ,  c*cft  fe  conten- 
ter; la  prendre  pour  la  fociété ,  à  un  certain  âge^ 
c'eft  radoter.  Se  marier,  c'eft  fe  choifir  avec  di(- 
cernement,  à  loifîr,  par  inclination,  &fans  inté- 
rêt ,  une  femme  qui  vous  choifiiTe  de  même. 

On  ne  peut  faire  trop  de  rejUxionSy  quand  orf 
fm$fe  marier. 

Ami,  je  vois  beaucoup  de  bien. 
Dans  le  parti  qu'on  me  propofe  ; 
Mais  toutefois  ne  preflbns  rien. 
Prendre  femme  eft  étrange  chofe. 
Il  faut  y  penfer  mûrement , 
Sages  gens ,  en  qui  je  me  fie , 
M'ont  dit  que  c'eft  fait  prudemment 
Quç  d'y  penfçr  toute  fa  vie.  - 

[^De  Maîicroy^\ 

.Ceux  qui  fe  marient  rec^owetvl  àe>x&  Sa.<:.^^- 
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mens,  fçavoir;  celui  du  Mariage,  6c  celui  de^a 
Pénitence^  qui  le  fuit. 

Malgré  Rome  &  fes  adhérents; 
^  Ne  comptons  que  fix  Sacrements  ; 

Croire  qu*il  en  eft  davantage, 
Ceft  n'avoir  pas  le  fens  commun  ; 
Car  chacun  fait  aue  mariage 
Et  pénitence  ne  ton^  qu'un. 

Le  Mariage  appefantit  la  chaîne  dé  t Amant 
&  de  la  Maitrejjc. 

Au  moment  qu'on  fe  lie,  en  fe  donnant  la  main. 
L'amour  &  fes  attraits  difparoiiïent  foudain  ; 
Un  nœud  qu'Amour  lui-même  a  pris  plaifir  à  faire , 
Cefle  d*étre  charmant,  quand  il  eft  néceflaire. 

Faut- il  s'étonner  fi  l'on  voit  parmi  nous  tant 
de  Mariages  fournir  un  fi  petit  nombre  de  Ci- 
toyens ?  Le  divorce  eft  aboli ,  &  les  Mariages 
mal  affortis  ne  fe  raccommodent  plus.  Si,  de  deux 
perfonnes  liées  par  le  Mariage ,  il  y  en  a  une  qui 
n*eft  pas  propre  au  deffein  de  la  Nature  ,  foit 
par  tempérament ,  foit  par  fon  âge  »  elle  enfe- 
velit  Fautre  avec  elle-,  &  la  rend  auffi  inutilç 
qu'elle  Teft  çUe-même. 

(  Génie  de  Monte/quieu.  ) 

Acheminement  au  Mariage. 

Le  point  eflentiel,  quand  on  veut  une  fille, 
C'eft  de  s'accommoder  au  plan  de  fa  famille» 

{Bret.) 

Dans  les  Mariais  qui  fe  font  par  l'autorité  des 

pères,  on  fe  règle  uniquement  fur  les  conve- 

naijces  d'inûitution^  ou  d'opinion»  Ce  tve  fout  Ç3iS 
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les  perfonnés  qu'on  marie  ^  ce  font  les  conditions 
&  les  biens  ;  mais  ces  avantages  font  fujets  à  vi* 
ciffitude  :  les  feuls  ëpoux,  qui  n  y  font  pas  exporés, 
reftent  toujours  ;  ils  fe  portent  par-tout  avec  eux 
en  dépit  de  la  fortune.  Ce  n'eft  que  par  les  rap- 
ports perfonnels  qu'un  Mariage  peut  être  heureux 
ou  malheureux.  (/•  7.  Rouffcau.) 

A  peine  a-t-on  trois  ans  de  Mariage ,  qu'on  en 
néglige  TeiTentiel.  On  pafle  enfemble  dans  Im* 
différence  ;  il  fe  forme  des  féparations  inteftines  9 
auffi  fortes  &  peut-être  plus  pernicîeufes  que  fi 
elles  étoient  publiques.  On  vit  fans  habiter  en- 
semble ;  &  cela  au  préjudice  des  races  futures. 
Un  homme  dégoûté  d'une  femme  éternelle,  fd 
livre  à  un  commerce  honteux  &  contraire  à  la 
focièté,  lequel,  fans  remplir  l'objet-du  Mariage^ 
n'en  repréfente  tout  au  plus  que  les  plaifîrs. 

{Génie  de  MontefquïcuJ\ 
Mariage  contraSi  en  Dicembre* 

i  Pauline,  pour  fon  hymenée,' 

A  choifi  la  fin  de  Tannée  ;  ' 

De  fon  bift  veut-on  être  inflruit  ? 
Plus  courte  alors  eft  la  journée. 
Et  plus  longue  eft  alors  la  nuit. 

{Cocquard,') 

Les  nouveaux  mariés  ne  pouvoient  autrefois 
s'aller  mettre  au  lit,  quil  n'eût  été  béni.  Cétoit 
vîk  petit  droit  de  plus  pour  les  Curés ,  auxquels 
il  étoit  dû  ce  qu'on  appelloit  les  plats  de  noce  ; 
ç'eft-»à-dire,  leur  dîner  en  argent. 
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C'eft  une  terrible  aifFaJre  que  de  s'obliger  d*aîr 
mer  par  contrat. 

Le  Mariage  attache  fouvent  le  corps  mort  au 
vivant. 

Cette  chaîne  qui  dure  autant  que  notre  vie, 
Et  qui  devroit  donner  plus  de  peur  que  d'envie,' 
Si  Ton  n*y  prend  bien  garde ,  attache  aflez  fouvent 
Le  contraire  au  contraire,  &  le  mort  au  vivant. 

(  CorneilUé  )' 

Un  Amateur  9  qui  confîdëroit  les  fept  Sacre» 
mens ,  peints  par  le  Pouffin ,  critiquoit  le  Tableau 
qui  repréfentoit  le  Mariage.  Je  vois  bien ,  difoit  il^ 
qu'il  eft  difficile  de  faire  un  Mariage  qui  foit  bon  ^ 
même  en  peinture. 

Confeils  fur  le  Mariage. 

Ne  divertiflez  point  les  fonds 
Deftinés  pour  le  mariage. 

Encore  auriez-vous  peine ,  ufant  de  ce  ménage  J 
Â  payer  toutes  les  façons , 
Que  demande  un  fi  grand  ouvrage. 
Pour  être  heureux,  foyez  toujours  amant» 
Que ,  bien  plus  que  le  Sacrement  » 
L*amour  à  jamais  vous  unide; 

Et 9 pour  faire  durer  le  pUifir  entre  vous. 
Que  ce  foit  Tamant  qui  joutiTe 
De  tout  ce  qu'on  doit  à  Té  poux. 

Pour  vivre  fans  débat  dans  votre  domeflique,^ 
Vous  n'avez  qu'un  moyen  unique. 
Et  je  vais  vous  le  découvrir  : 

Ne  vous  entêtez  point  d'être  chez  vous  le  maitrCi 
Mais ,  fi  l'on  veut  bien  le  fouffrir. 
Contentez- vous  de  le  paroître. 
Quoi  qu'on  vienne  vous  débiter  ^     * 

Que  rien  ne  vous  faffç  àouitt 


MAR  MAR        47 

Que  votre  époufe  eft  vertaeufe  &  fage. 
Car,  fans  cet  article  de  foi, 
Qae  ron  doit  toujours  croire,  &  fouyent  malgré  foi. 
Point  de  falut  en  mariage.     (^Pavillon.) 

Un  Mariage  nef^aurpit  être  heureux,  lorfque 
les  plaifirs ,  les  caractères ,  les  inclinations ,  &  Les 
intérêts  ne  font  pas  les  mêmes. 

Les  Mariages  fe  contraSoitnt  anciennement  par 
ramitié  &  non  par  t intérêt. 

Dans  rheureux  temps  où  la  jeune  Nature 

Étoit  encor  fimple ,  innocente  &  pore  ^ 

Un  mariage  étoit  l>ien-tôt  traité  : 

Il  ne  fàlloit  que  même  volonté» 

Il  ne  falloit  que  s'aimer  pour  conclure* 

L'avoit-on  dit  :  tout  étoit  concerté* 

On  s'époufeit  en  pleine  liberté  : 

Non,  pour  toujours  ;  claufe  encore  ignorée ^ 

Qui,  dans  nos  moeurs,  s'eft  depuis  inférée ^ 

Au  grand  regret  de  la  communauté  ; 

Mais  d'un  contrat  par  l'Amour  arrêté  ^ 

Cétoit  l'Amour  qui  régloit  la  durée. 

(  De/marets.) 

Eft-îl  queftîon  de  fe  donner  un  gendre  :  on 
s'informe  du  bien  qu'on  regarde  comme  le  point 
capital.  Les  mœurs  &  les  qualités  du  cœur  éc  de 
Tefpritne  font  confidérécs  que  comme  un  fuperflu, 
&  un  accefToire  dont  on  peut  fe  paiTer. 

JFîUc  qui  voulait  être  mariée. 

7e  veux  mourir,  difeit  Silvie, 
Avecque  ma  virginité. 
C'eft  grand  dommage,  en  vérité , 
Que  cette  charmante  beauté 

Veuille  fi-tôt  perdra  U  Wt 
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Les  entremetteufes  des  Mariages  f^avent  ai 
point  nommé  le  taux  des  établiiTemens  ^  &  le  prix 
courant  des  filles  à  marier.  Elles  donnent  un  nfé- 
inoire  au  jeune  homme ,  qui  n'e>tamine  que  les 
articles  du  bien ,  &  laifTe  à  côté  la  femme ,  qu'il  ne 
retrouve  que  trop  dans  la  fuite.  On  fait ,  avec  l'en- 
tremife  de  ces  femmes,  un  mariage  comme  une 
emplette  ;  on  marchande ,  on  furfait  ^  on  méfoffre  y 

erifin  on  eft  pris  au  mot. 

•j 

Les  filles  témoignent  beaucoup  de  riferve  &  ^A 
loignement^  lorf qu'on  leur  parle  de  Mariage. 

Les  filles  ,  d'ordinaire  afTez  diffimulées , 
Font,  au  feul  nom  d'époux,  aflez  les  réfervées; 
Mafquent  leurs  vrais  defirs,  &  protègent  fouvent^ 
N'aimer  d'autre  parti  que  celui  du  Couvent. 

{^Regnard.) 

Quand  on  entreprend  un  bâtiment  ,  il  faut 
compter  fur  le  double  de  la  dépenfe  ;  &  quand 
•n  fe  marie ,  il  faut  retrancher  moitié  de  la  dot. 

Le  Mariage  ejl  préférable  au  Couvent. 

Que  fert-îl ,  au,  printemps  de  fôn  âge , 
De  vouloir  fe  fouftraire  au  joug  du  mariage; 
Et  de  fe  retrancher  du  nombre  des  vivants  ? 
Il  étoit  des  maris,  bien  avant  les  Couvent^  ; 
Et  je  tiens,  moi,  qu'il  faut  fuivre,  en  toute  méthode^ 
Et  la  plus  ancienne,  &  la  plus  à  la  mode. 

(  Regnard,  ) 

Il  eft  plus  avantageux  de  donner  fa  fille  à  uh 
homme  fans  bien ,  qu'à  un  bien  fans  homme. 

Fille  qui  craint  le  Mariage. 

Iris  tremble  qu'au  premier  jou;* 
L'Hymen  f  plu$  puiCtant  qu^  V Amour, 
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^*enlèvc  fes  tréfors ,  fan»  qn*élle  ofé  s'en:plaindu# 

.    Elle  a  négligé  iOies  bv\s  ; 
i       .  :     Si:  là  belÈ  )^  :cût  fuivîs ,  ^ 

Elle  n'auroît  plas  rien  à  crainctré* 

{Saint'Pavin.) 

n  arrive  fbuvent  qUe  ceux  qui  ont  paru  les 
plus  oppofés  au  Manège ;;&  qui  ont  tourné  en, 
ridicule  tous  ceux, qui  fe  font  embarqués, fur  cette 
mer  orageufe ,  font  dev^ w$.  fur  le  déclin  de  Tâge  , 
viâimes  de  -l'hymen  qui  fe  plaît  à  la  vengeance  ^ 
&  qui  exerce  la  loi  du  talion  fuf  ceux  qui  fe  mo- 
quent de  feS  iiiyftèi  e^  >  en  lés  alliant  à  des  femmes 
capricieufeii  galantes  où  prodigues. 

Les  feules  raifom  d* État  décident  des  Mariages 
des  Rois. 

L'amoor  entre  les  roîs  ne  fait  pas  Thyménée» 
Et  les  raifons  d'État,  plus  fortes  que  ces  noeuds «^ 
Trouvent  bien  les  moyens  d'en  éteindre  les  feux» 

(^  Corneille,^ 

La  politique  Se  les  intérêts  des  puiiTances  font 
les  Mariages  des  Princes.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  ^ 
que  la  raifon  d'État  »  chez  les  Rois ,  moiiTonne  en 
Un  jour  plus  dé  tendre/Te ,  que  la  plus  capricieufe 
inconfiance  n'en  peut  moifTonner  en  dix  ans. 

Jeune  Mariée,  qui  accoucha  le  premier  jour  de 
fei  noces. 

Admirons  le  bonheur  de  Colas  de  Nanterfe  : 
Sa  fortune  en  tout  lieu  malgré  lui  le  pourfuit* 
A  peine  a-t-il  le  temps  de  cultiver  fa  terre. 
Qu'elle  s'ouvre  elle-même  &  lui  donne  du  fruit. 

VnWvhgt  déclaré  &  céUbii  ^tittt  ft^^oai^^v 
Tom€  II.  ^ 
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Tonnes ,  qui  ont  eu  des  fréquentations  aifidues  i 
&c  des  entrevues  particulières ,  efl  une  ratification 
d'un  aâe  fous  fignature  privée  paffé  entre  les 
parties-      '  '  "  >  - 

Je  foutiens  &  dis  hautement 
Que  rhymen  eft  bpA>  feulemefit  .    :        '  ; 
Pour  l,es  gens,  de  certaines  çlaiTes* 
Je  le  fouttre  en'ceux  dû  haut  rang  ^    ' 
Lorfque  la  lioblefte  du  fàng , 
L'efprît ,  la  douceur  &  les  grâces 
Sont  joints  au,  bien ^&  Ut  à  part. 
Il  me  faut  plus,  .à  mon  égard* 
yj  Et  quoi?  de  l'argent  fans  affaire  ; 

Ne  me  voir  autre  chofe  à  faire, 
S.  Depuis  le  matin  jufqu*au  foir,*  -^ 

Que  de  fuivre  en  tout  mon  vouloir. 
Femme  de  plus  aflez-  prudente 
Pour  me  fervir  de  confidente  ; 
Et  quand  j'aurois  tout  à  mon  choix  y 
J'y  fongerois  encor  deux  fois*  •  • 

(  La  fontaine  ;  Œuvres  diverf,) 

Homme  qui  femme  prend ,  fe  met  en  un  état 
Que  de  tous ,  à  bon  droit ,  on  peut  nommer  le  pire  : 
Fol  étoit  le  fécond ,  qui  fit  un  tel  contrat  : 
<  A  regard  du  premier ,  je  n*ai  rien  à  lui  dire* 

(X«  mime.) 

Maris* 

Vn   Mari  commode  fait  la  fadsfoBion  JCunt 
Coquette* 

Il  vous  faut  un  mari  qui  toujours  danfe  &  chante  • 
Qui  vole  înceflamment  de  plaifirs  en  plaifirs, 
Laiflant  vivre  fa  femme  au  gré  de  fés  defirs  , 
S'embarraffant  fort  peu  fi  ce  qu'elle  dépenfe 
Vient  d'un  autre  ou  de  lui.  Ceft  cette  nonchalance 
Qui' nourrit  la  concorde,  &  fait  que  dans  Paris 
Les  femmes,  plus  qu'ailleurs ,  adorent  leurs  maris. 

(^U.Fojfc*) 
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Mari  de  bonne- foie 

Ce  bon-hotnme  efi  fauve ,  du  moins  coinnie  je  croi  l 
L'efpérance  l'a  fait  entrer  dans  fon  ménage  : 
Il  ne  penfe  à  nul  mah  Comme  fa  bonne- foi 
S^unit  fervilement  au  joug  du  mariage» 
Pour  gagner  Paradis ,  que  faut*il  davantage 
Qu'eipérance  &  que  foi  ?  Efl-ce  la  charité  i 
Elle  eft  avecque  lui  ;  fi  Ton  dit  vérité , 
Sa  femme  feule  en  a  pour  tout  le  VoifinageA 

{Paferdt.} 

XJti  Mari  ayant  ordonné  à  fes  domeftiques 
d'aller  enfevelir  fa  femme  qui  venoit  de  mourir,  ils 
vinrent  lui  dire  qu'elle  étoit  encore  chaude.  Allez  ^ 
leur  dit-il  ^  faites  ce  que  je  vous  dis  :  elle  eft  aiTez 
morte» 

Les  tendres  Amans  font  de  mauvais  Marisk 

Ces  foupirants  d'office  en  tous  lieux  fi  chéris» 
Sont  d'aimables  amants  &  de  mauvais  maris. 
En  vain  la  plus  parfaite  aura  touché  leur  ame» 
S'ils  l'adorent  maitrefle ,  ils  la  méprifent  femme  \ 
Et  leurs  vœux,  attachés  à  de  nouveaux  appas. 
Dédaignent  ce  qu'ils  ont  ^  pour  tout  ce  qu'ils  n'ont  pîis« 

(  1.  Corneille.) 

Mari  peu  complaifantk 

Notl,.je  ne  veux  point  être  époux  ^iJ  honores ^ 
Et  ne  fuis  pasr  du  goût  de,  ces  gens  débonnaires  « 
Qui  font  valoir  leur  femme  en  des  mains  étrangères | 
Et,  mettant  à  profit  un  falutaire  affront, 
Lèvent,  à  petit  bruit,  un  impôt  fur  leur  front* 

{RegnarJ,) 

Lycurgue  avoit  fait  un  règlement,  qui  défendoit 
aux  Maris  de  voir  leurs  femmes  en  çlevtv^  Vfc^wts 
lesdèshonoroit,  «'ils  étoient  futçùsANec  ^^%.s\^ 
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ne  leur  pefmettoit  de  les  voir  que  la  nui/,' Se  avec 
le  plus  grand  myftère.  Le  motif  de  cette  loi  étoit 
de  prévenir  le  de'goût  fi  ordinaire  dans  le  Mariage , 
lorfquVn  n'a  plus  rien  à  defirer  ,  &  de  nourrir 
fans  cefle  l'amour  de  l'époux  par  la  difficulté  qu'il 
auroit  à  le  fatisfaire. 

Qu'il  eft  trifte  pour  un  père  de  famille  ,  dont 
la  femme  &  les  enfans  n'ont  pas  d'efprit  ,,jd'étre 
forcé  de  fe  renfermer  en  foi  -  même  $  &  de  ne 
pouvoir  chez  lui  fe  faire  entendre. à  perfpnîj^^el 

(/.  /.  RoUjffeau,  ) 

Un  Mari  évite  fa  femme  par-tout  où  elle  va  ; 
&  l'on  diroit,  aux  foins  qu'il  prend  de  ne  point 
faire  paroître  leur  union ,  qu'il  fe  croit  coupablç 
envers  la  foçiété ,  de  lui  avoir  arraché  une  part  de 
{es  plaifirs.  Je  ne  parle  que  des  Gens  de  condition 
&  de  la  Bourgeoifie  ;  car  parmi  le  peuple,  on 
reconnoît  très-aifément  le  Mari  &  la  Femme  aux 
quçrelles  qu'ils  ont  toujours  enfemble. 

Mari  qui  battolt  fa  Ftmniu       -      . 

Battre  fa  femme  de  la  forte,  "^ 

Sous  tes  pieds  la  laiiTer  pour  morte , 
Et  d'un  bruit  fcandaleux  les  voiflns  alarmer , 

Tu  vas  paHer  pour  un  infâme. 
Compère,  Ton  fçait  bien  qu'il  faut  b^ttfe<ut^e.femme: 

Mais  il  ne  faut  pas  raiTommer*     ' 

{DeCailly.) 

*    *  •  •  »         .     » 

Mort  (tun  mauvais  MarL 

Life,  enfin  le  Ciel  attendri, 
Vous  ôte  l'indigne  mari 
Dont  vous  faifiez  fi  peu  de  compte  ; 
Pourquoi  donc  vous  ien(etmei;*YQus  ? 


ÎHAR  MAR        5î 

N'eft-^ce  point  qne  vous  avcx  honte^     ^ 
De  pleurer  pour  un  tel  époux  i 

{Bouhier.} 

Il  vaut  mieux  prendre  un  Mari  du  hafard  que 
du  choix. 

En  vain ,  pour  mieux  choiûr ,  on  fait  mille  façons  : 
Les  meilleurs  des  maris  ne  font  jamais  trop  bons. 
Sans  qu'un  femblable  choix  nous  chagrine  d'avance» 
Il  faut  jeter  les  dez  au  hazard  de  la  chance  ; 
Et  dire ,  en  rifquant  tout  :  puifqu'enfin  on  le  veut. 
Dieu  nous  la  donne  bonne ,  &  vienne  ce  qui  peut, 

(  r.  Corneille.) 

On  difoit  à  un  Mari  qui  avoit  une  belle  Femme 
qui  le  faifoit  enrager,  qu'il  étoit  trop  heureux  de 
lavoir ,  quand  il  n'auroit  eu  que  fon  corps.  Il  eft 
vrai ,  répondit-il  ;  mais  avec  le  corps  j'ai  eu  la  tête. 

Les  Maris  du  Jîhle  font  étrangers  dans  leur 
maifon. 

Je  ne  veux  point  avoir  une  maifon  brillante , 
Où  Paris  en  détail  arrive  &  fe  préfen(te  ; 
Où  l'on  trouve  OfHciers,  Magîftrats,  Beaux-efprits,^ 
\  Toute  efpèce ,  en  uti  mot ,  excepté  des  amis. 
.Une  maifon  enfin ,  où ,  loin  de  s'en  voir  maître. 
Un  mari  fubjugué  n'a  pas  droit  de  paroitre  ; 
Et  fans  cefle  entend  dire,  avec  un  ris  moqueur,. 
Que  l'on  va  chez  Madame ,  &  jamais  chez  Moniieur* 
Oui,  fans  doute,  à  préfent,  par  un  abus  extrême. 
Un  époux  efl  un  être  étranger  chez  lui-même. 
Si  le  foir,  par  hazard,  lorfqu'il  vient  de  rentrer , 
Chez  fa  femme,  un  moment,  il  ofe  fe  montrer. 
On  demande  tout  bas ,  quel  homme  ce  peut  être* 
S'il  fe  trouve  quelqu'un  qui  le  faife  connoitre. 
On  fe  lève  ;  &  Madame,  avec  utv  ^\t  vt^Ti^\^ 
Vît  ;  iVe  vous  levez  pas ,  MieffiieuTs  ^  «î  ^ft.  ttvo\\  ^-«î^ 

\3  \n 
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Il  s'en  ira  bien-t&t  »  car  jamais  il  ne  foùpe  : 
Alors  le  férieux  gagne  toute  la  troupe. 

'  (  Coquette  fixée  ,  aà»  ^.  fc.  dern.) 

Mari  confoli  de  la  mort  de  fa  Femme. 

GrégoîreL.E^h  bien,  Gréeoire  !  holà  »  ho,  qui  m'appelle  } 
Ne  puis-je  au  cabaret  boire  tranquillement  ? 
Ah  \  pauvre  infortuné  »  votre  femme  Ifabelle , 

Peut-être  expire  en  ce  moment. 
Ma  femme  !  dites -vous.  Ciel  !  qui  Pauroit  pu  croire  ? 
Courez  vite  au  fecours ,  )e  vous  fuis  promptement  ; 
Jl  lie  me  refte  plus  que  dçux  flaccons  à  boire. 

(JT^nevot*) 

Le  malheur  des  Maris ,  les  bons  tours  des  Agnès  ^ 
Ont  été  ,  de  tout  tems ,  le  fujet  de  la  Fable. 
Ce  fertile  fujet  ne  tarira  jamais  ; 

C'eft  une  fource  inépuifable. 
A  de  pareils  malheurs  tous  hommes  font  fujets  : 
Tel  qui  s'en  croit  exempt  eft  tout  feul  à  le  croire  ; 
Tel  rit  d'une  rufe  d'amour , 
Qui  doit  devenir ,  à  fon  tour , 
\fi  riflble  fujet  d'une  femblable  hifioire. 

D'un  tel  revers  fe  laifler  accabler, 
£ft,  à  ttion  gré»  fottife  toute  pure. 

(  La  Fontaine  ;  Contes.  ) 

Martel. 

Éloge  de  Madame  la  Çomteffe  des  Fontaines^ 
ManeL 

Le  tendre  Appelle  un  jour,  dans  ces  lieux  tant  vantéa 
Qu'Athènes  fur  fes  bords  confacroit  à  Neptune, 
vit ,  au  fortir  de  l'onde ,  éclater  cent  beautés  ; 

Et,  prenant  un  trait  de  chacune. 
Il  fit  de  ia  Vénus  le  portrait  immortel. 
}Iéla$  (  s'il  avoit  vu  l'admirable  Martel, 

JJ  n'en  auroit  employé  qu'une. 
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MÂTIN. 
Dcfcription  du  Matin. 

Le  feu  des  étoifes 
Commence  à  pâlir; 
La  nuit  dans  Tes  voilés 
Court  s'enfevelir. 
L'ombre  diminue , 
Et ,  comme  une  nue*, 
S*éteve;&  s'enfqtt.     . 
Le  jourla  pourfuit;  :. 
Et ,  pat  (a  préfençe  ^ 
Chafie  le  fiîence ,     - 
Enfant  de  la  nuit; 
L'amoureux  Satyre 
Au  malin  fourîré , 
Déjà  dans  les  bois 
Conte  fon  martyre. 
Mais,  fourde  à  fa  voix, 
La  Nymphe  timide , 
Fuit  d'un  pas  rapide. 
Sur  le  front  brûlé 
De  ce  Dieu  hâlé , 
Règne  la  licence , 
L'ardeur  des  defirs. 
Et  rintempérance  , 
Fille  des  Plaifirs. 
Mais  déjà  l'aurore , 
Du  feu  de  fes  yeux , 
Embellît  &  dore^ 
Les  portes  des  cieux. 
Son  teint  brille  encore 
Des  vives  couleurs 
Qu'on  voit  fur  les  fleur» 
Qu'elle  fait  éclorc. 
Le  Dieu  du  repos. 
Couvert  de  pavots  ^ 
Remonte  avec  çAtie 
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Sur  fon  char  d*ébene« 
Dans  lès  airs  portés, 
\»es  aimables  Songes , 
Suivis  des  Ménfonges, 
Sont  à  ies  côtés. 
Près  d^  loi  voltige 
L'Amour ,  qui  s'afflige 
De  voir  la  clarté* 
Le  grand  jour  rend  fagè« 
Sans,  obfçurité , 
Plus  de  badinage  « . 
Plus:  de  liberté. 
Sur  un  lit  de  rofes 
Fraîcbement  éclofes , 
Flonç  du  grand  jour 
Attend  le  retour* 
Le  jeune  Zéphire  , 
A  les  pieds  foupire  ; 
Et  le  Dieu  badin  ^ 
Volant  autour  d'elle. 
Du  bout  de  fon  aile 
Découvre  fon  fein^ 
L'Abeille  agiffantCf 
Fidelle  au  travail. 
De  la  fleur  naiffante 
Enlève  l'émail; 
Tandis  que,  moins fage. 
Le  Papillon  vain 
Parcourt  en  volage 
La  rofe  &  le  thyn  ; 
Tant  que  la  fleurette. 
Habile  coquette , 
Se  cache  à  fes  yeux  ; 
Amant  langoureux- 
Près  d'elle  il  s'arrête  ,    ' 
Et  dans  fa  conquête 
Voit  mille  plaiurs. 
Mais  fî  l'infidèle 
La  rend  moins  cruelle  , 
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Adieu  les  fonpSrs  : 
Plus  de  '  compiaîfance; 
Dans  la  jouiiTance       -     . 
ïlperdfes  defirs  '-    • 

Ay  ec ,  fa  .conftaiice. 
Tandis  qu'à  pas  lents , 
Le  Bouvier  ruftique  '  . 
Traîne  dans  Içs  charnps 
Sa  charrue  antique  ,  ^ 
Au  bord, des  ruiffeaux. 


Oîi  naît  la  fougère,      '         /QkS^^4\ 

'   '       '  '    ^        \r\ 


i»  t  «  *-» 


•»  > 


V  La  jeune  bergère 

Conduit  Tes  trbupçaux* 

Une  clarté  pure 
*     Éclaire  c^es  lieux; 

Ft  dans  fà  patate 

La  (impie  Nature 

»Vient  "frapper  nos  yeux.  , 

Philoniele  éveille, 

Par  fes  doux  conce^s  i  ' 

ÉcHo  qui  fomrtieitte'       • 

Au  fond  des  défects.. 

Eh  prenant  fa  route  ;:  , 

Au  plus.haut  des  cieux,;^ 
r^  •     Phœbus,  glorieux,- ' 

-,  Pouffe  fous  leur  vpûto      '    V 

Son  char  radieux»     "  '     '  ' 

Le  lambeau  du  jour  fe  rallume , 
Le  bruit  renaiç  dans ies  hameaux; 
Et  l'on  entend  gémir  l'enclunae , 
$ou$les  coups  rréquens 'des  mafteâutk 
Le  règne  4tt  travail  commence*  . 
Monté  fur  le  Trône  des  âîrs, 
'  ;        Eclairé  iofi  EtnpÎTe  îmmènfe  ," 
:;:..     Soleil  \  annonce  ^abondance  • 
'      ttUs  plâifîrs  à  rUnivérs;    ^' 
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M  AT  LN  A  t. 

Trois  forus  de  biens  rendent  matinaL 

Belle  &  jeune  moitié ,  chaitêaa  fur  la  frontière  j 
Vigne  touchant  au  grand  chemin; 

Ces  trois  articles  font  que  le  propriétaire 
Se  réveille  ae  grand  matiii. 

{Pannard.) 

Matin  e  s. 

Mol,  dît  le  Prévôt  d*une  Collégiale,  î'iroîs  à 
Matines,  pendant  que  le  Treforîer,  le  Péniten- 
cier &  le  Cloîtrier  en  font  exempts  ?  Je  fuis  bien 
fonde  à  demander^ma rétribution,  fans  être  obligé 
de  me  trouver  à  rOffice.  Il  y  -  a  *  vingt  années 
entières  que 'je  fuis  en  pofleflîon  de  dormir  pen- 
dant la  nuit.  Poffeffion  vaut  titre  ;  ce  feroit  y 
déroger  que  d'interrompre  mon  fommeil.  La' 
difpute  entre  eux  eft  à  qui  ne  louera  point  Dieu. 
Les  cloches  fonnent ,  leur  mélodie  éveille  les 
Chantres  &  les  Enfans  de  chœur  ;  endort  les 
Chanoines ,  &  les  plonge  dans  Un  fommeil  doux 
&  gracieux  ;  ils  fe  lèvent  tçtrd  ,  &  vont  à  l'Eglife 
t^  faire  payer  de  leur  repos. 

(La  Bruyère.^ 

Ma  uber  t. 

*        •      . 

Jhfifiptionde  la  Fontaine  de  la  Place  Maubert. 

Pour  vous  fauver  de  là  foif  dévorante. 
Si,  dans  cçs  lieux,  on  vous  vend  des  fecours, 
Peuples ,  chez  moi ,  contre  la  foif  brûlante , 
Sans  intérêt,  yous  en  trouvez  toujours. 

XBofquillon*) 


\ 
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MAUSOLéES. 

Les  Maufolits  fontlts  pûmes  certaines  du  niani 
de  Vhommt  &  de  rambincn  des  Grands, 

Ces  marbres  éloquents ,  monuments  de  l'orgueil  « 
Ne  renferment  ^  ainfi  que  le  plus  vil  cercueil , 
Qu'une  froide  pouifière  autrefois  animée. 
Et  qu'enivroît  (ans  cefle  une  vaine  fumée* 
De  ces  lieux  font  bannis  l'ambition  y-refpoir, 
La  dure  fervitude  »  &  Todieux  pouvoir. 
Là ,  d'un  repos  égal ,  jouiffent  l'opulence , 
La  pauvreté ,  le  rang ,  le  favoir ,  l'ignorance* 
Orgueilleux  !  c'efi  ici  que  la  mort  vous  attend. 
Coiinoiiïez-vous...  peut-être  iln'eft  plus  qu'un  inftant» 
Cœurs  foibles  I  qui  craignez  fon  trait  inévitable, 
Ofez  voir ,  fans  n-émir  »  ce  féjour  redoutable  ; 
Parcourez  ces  tombeaux ,  venez ,  fuivez  mes  pas, 
Et  préparez  vos  jeux  aux  horreurs  du  trépas. 

{Feutry.) 

Frontinus  défendît  par  fon  teftament  de  lui 
bâtir  un  Maufolée ,  en  difant  que  la  mémoire  de 
fon  nom  dureroit  après  fa  mort,  s'il  Tavoit  mérité 
pendant  fa  vie. 

Maux. 

ABion  de  grâces  du  Malheureux  fur  la  confiance 
de  fes  maux. 

Oui,  )e  te  loue ,  â  Gel,  de  ta  perfévérance  I 

Appliqué  fans  relâche  au  foin  de' me  punir. 

Au  comble  des  douleurs  tu  m'as  fait  parvenir* 

Ta  baine  a  pris  plaiiir  à  former  ma  lïiisère» 

J'étois  né  pour  fervir  d'exemple  à  ta  colère  , 

Pour  être  du  malheur  un  modèle  accompli. 

Hé  bien  !  je  oiçurs  content ,  &  mon  (oit  ^^  x^tcv^^ 


s 
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L'homme  r\z  guères  de  maux  que  ceux  qu'il 

;*eft  attirés  lui-même:  c'eft  l'abus  de  fes  facultés 

qui  le  rend  malheureu^^.  La  Nature  lui  fait  payer 

cher  le  mépris  qu'il  fait  de  fes  lecjohs. 

{J.  J.  Roujpsau.) 

M  A  Z  AR  I  N. 

j4u  Cardinal  Ma^arin* 

On  a  tort  de  penfer  qu'il  faille,  pour  te  plaire. 
Te  chercher  à  toute  heure,  &  te  fuivre  en  tous  lieux. 
Employer  tant  de  temps ,  dont  la  perte  eft  fi  chère. 
Je  te  fers  fans  te  voir,  comme  Ton  fert  les  Dieux  , 
.   £t  fais  pour  toi  des  voeux  dans  ce  lieu  folitaire  ; 
Là,  dans  un  calme  exempt  des  âots  des  pafllôns  » 
Je  contemple  en  fecret  tes  grandes  aflions  ; 
Et  là,  mes  foins  pour  toi  n'ont  rien  qui  t'importune* 
Montre  que  j'ai  raifon,  Jules  ;  &  nous  fais  voir 
Que ,  fous  toi ,  la  vertu  conduit  à  la  fortune  ; 
Et  qu'on  te  fait  la  cour,  quand  on  fait  fon  devoir. 

{VAbbéTeftu.) 

Confeîls  fur  ta  maladie  du  Cardinal  Malaria, 

Souffre  que  ma  douleur  de  la  tienne  murmure. 
Et  t'offre  des  confeils ,  au  lieu  de  vains  foupirs. 
Des  remèdes  trompeurs  la  coupable  impofture 
A  déjà  trop^long^temps  fait  languir  nos  defirs« 

Vois  comme  la  vigueur  revient  à  la  Nature, 

Qu'elle  reprend  haleine  au  retour  des  zéphyrs  ; 

Que,  fans  art,  des  hivers  elle  brave  l'injure, 

Ramène  le  printemps,  &  nous  rend  nos  plaiilrs. 

» 
Pourcfuoî  donc  aux  appas  d'une  aide,  meurtrière. 

Grand  Jules ,  rendras-tu  ta  fanté  tributaire  ? 

C'ed  courir  au  danger,  qu'implorer  fon  fecours« 

Lâi/Te  a^ir  feulement  la  Nature  6c  laGloke« 
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L'une ,  malgré  les  teinpi,  fauvera  ta  mémoire  ; 
L'adtre ,  maigri  les^  maux  ^  prolongera^  tes.  jours* 

.  i  (L'Abbé  de  Pure.) 

Confelationfuria  mon  du^CarJinkl  Maiàrin. 

Je  n'ai  jamais  pu  voir  Jules  fain^ni  malades 
^       J'ai  reçu  mainte  rebutade  .  ,•.     . 

A  fa  porte,  &  fur  Ton  degré;  T     . 

Mais  enfin  je  l'ai  vu  dans  fon  lit  de  parade , 
'     -  Et  je  l^aî'^tï  fort  à  mb^  gré.  '{Funtiètê,^ 

Épiiaphede'^Juies^uk  Mai^ann^^HardinéU*' 

Ci<  gît  qqe  la  :  goutte  accahia . 
Depuis  lés  pieds  jufqu'aux  épaules  ; 
-r  \         Non  Julô»^  <iiJi  îV&îriquit  léài  Gaules  , - 
Mais  bien  J&les  qui  les  gaula 


Au  bonheur  du  nfécharit  qù*un  àùtfe^  pdrte  envie  ; 


Son  orgueil ,  eft  (ans  Ibtçrtie ,  aipu  ,quie . 
,  Jamais  l'aîr  n'eft  wôi^lé  de'fes  géfn^ffen^^  . 

^  U  s'endort^  il  s'évèillé  auffon  des  mftriiments  j  ' 
Son  cœur  na^e  dans  la  molleiOTe. 

Foiir  comble,  .de  profpçrité» 
:    JJ  efoere  revivre  (çn  iCa  pp/lérite;  -   /;    :,..-rr"VV 
ittd  enfants,  à  la  table  une  riaijte  trouge  ^-,  >  v  , 
Semble  Boire  âv^ç  liiL^'  j^^e  à.j>le\gç-,c¥5upe. 

,  c  iP^'«P»  %<iÇb  te*^plc  floriffant ,  .r    .  t 
Dur  qjii  ces  biet^s  i;ç[ulenc  en  abondance  1 

*    Plus  heyrpux  Je  peuple  innocent  i  • 

Qui  dans  le^  Dieu  dû  ciçl  a  mis  fà  xonfiance  ! 

...  .      -  .    »  ^  ,^ 

La  gloire  des  méchaiits^en  ton  mométxt  s?é\^\tv\^ 
Véreux  tambèa»  pour  jamais  \ta  ài^Not^. 
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Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  celui  qui  té  craint  : 
U  renaîtra,  mon-Diéu,  plus  brillant  que  l'aurore»  ' 

.1      (^Racine 'y  Ejiàer  ,  aB.2,  fc,  p.) 

Pardoniie*  Dieu  puiflant^^pardoone  à  ma  foibleffeÂ 
A  rafpeâ  des  méchants ,  confus ,  épouvanté , 
Le  trouble^ m'a  iaift,  mes  pas  ont  héfité  ;   i    ..  /. 
Mon  zèle  m'a  trahie  Seigneur»  je  le  confeiTe, 
En  voyant  leur  profpénté. 

Cette  mjsr  d^abondance,  ioU  levii^ape  fe.noie* 
Ke  craint  ni  les  écueils,  ni  les  vents  rigoureux. 
lis .  ne.  partàge;it  point  nos  .fléa'ui^-  douloureux  \ 
Us  marchent  fur  des  fleurs ,  ils  nagent  dans  la  joie  3 
Le  fort  n'ofe  changer  pour  eux* 

Voilà  donc  ^'où  leur  vient  cette  audace  intrépide  ^ 
Qui  n'a  jai^ç^çojnjiu  cr^çite  ni  repentirs  l 
Enveloppés  d'orgueil ,  engraifTés  de  plaiilrs , 
Enivrés  de  bonheur,  iU  né  prennent  pour  guide 
Que  leurs  plus  i|ifenfés.  defirs* 

Leur  bouche  né  vomît  qu'injure  &  que  blafphêmes  ; 
Et  leur  cœur  ne  nourrit  que  penfers  vicieux  : 
Ils  affrontent  la  terre ,  ils  attaquent  lès  cieux  ; 
Et  n'élèvent  leurs  voix  que  pour  vanter  eux-mêmes 
Leuris  forfaits  léi  plus  odieux* 

De>là ,  je  l'avpOrai ,  naiiToit  ma  défiance. 
Si  fur  tous  les  mortels  Difeu  tknt  les  yeux  ouvert^, 
Comment  t  fans  les  puiirr;  voit-il  ces  Cœfurs  pervers  ? 
^t  s'il  ne  lés  vpit  point  »  comment  peut:  la  fô^ncë 
EmbfaiTei^'tout  cet  Univers  }'•*-'-' 


Tandis  qu'qn  peupte  émîëHès  fiiît  &1es  adqire. 
Prêt  à  facrifîer  fesjours  '  AlSi^  aÇ^x  leurs  : 
Accablé  de  mépris,  conitimé  dé  douleurs,. 
Je  n'ouvre  plus  mes  yeux  aux  rayons  de  Taurore^ 
Que  jppur  faire  place  à  mes  pleurs* 

Ablc'cA  donc  yaînçmeat  qu'à  ct%  «m«s  ça.t\uce$ 
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VsLi  toujours  refufé  l'encens  que  }e  te  doî  ? 
Ceft  donc  en  vain,  Seigneur^  que,  m'attachant  àtoi. 
Je  n'ai  jamais  la^vé  rnéi  mains  fimples  &  pures, 
Qu'aviéC  cèur  qui-fiiiveôt.  ta  loi.  • 

Gétok  en  ces  difcours  que  s^exhaloit  ma  plainte  : 
Mais,  ô.CQupfible  erreur  là  t^anfports  indifcrets  !,, 
Quand"  je  parlais  âinfi,  j'%noroiy  tes  fiçcrets  ;•    ^'    * 
J'ofEenfois  \es  élus,  &  je  pohôis  atteste 
A  réduite  de  "tes  décrets.  '    ^' 


Louis  XIV  ayant  propofé  une  Médaille  de 
trente  louis,  fur  laquelle  if  ëtoit^Vepréfenté ,  à 
celui  qui  feroit  Iç  mieux  un  fonnet  fur  des  bbuts 
rimes  bifarres;  une,  fille  d'èfprit'dfcïara  par  ces 
vers <ju'une  Mëdaiil^,;ne^Iactientoit.p^^      '      ^ 

Uh  cœur  cçmme  le'mîeh  tté  VeuVpôrm;dèméd^^ 
Sans  le  fouverain  bien ,  tout  me  pârôît  ^lï  thaï. 

Promettez- moi 'rpriginal^  r*    ^  A.   . 

Si  vous,  voules^  que  je  travaiire^ 

MÉDECINE. 

Dijfinnu  entre  la  Mid€cine,&  la  Junfprudenct,   ' 

Galien  enrichit  ;  Jufiinien  honore:     '  f        i 

Le  premier  fait  des  patients^ 
Et  le  fécond  veut  des  clients. 

MÉpÉ  CINS. 

Médecin  ignoranu 

Ton  frère,  dis-tu,  Vaflaffint 
M'a  guéri  d'une  maladie  ? 
La  preuve  qu'il  ne  fut  jamais  mon  Médecin» 
C'eft  que  je  fuis  encore  en  vie. 
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Un  de  ces  Médecins  qui  font  tarit  de  vintesV         ^ 
'  Au  maUde  giij^uu  difçit  toujours  :  tant  nifeiix  ; 
Et  le  malacie  j'FfJt  à. ce: fly le  ennuyeux,,  ' 

Difoît  :  mes  héritiers  penfent  ce  que  vous  dîtes. 

Rach,  Médepîi)  peu  dofte ,  8c  Poëte iavailtï  '     V^ 
tait  des  épitapli^  fouvent,     ' 
Oii  dès,  morts  11  jconte  IViftoiré,      ^'' 
I^es  m^inc.^ggl^  {ait  un^art^  l'autre  art  fait  les  guérir« 
Roch,  Poète ,.  fait  vivre  au  Temple  de  Mémoire 
Ceux  que  Roch  y.  Médecin  i  rient  ^  faire  mourir. 

{DcCailly.) 

Les  Mcdià^s  foM  fouvtnt  .Us  aWaJJins   des 

mala^ts*      -■     •  ..,.:..:.    .,,.'.,'."„,. 

.    .Pourquoi  vous  étonner,  Silyie^     .j     ^ 
Qu'iin  peu  de  fièvre  &  de  mélancdlic 
Ait  pu  metfre  Amarante- ^'en  cinq  i'ourâ ,  atl  tombée  ? 
.Poyvez^vops  reûer  court^^«ç^  |ia'C)ieinin  fi  beau,, , 
Et  douter  dufijjiet  d^  ce  màlneùr  funefté  ?      ^   ' 
CeiTez  de  vous  en  prendre,  aux  in;;pçents  defiins. 

La  caufe  en  eft.  .fC.W.n.if^fl^  • 
Elle  avoit  quatre  Médecins. 


-t  t  ' 


Efi:ulape  eft  pùnî  pour  avoif  rendu  la  vie  à 
Hippôlytô  V  :&  les  Médiecins  font  récompenfés  en 
Fôtant  a  leurs  malade^,  ht;  %   ; 

La  préfence  d*un  Médecin  jdonne  là  fièvre. 

Ce  matin ,  enfoncé  dans  une  humeur  chagrine , 

Je  me  fentois  refprit  fbMbi^e  &  pefant» 
Pal  fait  venir  Purgon,  Doâeur  en  Médecine  : 
J'étois  indifpofé.,  j'ai  la  fièvre  à  préfem. 

''  {De  la  Motte-Conflans.) 

LefoUit&  la  terre  font  favorables  aux  Médecins^ 
IZafpeâabl^s  enfants  du  célèbre  Hippocrate, 

P^nt  réloquent  jbabii  nous  cot^Qte  &i\ous  flatte; 


Mât)  MÉti      65 

ÎJe  votre  art  fortuné  j'admîre  lé^  cflEetsi. 

Dans  ce  dédale  obfcur  que  renferment  nos  c6tes  ^ 

Quels  que  ibient  de  nos  niàux  les  diffitents'^irogrès^ 

Le  foleil  biit  £ur  vos  faccès  y 

Et  la  terré  'couvre  vos  fautes. 

(i>€  USoriniert.) 

Vit  Médecin  ne  pajjc  pour  habile ,  que  quand  il  à 
beaucoup  tué. 

Qu'en  Public,  plus  .quuii  aiftre,  un  Médecin  éclatai 
Quand  il  .fait  mieux  :.€'t(«r:Galien.,  Hipp«(Crilte  ^ 

Je  le  crois  bien# 
Maif^ qu'il  fpit,  daQ&  fon  art,  plus  expet't,  plus  habile^ 
Si  de  deuil,  plus  qu'un. autre,  il  n'a. rempli  la  ville ^ 

Je  n'eu  crois  rîem     (^Ptfmareu*)^ 

Médecin  qid  Je  fie  Prêtre  i  Jô  ans»       » 

A  voir  comme  vous  vous  fervez, 

Datîs  vo$  fermons  *  de  vos  leûures^ 

Des  paffages  des  Ecritures, 

Et  dé  tout  ce  que  vous  favez^ 

J'adore  la  bonté  divine  ^ 
Qâi  yotti  fit,,  à  trente  aiîs^  quitter  la  Médeciâé^ 

Dofit  vous  faîfiet  profeflîon. 
-   Si  les  préceptes  d'Hippocrate 
Epffent  reçu  chez  vous  même  application  ,^ 
Tel,  en  vous  écoutant,  &  s*ehnuiô  &  fe' gratte j  r 
Qui,  s'il  eût  en  ce  temps  paiTé  fous  votre  patte 4' 
Peut-être  n'auroit  pas  aujourd'hui  thaï  aux  dents. 
Bénr  foit  le  faint  jour  que  vous  vous  fîtes  Prêtre. 
DieUj  quand  il  vous  donna  le  bon  dèfir  de  l'être^ 

Sauva  la  vie  à  bieii  des  gens. 

{Màmreùîh} 

Les  tévènusdcs  Médecins  fe  perçoivent  fur  les 
})jrodiiits  des  liqueurs,  des  ragoûts,  des  veilles^ 
des  filles ,  &  des  vapeurs  ,  qui  font  kurs  cinc^^ 
grofTes  fermes* 
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Il  faut  deux  Médecins  pour  tuer  un  harnm» 

D'un  ennemi  vouI«z-Tons  ràos  dé£dre  ? 
Ne  cherchez  point  d'affaffins./ 
Envoyez-lui  deux  Médecins, 
Et  qu'ils  foient  d'avis  contraire. 

{Pélifon.} 

Il  faut  mourir  dans  Us  formes» 

Votre  fille  a  quelque  inauviais  deflein; 
Puifqu^elle  veut  mourir  fans  aucune  ordonnance. 
De  ces  malignités  notre  école  s*ofFenfe. 

Çuand  un  homme  fe  trouve  en  état  de  périr, 
oujours  un  Médecin  doit  Taider  à  mourir  ; 
Et  c'eft  fiûre  éclater  des  malices  énormes. 
Que  vouloir  refufer  de  mourir  .dans  les  formes* 
Inftruifez  votre  fille,  &  lui  dites  du  moins, 
Pour  mourir  comme  il  faut,  qu'elle  attende  nos  foins* 
Son  ame  à  déloger  eft  trop  impatiente» 

(Sourfauli.) 

Il  y  a  Quatre  grands  Médecins  9  qui  font  le 
travail  9  la  diète ,  le  repos  &c  la  gaieté.  Le  tra- 
vail modéré  occafionne  la  tranfptration  des  hu- 
meurs peccantes  :  la  diète  9  la  confervation  des 
fibres  de  l'eftomach  ;  le  repos  &  la  gaieté  ^  le 
calme  &c  le  baume  du  &ng. 

Médecin  dont  la  femme  ejl  coquette. 

Pendant  que  Bailinet,  du- nombre  des  vivantif» 
Délivre,  par  fon  art,  la  terre  tous  les  ans, 
Et  fait  craindre  l'effet  de  fa  fcience  immonde; 

De  concert  avec  quelque  ami , 
Son  époufe  prend  foin  de  repeupler  le  raonde^ 
Pour  expier  les  crimes  du  mari* 
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Un  Médecin  ijl  plus  à  craindre  pour  un  vieillard 
^ue  ht  mort  même. 

tJh  irîeillardl  accablé  die  fluxions,  d*ailnées; 
Lutte  depuis  long-temps  contre  les  deftinées; 
Et  pare  de  la  mort  le  o-ait  fiital  en  vain. 
Il  n*évitera  pas  celui  du  Médecin. 
Il  garde  lé  dernier  ;  &  ce  corps  cacocbyme 
Eft ,  à  fon  art  fatal ,  dévoué  pour  Viâime. 

{Riffiard.) 

Vn  Médecin  n^acqùkrt  de  crédit  fUt  par  fort 
équipage. 

Qu'un  Médedn  à  pied  vifite  tes  malades, 
Il  fouffre  mille  affronts,  il  voit  bols  &  pommades^' 
Drogues  de  charlatans  aux  meurtres  aeuerfis. 
Tuer  impunément  ceux  qU'il  auroit  guéris. 
Mais  quand ,  uii  peu  plus  riche ,  à  iâ  rooknte  chjMTé 
Un  cheval  attelé  le  conduit  plus  à  l'aife, 
A  fes  prudents  confeîls  on  veut  bien  recourir^ 
Et  même  par  Tes  mains  fe  réfoudre  à  guérir. 
O  !  quand  jufqu'au  carroffè  arrive  fa  fcience. 
Combien,  plus  sûr  encor  de  fon  expérience. 
Plus  sûr  de  fa  fagefle  &  de  fa  probité, 
Voit-on  du  Médecin  le  nom  accrédité  I  - 

{VAhbé  de  raiiers.) 

Épitapfu  d^un  Médecin* 

Ct   Clt»  IfAVi    QUI    LES    AUTRES.   6rlSSEKT« 

A  un  Médecin  du  Roi. 

Comblé  (eret  &  de  bien  &  d'éclat,'    ' 
£n  confervant  *une  tété  fi  chère  : 
Voulez*vous  plaire  à  la  Cour,  à  l'État ,^ 
Faites  fi  bien ,  que  n'ayez  rien  à  faire. 

(J)eS^MCi\ 
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M  A  D  I  c  I  s. 

Chénfon  de  Bergers  à  la  louange  de  Marie  dé 
Midicis. 

Paifli»  I  chères  brebis  ^  îotiîflez  de  la  joie 

Que  le  Ciel  nous  envoie. 

A  h  fin ,  fa  clémence  a  pitié  de  nos  pleurs  ; 

Allez  dans  la  campagne,  allez  dans  la  prairie jj 

N'épargnez  pas  les  fleurs  ; 

n  en  revient  aflez  fous  les  pas  de  Marie. 

Par  elle  renaîtra  la  faifon  defirée 

De  Saturne  &  de  Rhée, 

OU  le  bonhenr  rendoit  tous  nos  defirs  contents  : 

Et  par  elle  on  verra  reluire  en  ce  rivage 

Un  éternel  printemps. 

Tel  que  nous  le  voyons  paroître  en  fon  vifage; 

Kous  ne  reverrons  plus  nos  campagnes  défertes. 

Au  lieu  d'épis ,  couvertes 

De  tant  de  batsdllons  l'un  à  l'autre  oppofés. 

L'innocence  &  la  paix  régneront  fur  k  terre. 

Et  les  Dieux  appaiCis 

Oubliront  pour  jamais  Fufage  du  tonnerre. 

La  Nymphe  de  la  Seine  inceiTamment  revire 

Cette  aimable  Bergère, 
Qui  chafle  de  fes  bords  la  peine  &  le  fouci  ; 
Et,  pour  jouir  long- temps  de  l'heureufe  fortune 

Que  l'on  ppilède  ici. 
Porte  plus  lentement  fon  tribut  à  Neptune. 

{Racan.) 

Marie  de  Medicis ^  Reine  de  France^  prêcure  la 
tranquillité  &  la  fiUciti  du  Royaume*, 

.  De  toutes  parts  font  éclaîrcis 
Les  nuages  dé  nos  foucis  : 
ta  sûreté  chafle  tes  craintes} 
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Et  la  difcordc  fans  flambeau 

LaifTe  mettre ,  avecque  nos  plaintes , 

Tous  nos  foupçons  dans  le  tombeau. 

O  qu'il  nous  eût  coûté  de  morts  » 
Et  que  la  France  eût  fait  d'efforts» 
Avant  que  d'avoir  par  les  armes 
Tant  de  Provinces  qu'en  un  jour. 
Belle  Reine ,  avecque  vos  charmes  i 
Vous  nous  acquérez  par  amour  1 

(  Malherbe.) 

MâDIOCRITÉ. 

Avantages  de  U  nUdiocriti. 

Trop  heureux ,  Déité  paifible ,  . 

Le  mortel  fagement  fenfible , 
Qui  jamais  loin  de  toi  n'a  porté  fes  deflrs  ! 

Par  fa  douce  mélancolie  t 

Sauvé  de  l'humaine  folie , 
Dans  la  véritf  feule  il  cherche  fes  plaifirs. 

Ignoré  de  la  multitude  , 

Libre  de  toute  fervitode , 
Il  n'envia  îamats  les  grands  biens ,  les  grands  nomsi 

Il  nignore  point  que  la  foudre 

A  plus  fouvent  réduit  en  poudre  ^ 
Le  Pin  des  monts  altiers  que  l'Ormeau  des  vallons* 

Amitié»  charmante  Immortelle, 
-  Tu  choifis  à  ce  coeur  fidèle 
Peu  d'amis ,  mais  conflans,  vertueux  comme  lui* 
'  Tu  ne  crains  point  que  le  caprice , 
Que  l'intérêt  les  délunifTe , 
Ou  yerfe  fur  leurs  îours  les  poifons  de  Tennui. 

(G«/«.) 

Heureux  &  mille  fois  heureux  ^ 

Qvà^  ÏQisk  des  tumultes  du  motv^^  ^ 

-^  ,». 
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Jouit  dans  une  paix  profonde 
Du  petit  bien  de  fes  ayeux  l 

Libre  &  déeagé  du  fpuçi , 
Qui  fuit  le  Dieu  de  la  richeflfe  t , 
Il  fçait  de  fa  faveur  traîtreffe 
Méprifer  l'impuiflant  appui* 

De  la  nature  il  fuit  les  loix> 
Content  du  fimple  néceffaire  : 
Chez  lui  la  raifon  falutaire 
fait  toujours  écouter  fa  yoiXt' 

?[ue  renvieux,  àrœil  jaloux  j 
rouve  en  fon  voifin  fon  fupplice  j 
Que  les  fraudes  &  l^artifice 
FafTçnt  fes  plaifirs  les  plus  doux^ 

.  Uefdavage  des  paffions 
Captive  ies  âmes  coupables  , 
Et  de  fes  remords  implacables 
lieur  donne  les  impreffions^ 

L'aimable  médiocrité 
Ne  connoît  point  la  balTe  énvie  J 
•  EUe  coule  une  douce  vie 
Dans  une  heureufe  obfcurité* , 

'  Loin  d'elle,  importune  grandeur ^ 
Ton  brillant  éclat  n'eft  qu'une  ombrf 
Qui  paiTe,  &  fa  lumière  (ombre 
N'a  rien  qui  tente  fon  grand  cœur. 

Semblable  aux  jeûnes  arbrifleàux,' 
Elle  eft  à-  l'abri  de  la  foudre , 
Quand  Jupiter  réduit  en  poudre 
La  cime  des  pins  les  plus  hauts.  J 

Que  les  Aquilons  en  courroux 
Aux.  {Qtèt%  déclarent  la  gaeiie^ 
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Qu*ib  les  fcrifent  comme  le  reffë , 
Elle  redoute  peu  leurs  coups. 

Tranquille  îufques  dans  les  fers,' 
Si  quelcfuefoxs  le  fort  l'outrage ,  ; 
Elle  trouve  dans  fon  courage 
De  quoi  fôutenir  fes  revers. 

Tel  on  voit  un  foible  rofeau , 
iQd'un  fouffle  impétueux  agite , 
Plier  fous  le  vent  qui  s'irrite 
Pour  fe  relever  de  nouveau.  ' 


Heureux,  qui  touché  des  charmes 
De  la  n^édiocrité, 
.  JLoin  du  bruit  Se  des  alarmés  ,   . 
.  Vit:  avec  frugalité. 
La  peur.  Ta  varice  infâme, 
Nok.  troublant  point  de  fon  iâme 
'  X'inaltécaUe  repos* 
(':  Morphéei  à&.voix  docile. 

Fend  le»iair$.'d:u&e  aile  agile, 
* .  /j  -  Pour  lui  verfer  fes  pavots.  {Strtrand») 

v:  '  Dans  «fr  tmnuhoeux  afjle  -  ' 

La  pair  n'offre  point  fes  attnûts; 
Qui  veut  couler  fes  jours  dan»  un  repos  tranqidiley 
'  Doit!  le  chercher  dans  nos  forêts. 


^  j  ù'. 


.Ceft*là  «le  fani  inauiémdei,   ,  «  . 
Loin  du  faux  éclat  des  honneurs  i 
Dans  le  ifein  du  ûleàét  ic  de  la  folitude, 
;.  V  On  en  peut  goûter  les*  douceurs* 

Laiflbns  donc  après  la  Fortune , 
Courir  t^nt  d'infenfés  mortçls. 
Et  n'allons  point  groffir  cette  foule  itpportune 
Qu'on  yoit  au  pied  de  fes  autels. 

Trop  ibùreiit  tes  iavtut^  Cvsçt%ca^% 
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^  Annoncent  les  plus  grands  reverf. 
$9,  libéralité,  donne  des  diadèmes ,. 
Et  fon  inconftance  des  ferst 

Contre  ces  ouragans  dùoionde^' 
Le  fage  v,it  en  (ureté,;  ; 

Il  voit  de  loiti/les  flots  ;  &,  fi  l'orage  giondej 
Il  n*en  eA  point  épouvante* 

D^ns  jTon.  état  fimple  &  aiodede; 
Il  ne  craint  point  ces  accifjens 
Qui  fignalent  du  Sort,  le  caprice,  fqnefie  « 
Et  nç  renversent  (|iie  les  Grands; 

Ainfiies  coups  de  laVtetnp^e 
Brifent  le  '  cèdre  auda creux  V 
Çt  nous  voybfis  remper  fon  orgÂeilteuie  tête  i| 
Qui  fembteit  menacer  les  deux  j^ 

Tandis  que  rbum^e  violette 
Que  Tonicherche  fur  lejdzon; 
l^'a  point  à  redouter  ^  dansi  (a  balfe'  rettSte; 
Les  ravages  de-MquMoâi  : 

^Dc  Coulange.J 


','  V   :fi :    'i 


Un  Dieu  fage  a  pefé  danslaouênie  bakifce» 
Les  différëni  .états)  de  l'humaifle  opulence. 
,  Loin  de  IVifanœ  honnête,  il  bannit  les.  iremprdr^ 
Il  joint  h  :peîne  ^ux  ra^gs ,;  ècA^  /oifts  aîix  tréfors^ 
Et  pour  nous  conferver  une  ame  non-commune  ^ 
Çon  bras  de  ^tlôs  foyers  écarte  ^b  Fortune, 


;:r.'-  -      ^   ••  '- 


Je  fais  qiféTëftie  prix'd*ùnè  honnête  abondance^ 
Que  fuit;  U  joie  &  Tiunocence  ; 
Etf^'Hîn  Philofophë,?tayë       .^ 
D'an  peu  de  richeffe'St  d'aifanôe;^,      ;. 
'    Dans  le  chemin  de  faplènce ,  -  *  -■'* 

'  Jiifdrctie  plus  ferme  de  moitié  ;  ' 
JM^s^^J'dme  mieux  ,uti. j[ag?  5i  ig^A  ; 
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Content  de  foQ  indépendance , 
'   Qu'un,  riche  indignement  no^é 

Dans  line  fervile  opulence  ; 
Qui  lacriâant  tout,  hpnneur , joie ,  amitié^ 

Au  foin  d'augmenter  (a  finance ,         .   . 

Eft  lui-même  facrifié 
A  dçs  biens  dont  jamais  il  n'a  la  jouiflance. 

{Rouffiau.J 

•        ■  ■  ■•  -      , 

MÉDISANCE. 

4 

.      ÇaraSère  de  Iq,  .Médifance. 

La  Mêdifance  eft  la  fille  immorteUe 
0è  Tamôui^-propre  &'  de  Poifiveté. 
Ce  n)dnftre  ailé  parott  >nâle  &  femeUe» 
^  'Toujo^urs  parlant  »  &  ^toujours  écouté. 
A'tnûfement ,  &  fléati'dr  cç  monde  ; 
Elfe  f,  btéCiie ,  &  fa  Vertu  f^cohde 
iXJ  'pRis  iiiFpîde  é^àûffè'les  propos  ;! 

•   •     •  •   "'':  ^^^-"^^-  >  .'^^:  ^^".^      •.mft4r^r^1 


h  c" 


Avant  d*immoler  la  vi(Hme , 
,  .  ^  ;   X^.  Pi^ênf  'ayaîeiie  pour  maxîoie     v  •  t 
De  l'orner  &  de  l'encenfer. 
Çeftdd*  cette  façon  (ju'àgié  la  médifance;     ' 
'■  "  "  ■    Prefque  toujours  elle  commence» 
?af  louer  «n  abfefit  ^ifelle  veut  offenfer. 

{Pannard.^ 

JL4  Mcdijance  s^txjcrcp  fur  Us  gens  de  bUn% 

.,;:^  .^Q  toi  que  la  ûtçjfçei^offenfe^,  ...  ^•^. 
'Pçfur  te  cçnfbléç  j  fois  inflrûît*   '' 
*   .   .     Que  Iç  ver  dç  l^Jp^idîfance 

jQUJQur$  s*auaçli^  au  plu$  beau  fi;ult« 
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Un  homme  d'éfprît  / 
Doit  donner  rarement  créance  à  ce  qu'on  dit.  / 
De  louaçgç  &  d'encens ,  les  hommes  font  ayares^^ 
Ils  font  rarement  grâce  aux  vertus  les  plus  raVes; 
Au  lieu  qu'avec  plaifir,  d'une  langue  fans  frein  » 
Pe  leurs  trait$  médifàfis  ils  chargent  le  prochain. 

(LaFoffc:) 

n    ■         ■  • 

La  Médifanu  tfi  0ujc^rs  le  viç^  dis  gmsfuJ€t$ 
^  la  ctnfun^ 

Ceux  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  a  rire  ; 
Sont  toujours  fur  ajutrui  les  premiers  à- inédirt*' 
Ils  ne  manquent  jamais  de  faifir  promptement 
L'apparent^  lueur  du  moindre  attaçhepcieiit  ; 
D'en  femer  la  nouvelle  avec'  l^eaucoup  4e  joie  \ 
Et  d'y  donner  le;  tour  qu'ils  veulent  qa'on.  y  croie  » 
Des  aélions  :  d'autrui  éteintes  dç  leurs  CQuieurs  \ 
Ils  penfent  dans  le  iiiO)i;ide  autori^^^  les  lèutf  | 
Et  y  foif  s  le  faux  efpjôir rde  ^anelque  refTaimblaii^^ , 
;^A^  |jni]M^|ues  qu'ils  ont ,  donner  cle  Vinnocence  ; 
Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés  , 

Dç  ce  blâmç  p\iblic^  dcot^Ué  ^rti'op  chargés. 

■   •  r       f    *         r  î     -  -    .  ■      r  «  '    ^ 

*  i  •  ^  •      •  -  ■ 

On  mjkuiiyîmli^irdudetaMidifance. 

Contre  i%  médifonce;  il  n'oft  point  de  ren^rt  ; 
A  tous  les  fois  difcQHrs  f^'ayôns  donc  nul  égards 
^   £ffbrçons*nous  de  viyi^:9vec  toute  innQs^enitey 
'%t  iaiifons;  aux  caufeurs  une  pleine  licence. 

Cruels  effets  de  la  Midifance^ 

-,         .... 

C*eft  un  sûauvâiis  métier  que  celui  de  médire  ; 
A  l'auteUr  qui  Tenibraffé,  il!  eft  toujours,  fatal  ; 
Le  mal  qu'on  dit  d'autrui  ne  produit  que  du  mal* 
Maint  poëte,  aveuglé  d'une  telle  manîe, 
£n  courant  k  i'/ioiuiçur ,  trouve  YVgfiommv^  \ 
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£t  tel  mot,  pour  avoir  réjoui  le  leâeur, 
A  coûté  bien  fouvent  des  larmes  k  Fauteur. 

{Boileau.) 

On  nconnoU  dans  U  Médifimi  un  caraSèr^  dç 
haJfcjTc  §r  d^inhum<imté. 

Ceft  ordinairement  à  de  foibles  rivaux. 

Qu'il  fidreflç  le^  traits  de  fes  mauvais  propos.    - 

Quel  honneur  trouvez-vous  à  pourfuivre,  à  confondrf^ 

A  défoler  quelqu'un  qui  ne  peut  vous  répokdre  i  . 

Ce  triomphe  honteux  de  la  méchanceté 

Réunit  la  b4fiefle'&:  rinhumanlté. 

8|uand  ihr  refprit  d'un  autre  on  a  quelqa*avantage  j 
'eft-il  pas  pl^s  âattjeur  d'en  mériter  l'hommage. 
De  voiler ,  d'enhardir  la  foiblefle  d'autrui , 
£t  d'en  èjat  ^  la  fois  &  l'an&ôur  &  l>ppui  i 

iGnJfct.) 

Sous  les  fpécieux  noms  de  pitié,  de  juffice. 
Il  mafque  de  fçn  cœur  les  plus  npirs  attentats  ; 
Le  traître  vous,  couronne  au  bord 'du  précipice  ^ 
«Qu^'a)nvt;e  avec  art  ibt^s  vos  pas. 

Voiis  penfez,  trompé  par  fon  ^èlç. 

Avoir  l'ami .Iç  plus  fidèle'. 
Et  de  vos  intérêts  le  plus  ferme  foutien  ; 

Erreus  i  c'eit  une  amè  traîtreiTe , 

Qui  vous  flatte,  qui  vous  careiTe, 
Çomtne  un  autre  Joabj  pour  vous 'pènofr' Iç  (ààS 

'    Xa  plus  pure  vertu  n'eft  pas  toujours  confiante  ^       ; 

Dans  fon  plus  vif  éclat,  elle  peut-s'éclipfer  ;       '  '' 

Mais  ^téméraire  Ofa,  quand  l'arche  eft 'chancelant^, 
£ft-ce  à  toi  de  la  redrefler  } 
Si  le  Ciel  d'une  mOrt  fubite 
Frappa  cet  imprudent  Lévite^ 

Lorfqu*il  porta  la  main  iiir  le  (acre  dépdt; 
Prétends-tu  de  l'Être  fuprêniè 
Te  dérober  à  l'anathême ,         ^ 

Qmnd  ta  langue  détruit  les  atdv^%  èsiTxV^-^«x\-^ 
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•  '4' 

Lt  Médi/ant  efl  toujours  cru. 

Tout  médifant  eft  prophète  en  ce  monde  : 
O A  croit  le  mal  d'abord  ;  mais  pour  le  bien. 
Il  faut  que  la  vue  en  réponde.   . 

^LaFoniaine.^ 

Une  Duchefle  (è  plaignant  à  la  Reine  d'nne 

vDame  y  qui  lui  reprochoit  qu'elle  avoit  eu  fix 

cnfans  d'un  homme  d'Eglife  :  de  quoi  vous  in- 

•  quiétez  vous ,  Madame  ,  lui  dit  M*  de  Roque* 

Jaure  9_  qui  y  était  préfent  ?  De  tout  ce  qu'on  dit 

à  la  Cçur ,  il  n'en  faut  croire  que  la  moitié* 

l^n  Midifane  tjl  miprifahU. 

AHdor,  afiis  dans  fa  cbaife, 

Médifant  du  Ciel  à  fon  aîfe» 

Peut  bien  médire  aui&  de  moi. 

Je,  ris  de  fes  difcours  frivoles. 

On  fait  affez  que  fes  paroles 

Ne  fpnt  pas  article^  dç  foi.    {SoiUau.} 

.iMé  MOIRE. 

La  Mémoîrç«ft  le  dépôt  univerfcl  des  penfées 
&c  des  paroles  ;  quelques  tréfors  qu'on  amafTe  , 
fi  l'on  manque  de  mémoire  pour  les  çonferver , 
ils  font  perdwSf 

Homme  qui  a  la  mémoire  heureufe. 

On  dit  que  tous  les  ans  toute  chofe  décroît;! 
Mais  pourtant  ta  mémoire  a  fur  eux  l'avantage  : 
Tu  te  fou  viens,  Michau,  du  temps  qu'on  recherchoit» 
/^our  Upremèi^  fois ,  ta  mfei^  ^n  mwu^^      t 
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Normand  qui  manqua  it  mimcin. 

Un  tf ormand ,  députa  pour  haranguer  le  Rei  : 
Sire,ditf-il,  tout  court,  fans  pouvoir  pafler  outre ^ 
Se  frottant  à  la  nuque ,  &  regardant  la  poutre  ; 
A  faute  de  mémoire ,  il  tombe  en  défarroi  : 
Ses  amis  Tezcufant ,  difoient  :  il  s*eft  mépris  ; 
Mais  le  peuple  criant  :  à  l'école ,  à  Técole  ; 
Tout  ]beau,  leur  dit  le  Roi,  je  n'en  (lus  point  fnrprxs; 
Les  Normands  font  fujets  à  manquer  de  parole. 

Quel  trëfor  dans  la  mémoire  !  elle  rend  Texir* 
tence  aux  fîècles  qui  ne  font  plus ,  donne  un  nôu< 
veau  corps  aux  êtres  évanouis  ^  ranime  leurs  fan- 
tômes,  &  fait  pafler  dans  l'imagination  les  couleurs 
&  la  vie  de  l'objet  ;  fait  redire  au  préfent  tes 
deftins  du  paiTé.  Que  l'Univers  s'anéantifTe  &C 
laifle  l'homme  feul  dans  un  efpace  défert ,  l'hom- 
méy  par  la  force  de  cette  faculté  merveilleufe  » 
pqurra  retirer  PUnivers  de  la  nuit  des  tems  &c 
4e  l'abime  du  néant*  (  Le  Tourneur.  ) 

M  i  N  A  C  £• 

Paix  du  minage. 

Une  veuve  de  cinquante  ans 
Difoit  un  jour  à  fa  commère  : 
Je  peux  me  donner  du  bon  temps; 
J'ai  chez  moi,  bon  vin,  bonne  chère*  , 
Si  pourtant  je  favois  par  vous 
Un  homme  qui  îÈlx  mon  affaire , 
Je  le  prendrois  pour  mon  époux. 
Qu'il  foit  complaifant ,  qu'il  foit  doux  ; 
Peu  m'importe  qu'il  foit  fidèle  ; 
Car  fi  j'en  prends  un,  entre  nous^ 
Ce  n'eft  pas  pour  la  bagatelle. 

Ah  i  reprit  Tautte ,  qud  \^Qx^t^n  V 


J'ai  Votre  a&iré  ;  on  homme  aimable; 

Doux»  charmant,  bien  fait,  foeiable  : 

Mais  on  Ta  privé  de  Fhonneur 

De  pouvoir  créer  fon  fèmblable  i 

Et  pouP femme  de  votre  humeur. 

Ce  n'eft  rien*  Rien  ?  repliqua-t-elle; 

Entre  nous ,  fi ,  par  un  malheur  » 

Il  furvenoit  une  querelle. 

Qui  feroit  le  Médiateur  }        (^Sedaine.^ 

Le  ménage  efi  un  gouffre. 

Nous  favons  qu'autrefois  il  fut  un  temps  heureux^    . 

Oh.  le  combien  a^t^il  ?  &  le  combien  a-i^eile  ? 

Étoient  par  les  amants  traités  de  bagatelle  : 

Qa^on  fût  pour  lors,  ou  riche  ou  gueux,' 

S'aimer, cxtoit  aflez  pour  fe -mettre  en  ménage) 
Et  l'Amour ,  toujours  généreux  » 
Préfidoit  feul  au  mariage. 

Auffi  c'étoit  un  temps  oh,  fans  peine  &  fans  foin, 

La  terre  foumiflbit,  d'une  main  libérale. 
Tout  ce  dont  on  avoit  befoin  ; 
Mais  depuis  qu'il  eft  une  halle. 

Oh  tout,  au  poids  de  l'or,  &  s'achète  &  fe  rend^* 
Une  belle  en  vain  nous  étale 

Ce  qu'ellepeut  avoir  d'appas  &  d'agréments* 
Tant  qu'on  n'eft  que  gardon  &  fille. 
On  vit  comme  on  veut,  comme  on  peut } 
Mais  dès  qu'on  forme  une  famille» 
Et  que,  plus  vite  qu'on  ne  veut. 
Une  femme  un  peu  trop  féconde. 

Des  en&nts  qu'elle  fait  embarraile  le  monde  ; 

Ah  !  Philis,  eft-il  temps  de  fe  plaindre  du  fort  t 
Et,  trop  preUé  par  la  misère, 
Faudra- t-il  qu'un  malheureux  père, 

Pour  mieux  vivre  à  fon  aife,  en  fouhaite  la  mort  f 

Non,crojrezmoi  :  l'hymen  n'eft  point  ce  que  l'on  penfei 

Flufieuf s  fur  cette  mer  s'embarquent  fans  bifcuit  ; 
Et  peu  fongent  à  la  dépenfe 
Qui  le  précède  &  qui  le  (w\t« 
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P'abord ,  à  Yiponte  fîiture  ^ 
'  il  faut,  avant  que  de  coficlivei 
Envoyer  de  riches. préfents  ; 
Et,  ^uatad  on  pourroit  d'elfe'  en  avoir  U,  éifpenùfi 
On  fait  que  meffieurs  fes  parents 
N'auroient  pas  la  même  indulgence , 
Et  tout  s'achette  à  nos  dépens. 
Ce  n^eft  pas  tout  encor  ;  Thabitude  eft  fonhéep 
£t|  dès  ce  même  jour,  à  de  riches  habits  , 

La  jeune  époufe  accoutumée  ^ 
Ne  veut  plus  en  portctr  qui  foient  de  moindre  prlx« 
De-là,  qu'arrive-t-il  i  Dliabits  aînfi  fournie. 
Peut-elle  fe  réfoudre  à  garder  la  maifon, 
A  veiller  fur  fes  gens,  à  coudre,  à  filer  ?  Non; 
De  compagnie  en  compagnie , 
Elle  cherche  à  fe  faire  voir  ;    - 
Et,  dès  le  matin  jufqu'au  foir^ 
Promène  fa  magnificence  : 
Il  faut  refter,  il  faut  jouer. 
Il  faut,  par  cette  complaifance j 
Payer  cher  le  plamr  de  s'entendre  louer* 
Comment,  après  cela,  foutenir  un  ménage  ^ 

Mettra-t-on ,  pour  le  défrayer,  . 
Sans  fonds  &  (ans  crédit,  l'un  après  Tautre  en  gagej 
Ces  meubles  précieux,  ces  boucles,  ce  collier. 

Que  l'on  doit,  &  qu'il  faut  payer  i 
Élever  4cs  enfants ,  contenter  des  nourrices^ 

Des  fervanté»&  des  laquais! 
Qi|oi  I  la  coquette  enfin,  par  fes  galanteries ^^ 
^  Et J'époux  indigent,  par  fes  friponneries, 
Pe  leur  trifte  maifon  fourniront-ils  aux  fi-ats  f 
Ah  l  àe  m'en  parlez  plus  :  tout  cela  m^épouvantf  ; 

Belle   Mendiante. 

Sans  votre  pauvreté,  vos  beautés  inconnues ^ 
Sufpendroient  notre  jugement  ; 

Mais  par  elle  &  par  vous ,  nous  voyons  clairement 
Que  les  Grâces  vout  iqux^%  ica^^  \ 
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Que,  par  un  foin  aveugle,  injuAâ  &  liôn  pareît^ 
L'art  gâte  bien  fouvent  les  plus  parfaits  ouvrages  j^ 
Qu'il  en  cache  Téclat ,  avec  foil  appareil  ^ 

Comme  la  plupart  des  nuages 

Cachent  la  clarté  du  SpleiU 

Mais  par  une  aveftture  &  nouvelle' &  contraire^. 

Qui  donne  de  Fêtonriemcrit, 
Un  éclat  vif  &  pur,  merveilleux  ôc  charmant^  - 

Sort  du  fond  de  Votre  misère. 
L'œil  y  découvre  prefque  avecque  liberté , 
Tous  les  biens  dont  le  Ciel  vous  a  fait  des  largefiesé 
Il  s'égare ,  il  fe  perd  ^  &  fe  croit  enchanté  » 

De  rencontrer  tant  de  richefles 

Au  milieu  de  la  pauvreté. 

Sans  emprunter  pour  vous  les  fonges  de  la  Fable  ^ 

j'ofe,  &  puis  bien  vous  protéfter. 
Que  vous  faurez  toujours  vous  faire  refpeâer 

Dans  un  état  il  déplorable. 
Il  femble  que  le  Ciel  foit  votre  lieu  natale  ; 
Vous  impofez  des  loix  en  demandant  raumânes 
Chez  nous  la  liberté  mevrt  par  un  coup  fatal  ; 

£t  vous  portez  les  droits  du  trône  ^      " 

Au  fond  même  de  ThôpitaL 

Vous  avez  contre  vous  d'inévitables  arnies|  ■ . .'. 

Dont  chacun  bénit  la  rigueur  ; 
Et, quand  vous  ne  penfez  nous  toucher  que  le  cotut^ 

Vos  yeux  l'arrachent  par  leurs  chàrjpes. 
Vos  larcins  innocents  font  tout  notre  entretien  ; 
Chez  vous  la  charité  fe  punit  par  la  flamme  ; 
Vous  demandez  fans  ceiie ,  &  vous  n'accordez  tien  j 

Et  vous  emportez  jufqu'à  l'ame 

De  celui  qui  vous  fait  du  bien. 

Alors  que  je  vous  vois  &  fi  pauvre  &  fi  belle  ^ 

Soumife  à  de  fi  rudes  coups , 
Je  trouve  la  Nature, ou  trop  prodigue  en  vous, 

Oa  la  Fortune  trop  cruelle^ 
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lO^amôar  ft  de  vinifé  tit  fens  enflainaiéri'       I 
Pefant  yotre  tneriieav^c  Votre  requête.;   . 
]Eit  ne  £U9,  quand  inon.ciKi^r  commencé  à  te  calmer  j 
. .  Qui  dès  deux  eft  le  plus  honnête'» 
De  vous  î^labidré ,  ou  de  vous  %iiiieh    ' 


'  •  '   *"  !  ;  *'^ 


Atnarante  «  ricliké.  en  beautés  f^     .* 
Pauvre  des  biens  de  la  fortune  ^^ 
Demande  fès  néc^ffités^ 
D'une  grâce  fi  peu  commune. 
Qu'il  faut  à  fes  attraits ,  qui*  cbaxmero^egt  les  Dieuic  j 
Ou  qu'onouvrè  là^oùrïe,  ou  qu'on  fiérmé  les  yeuzA 


'  î  r..;  -r       r  (CAtfrbvtf/.) 


le  menfpkgi  tfitft  I9i>ffékf  aux  jglrMÀsiifnisi 


!..-►•   U    .'..       ..         ^î     lU 


jLe  menfohge  eft  irop.liche:^  énc6c:qne;^dans  ce  jour^ 
.^cetjbc^r  vertu  s'introduifè  b'iâ.  Ckmn    .^ 


Au  plus  (ionteux'état;  où;  jamais  lenfpuiile:  êite^  ;  ( 
l'oujours  tel  <jue  l!oireft,.il  efr  beau.dëparoitré; 
Et,  dûtVla^ vérité 'ncMiS4>uvrir:le^o9il>eauv'  . 
Quand  on  dénie  un  crime ,  on  en  fait  un  nouveau*' 

/T  r    '   ^       A  .1        {Corneille.^ 

ti  ejt%nrdinairt  nux  enfansl  fbe^  à' Jtaiml  "iU 
tcurs  pcres  a  fàit-forfir  d^  néàH£  ^  de  les  mécon^ 
noîtrc  &*Ué  s*ùUtliérà  .    '   ""  . 

Il  n^eft  j;>as ,  fous  le  Chl^  Àe  gens  plt^  faailieureui 
Que  Ireuic  dont  le^  enfants  font  pltus  éfieVés  qu'eux^ 
Qu'un  homme  de  finatkejait  ennobli  fâf'^isLce , 
En  l'àvouahi!  pbur  père"-  oh  croit  :MfaM  grâce; 
Et  qu'un  riche  mardiand  fkfle  tm^b'ConftMltefg  ' 
Ce  nls,  en  le  voyant)  cratiit  de  s^iieaniAlIer. 
tjn  méprb  infaillible  eft  le -digne  ialaire/ 
D'avoir  plus  fait  peut  eu|[ ,  que  l?Otl  ne  d^^^Si^vt^^ 
V  V^ourî«ui\u>| 
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Les  iafultes  atroces ,  &  les  reproches  fanglahs 
ne  font  pas  la  même  impreffion  fur  nos  efprits 
que  les  termes  de  mépris';  '  parce  que  1er  infultes 
ce  lesj^prpçhes  n'attaquent  qMe  quelques  vices, 
au-lieu  que  le  mépris  influe  fur  toute  la  perfonne, 
&  cherche  à  idétruirç  Pamout-propre  qui  nous 
domine*    * 

Mer. 

^^  Mer  comparée  â  la  Divinué, 

■    '       '  '  '  . —■        .  .  •  r  .      .  .       I        .  . 

Son  calne  nous  fait  voir  un  Dieu  plein  de  douceur; 
Sa  colère»  d*un  Dieu  le .courrpux  formidable; 

Et  fon  affreufe  profondeur» 
Des  d9fl«lf}t  étemels J'abîi^e  impénétrable* 
Comme  lui ,  dans  fon  fein ,  parmi  fes  flots  d'azur;  ' 

EUe:nefouffre  riéh  d'impur. 
Immenfe  coitimé  lui,  toujours  pleine  &  féconde ,r? 
Elle  donne  toujours  fan&jamass  s'épuifer  ;  ^     •  t  -•. 
-.    E^  fans  jamais  fe  dîvifer,  i:rY 

Elle  répand  partout  les  tréfers  de  fon  onde/  . 

Mercure» 

Ses' ^alités. '^ 

Je  iiùs  l*ia«nt.dn  Dieu  qui  lance  le  tonnerre;  » 

Je  çofi^uU  l^s  mons  aux  enfers  i     .     v      ' 
.  Mon  pouvoir  s'étend. fur, les  tners« 
Je  fuis  le  Dieu  de  Téloquence;  " 
.     Ma  planète  préfide  iur  fous.,    .r; 
Aux  Marchands  aîinfi  qu'aux  Filoiix; 
fort  petite^eft  Ja,  différence. 
Je  ddnhe.  auxi Chyndftes  la  loié   ...     . 
Del  pldes  Médecins  la  cohorte  aflaffine 

M'app^e»  fui  vaut  mon  emploi.»  •  «    ... 
Le  Furet  de  la. Médecine. 
Heureux quife  pafle  de  moû     , 

{R<f/iard.) 


J        T       '. 


MER  MER        8j 

Mer  es; 

La  Nature  9  par  une  prévoyance  dëplacëe  9 
fournit  aux  Mères  deux  iburces  de  lait  pour 
nourrir  kurs  enfans ,  puifque  les  Femmes  de  con- 
dition &  les  Bourgeoifes  fe  croient  obligées  de 
les  tarir  trois  ]6Mts  après  fenfantement^  &  d'aban- 
donner les  foins  &  la  nourriture  de  leurs  enfans 
i  des  âmes  mercenaires.         {^VAbbi  Coyer.) 

Le  devoir  des  Mères  efi  éPaltaîter  leurs  enfans» 

Quc^plaîfir,  quel  bonhëar  fuprême, 
De^^Vôir  naître  &  de  carefler 
Defs'^ônfants  que  l'Amour  lui-même 
Suf  Votre  fein  femble  préfler  ! 
Votre  lait  eft  leur  nourriture. 
Quoi!  rebelles  à  la  nature, 
Vous  rejettez  leurs  premiers  cKs  î 
Tout  vous  dit  ;  formez  leur  enfiinces 
.II  leur  faut  une  autre  nailT^nce» 
i      -.yous  n'êtes  meres,qu*à  ce  prix. 

Ah!  pour  rendre  leurs  cœurs  fenfibles; 
Vous  devez  les  aimer  pour  eux» 
Ofez-vous ,  mères  inflexibles , 
lieùr  prefcrire  un  afyle  affreux  i 
A  peine  ont-ils  vu  la  lumière , 
Qu  une  vanité  meurtrière ,    ^ 
,Loin  de  vous  place  leurs  berceaux; 
'  L'ufage  a  dit  :  Qu*on  m'obéiffe. 
'     S'il  commandoit  leur  facrifice. 

Vous  creuferiez  donc  leurs  tombeaux? 

Frèmiflez  ;  un  monftre  fauvage. 
Fléau  des  Ris  &  des  Amours  , 
Sur  vos  en&ns  étend  fa  rage  ^ 

Et  fécbe  la  fleur  de  vos  "^qucs. 
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tJn  poSibn  glUTé  dans  lenrs  veines  i 
Par  fes  atteintes  inhumaines , 
Les  a  flétris  dans  leurs  berceaux. 
Enervés  ,  chancelants  &  fon^bresf 
-  '      Us  pàroiflent  comme  des  Ombres,^ 
Que  vomit  la  nuit  des  tombeaux. 

Allez  donc  voir  ^  ttiere  indolente  ; 
'    ...<  f     Ce  fils  allaité  loin  de  vous; 

Vous  l'embrafTezi  fa  main  tremblante 
Vous  écarte  &  peint  le  courroux. 
Votre  préfence  rinquiette,  . 
Sur  fa  nourrice  il  fe  rejette, 
.  ,  Pour  elle  feule  il  s'attendrit;. 
"^      Son  cœur  lui  dit  qu'elle  eft  fa  rnere* 
^    Qu'il  la  chériffe  &  la  révère  : 
La  mère  efi  celle  qui  nourrit»    . 

La  famé  ttiême  vous  iinpofe   . 
L4  loi  que  vous  ofez  trahir* 
Votre  cruauté  vous:  expofe        , 
*      A  des  tÀaux  ptomp^ts  à  vous  j5unir; 
Sur  vous  la  douleur  vient  s*ér«Àdre  ; 
Quels  foupiirs  faites-vous'  énteûdre  \ 
.,     '  Viftime  d*un rfiinefte  fort;,  :     • 
"  Le  lait ,  égaré  dans  vos  veines  ^ 

S'irrite  4  6c  des  routes  certaines, 
Dans  vos  flancs. conduifent  la  mort; 

Eh  quoi  1  .itier es ,  rien  ne  vous  touche  i 
Popr  vos  en  fans  verfant  des  pleurs, 
'     Le  preûiier  baifer  de  leur«  bouche 
Eft  le  fignal  de  vos  fureurs  ; 
Si ,  malgré  leurs  mains  fupptiantes  j 
Et  leurs  cafefies  innocentes , 
La  Naturç  vous  parle  en  vain,  - . 
Par  votre  rage  poflédées , 
U  falloit ,  nouvelles  Médées ,     ^ 
Les  étouâer  dans  votia  &\tiy   (Sabaiier.) 
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Mérope  ^  a  IfnUnic. 

L'Empire  efi  à  mon  fils  :  périffe  la  marâtre, 
Périffe  le  coeur  dur,  de  foi-même  idolâtre. 
Qui  peut  goûter  en  paix,  dans  le  fuprême  rang^ 
Le  barbare  plaifir  d*hériter  de  ion  fang. 
Si  je  n*ai  plus  de  fils ,  que  m'importe  un  Empire  \ 
'Que  m'importe  ce  ciel,  ce  jouir  que  je  refpire  ? 
Je  dus  y  renoncer,  alors  que  dans  ces  lieux 
Mon  époux  fut  trahi  des  mortels  &  des  Dieux* 
O  peradie  l  6  crime  1  ô  jour  fatal  au  monde  \ 
O  mort  toujours  préfente  à  ma  douleur  profonde  i 
J'entends  encpr  ces  voix,  ces  lamentables  cris. 
Ces  cris  :  Sauvez  le  Roi ,  fon  époufe  &  fes  fils  ! 
Je  vois  ces  murs  fanglants,  ces  portes  embrâfées^ 
Sous  ces  lambris  fumants ,  ces  femmes  écrâfées  ; 
Ces  efclaves  fuyants  ;  le  tumulte ,  l'efifroi , 
Les  armes ,  les  flambeaux ,  la  mort  autour  de  moi* 
Là,  nageant  dans  fon  fang  &  fouillé  de  pouffière» 
Tournant  encor  vers  moi  fa  mourante  paupière, 
Cresfonte,  en  expirant,  me  ferra  dans  fes  bras; 
Là,  deux  fils  malheureux  condamnés  au  trépas. 
Tendres  &  premiers  fruits  d'une  union  (i  chèrç  , 
Sanglants  &  renverfés  fur  le  fein  de  leur  père , 
A  peine  foulevaient  leurs  innocentes  mains. 
Hélas  !  ils  m'imploraient  contre  leurs  aflaflins. 
*    Égide  échappa  feul,  un  Dieu  prit  fa  défenfe. 
Veille  fur  lui,  grand  Dieu,  qui  fauvas  fon  enfance  : 

8u'il  vienne,  que  Narbas  le  ramène  à  mes  yeux, 
u  fond  de  fes  déferts  au  rang  de  fes  a'ieux. 
J'ai  fupporté  quinze  ans  mes  fers  &  fon  abfence , 
Qu'il  règne  an  lieu  de  moi  :  voilà  ma  récompenfe, 

(  Voltaire  ;  Méropc,  a^  (.  fi.  f  •  ) 

MéropCf  0  ifarbas^ 

Le  défefpoir  m^a  rendu  mon  çouragew 
Courons  tous  vers  ce  temple  cù  m'attend  mon  ofitra^e; 
Montrons  mon  fils  au  peuple)6cp\a(^otvs\t^\tx>\%^^>»^<» 
Entre  l'autel  Si  moi  fpus  la  gatde  des  iy\ex3CL% 
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Il  eft  né  de  leur  fang.  Sis  prendront  fa  défenfe  ; 
Us  ont  aflez  lone-terops  trahi  fon  innocence. 
De  fon  lâche  aflaffin  je  peindrai  les  fureurs  ; 
Uhorréur  &  la  vengeance  empliront  tous  les  cœurs; 
Tyran ,  craignez  les  cris  &  les  pleurs  d'une  mère* 
On  vient.  Ah  I  je  friflbnne.  Ah  !  tout  me  défefpère. 
On  m'appelle,  &  mon  fils  eft  au  bord  du  cercueil  ; 
Le  tyran  peut  encor  Yy  plonger  d'un  coup*  d'oeil. 
Minières  rigoureux  du  monftre  qui  mV>ppriine, 
Vous  venez  à  l'autel  entraîner  la  viâime. 
O  vengeance  !  ô  tendrefle  !  ô  nature  !  6  devoir  ! 
Qu'allez- vous  ordonner  d*un  cœur  au  déjefpoir  } 

(  Voltaire  ;  Mérape  ,  tfff.  4*  fi'S*) 

MÉRITE. 

On  ne  juge  du  mérite  que  par  la  fortune, 

'  Apprenez  qu'à  la  Cour,  par  un  fort  rigoureux. 
Qui  n'a  que  du  mérite,  efl  rarement  heureux. 
Et  qu'au  gré  des  flatteurs,  que  la  faveur  excite ^ 
Qui  n'a  que  du  bonheur,  a  toujours  du  mérite. 
La  fortune,  en  tous  lieux,  tenant  tout  abattu, 
Ufurpe  tout  rhonneur  qu'on  doit  à  la  vertu  ; 
Et,  par  de  faux  brillants, fait  beaucoup  moins  connoitre 
Ce  que  les  hommes  font,  que  ce  qu'ils  devroîent  être. 

{Corneille,)  , 

Comme  nous  n'efHmoos  un  homme  que  par 
ce  qui  Tenvironne ,  il  faudroit,  pour  le  bien  con- 
noître  ,  le  décompofer  &  rexaminer  feul ,  dé- 
pouillé de  tout  ce  qui  lui  eft  étranger  ;  favoîr,  de 
fes  honneurs ,  de  fcs  richeffes  &  des  faveurs  dont 
la  fortune  le  comble,  mettre  le  corps  à  part  pour 
n'examiner  que  Tame  :  on  verroit  alors  fi  fa 
grandeur  eft  empruntée ,  ou  fi  elle  vient  de  fon 
propre  fond*  (  Séncquc,  ) 

Le  vrai  mérite  ^  incapable  ffvin  tt&xs  Vvo^xaxxx  ^ 


MÊR  MÊR       87 

brille  .d'an  honneur  qu'il  ne  doit  qu'à  lui-même: 
comme  il  ne  rei^oit  point  les  charges  de  la  main 
d'une  inconftante  populace  9  ce  n'eft  pas  Ton  ca- 
price qui  les  lui  fait  quitter.  La  vertu  ouvre  le 
Ciel  à  ceux  qui  fe  rendent  dignes  dé  fimmorta- 
litë.  Elle  fe  fraye  des  routes  impratiquables  à 
d'autres;  2<,  d*un  vol  rapide,  s'élève  au-deflfus 
de  ces  aiTemblées  populaires  qu'elle  couvre  d'un 
parfait  mépris.  ^Iforace.) 

Le  miriu  caraScrift  Vhomna. 

Les  mortels  font  égaux  ;  ce  n'eft  point  la  naiflance, 
C'efl  la  feule  vertu  qui  fait  leur  différence* 
Il  èft  de  ces  efprits  ravorifés  des  cieux. 
Qui  font  tout  par  eux^émes,  &  rien  par  leurs  aïeux.    ; 

{Fokairc.) 

.  Le  mérite  ne  coûfifie  pas  dans  la  noblejje  &  \ 
dans' Us  richejjes.  / 

Vos  parchemins  ufés  ne  font  que  des  chimères. 
^  Le  mérite  eft  en  nous,  &  non  dans^ces  faux  biens 
Que' le  hafard  reclame ,  &  reprend  comme  fiens. 
Quelle  erreur  d'y  placer  notre  bonheur  fupréme  I 
Leur  prix  eft  idéal  ;  ils  ne  font  rien  d'eux-mêmes  : 
Vingt  mille  francs ,  à  Nuits ,  font  un  homme  opulent  ; 
S'il  les  porte  à  Paris,  il  n'eft  qu'un  indigent. 

8|uand  Paris  le  méprife,  &  que  tout  Nuits  l'admire, 
e  faut-il  pas  conclure,  en  plaignant  leur  délire. 
Que ,  l'homme  eii  tout  ceci  n'étant  .coihpfé  pour  rienj 
Le  cas  qu'on  fit  de  lui ,  retomboit  fur  fon  bien  i 

{^Pkïlof^  de  SansSouci.) 

Un  homme  de  mérite  n'a  befoîn  que  d'années 
pour  fe  faire  connoître  &  s'élever.  Il  tire  tout 
de  fon  propre  fond  ,  lorfqu'utie  longue  vie  lui 
àoMe  le  tems  de  déployct  (es  lAètvs. 
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Un  riche  n'ejl  eJUmablt  qurautant  qu^fldou'Jq 
fortune  à  fort  mérite,  ' 

Devenez»  Tartifs^n  de  votre  d^ftinée* 

Il  eft  beau  de  dompter  la  fortune  obilln^e  ; 

D'arracher  fes  bienfaits ,  au  lieu  d'en  hériter  ^ 

*  Et  de  n'avoir  que  cçqx  qu'on  a  fu  mériter. 

■  {^La  Chàujgie.) 

Les  grâces  &  les  bienfaits  ne  doivent  itre  accorde^ 
fu*au  mérite  perfonnel^  &  non  à  la  naifjance* 

#■-.-■•  r 

Les  bienfaits  font  \  ceux  qui  les  ont  mérités. 
Les  grâces  ne  font  point  des  biens  héréditaires ,( 
Nous  n'en  fommes  jamais  que  les  dépofitaires  \ 
Mais  par  la  même  voie  on  peut  les  obtenir* 
>  Vos  pères  ont  laiiTé  leur  nom  à  foutenir. 
Leur  Vertu)  leur  exemple  6c  leur  carrière  à  fulvreij 

•  Voilà  ce  qu'après  eux  il  faut  faire  revivre. 

Et  dont  vouis  vous  devez  mettre  en  pofTeffion  : 
Tout  le  refte  n'eft  point  de  leur  fncçeffion. 

{^Lemim*\ 
Le  iems  n'anéantit  pas  h  vrai  mérite. 

Quand  le  mérite  èft  vrai ,  miHe  fameux  exemples 
Pnt  fait  voir  que  le  tems  né  Ii^i  fait  point  de  tort  ; 
On  refufe  aux  vivans  des  temples , 
Qu'oji  leur  él^ve  après  lei^r  mojt. 

{Mad.  DeshoulieresJ^ 

.   Tel  briUe^  dans  Vobfcumt^  qui  efi  effacé  par  /ç 
grand  JQur»  * 

Que  de  gens  au  Cècle  où  nous  fommes^ 
Brillent  9  à  peu  de  frais ,  clans  ce  fombre  JTéjour , 
Qui  feroiènt  confondus  parmi  les  autres  hommes  ^ 

§'Us  ofoient  parpitrç  au  grand  jour  1 
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Tel  brillç  au  fecoad  rang.,  qui  s'éclipfe  au  premier, 

{Voltaire.) 

Le  menu  m^t  tUgalUçerttrç  dctix  perfénncs  ds>nê 

la  fortunt  ifi  inégaHn       / 

JiC  tnérhe  luffit  pour  remplir  l'intervalle 
Que  met 'entre  deux  cœurs  la  fortune  inégale; 
Et 9  quel  que  foit  le  fort  dont  on  eil  abattu, 
La  vertu  rend  ^g^u^  ceux  qu'iinit  la  vertu. 

^  {f  Abbé  de  ViUiers.) 

Le  mérite  fe  mefure  dans  les  Villes  comine 
vne  étoffe.  Le  degré  de  fortune  proportionné  à 
l'aifance  des  Habitans  lui  donnç  lei  prix.  Un 
homm^  d$ins  une  petite  Ville  de  Province  avec 
looooo  liv.  reçoit  compagnie  chez  lui  ,  fignre, 
donnne  le  ton,  &c  honore  de  fa  proteâion  les 
petits  Citadins.  C'eft  un  homme  de  mérite.  S'il 
en  fort  pour  s'établir  à  Paris,  Ton  mérite  f<?  perd 
en  chemin  ,  les  gens  de  jfa  çonnoiiTance  ne  Iç 
regardent  que  comme  un  homme  ordinaire  :  il 
^toit  protefteifl-  ;  il  çft  trop  heureux  d'être  pror 
tégé  9.;:&  foi;!  {xiérite  eft  effacé  par  celui  4e$ 
inillionnairçs. 

Le  m/frit^  &'  la  vertu  font  préférahles  à  I0,  beauté^ 

Xa  plus  rare  beauté  n'eft  qu'un  frêle  avantag;e  \ 
Qu'un  éclat  paffager ,  qui ,  bien  qu'ébloui(&nt , 
Après  avoir  brillé ,  fouveot  meurt  en  naiffant. 
'  'C'e(l  un  feu  qui  s'éteint  au  moment  qu'il  enftamme  ) 
.^ais  la  bonté  du  cœur,  mais  la  beauté  de  Famé, 
{^'efprit  &  les  talents  font  des  dons  précieux , 
Qui  »  n'étant  point  bornés  à  f^fciner  les  y  eux, 
l^ons  infpirent  pour  eux  un  penchant  légitime. 
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Le  mériu  ejl  cjlimi  même  dans  un  ennemi. 

Comme  le  vrai  mérite  a  fes  prérogatives  ^ 
Qui  prennent  le  deiTus  des  haines  les  plus  vives  ; 
L'eflime  &  le  refpeâ  font  de  juftes  tributs; 
Qu'aux  plus  fiers  ennemis  arrachent  les  vertus, 

(Corneille^ 

Le  mérite  doit  être  le  feiil  motif  de  notre  attor 
ch$ment  ^  &  non  la  rickejfe  ou  la  naiffance. 

Un  amour  véritable 
S'attache  feulement  à  ce  qu'il  voit  d'aimable^ 
Qui  regardé  les  biens,  ou  la  condition. 
N'a  qu'un  aniour  avare ,  ou  plein  d'ambition  ; 
Et  fouille  lâchement,  par  un  mélange  infâme. 
Les  plus  nobles  defirs  qu'en&nte  une  belle  ame* 

(  Le  mime,  ) 

Un  homme  de  mérite  eft  un  foleil ,  dont  les 
rayons  échauffent,  brillent,  éblouiffent  à  mefure 
qu'on  s*én  approche.  Bien  différent  de  ces  hom- 
mes fuperficiels  ,  dont  les  qualités  tiennent  de 
ces  perfpeâives  ingénieufes  ,  qui  ne  paroiffent 
belles  que  par  Téloignement ,  &  dans  une  cer- 
taine  diftance. 

Meurtre     d*A  g  à  m  e  m  n  ô  k. 

Palamede ,  a  ÊleSre. 

Je  vous  raflemble  enfin,  famille  infortunée, 
A  des  malheurs  fi  grands  trop  long-temps  condamnée. 
Qu'il  m'eft  doux  de  vous  voir  oh  régnoit  autrefois 
Ce  père  vertueux,  ce  chef  de  tant  de  Rois, 
Que  fit  périr  le  fort ,  trop  jaloux  de  fa  gloire  l 
O  jour,  que  tout  ici  rappelle  à  ma  mémoire  !     - 
Jour  cruel f  qu*ont  fuivi  tant  de  jours  malheureux  l 
Z/eux  terriblçs ,  témoins  d'un  pamcv4«  îfit^>iTL^ 
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Retracez-nous  fans  cefle  nn  fpedacle  fi  trifie. 
Orefte ,  c*eft  ici  que  le  barbare  Égîfte , 
Ce  monftre  détené ,  fouillé  de  tant  d'horreurs» 
Immola  votre  père  à  fes  noires  fureurs. 
Là»  plus  cruelle  encor,  pleine  des  Euménides,' 
Son  époufe  fur  loi  porta  fes  mains  perfides  : 
Ceft  ici  que  (ans  force ,  &  baigné  dans  fon  fang  î 
Il  fiit  long-temps  traîné  le  couteau  dans  le  flanc  ; 
Mais  c'efi-là  que,  du  fort  laflant  la  barbarie. 
Il  finit  dans  mes  bras  fes  malheurs  &  fa  vie» 
C'eft-là  que  je  reçus ,  impitoyables  Dieux  l 
Et  fes  derniers  foupirs ,  &  fes  derniers  adieux. 
A  mon  trifte  defiin  puifqu'il  faut  que  je  cède , 
Adieu ,  prends  foin  de  toi  ;  fuis ,  mon  cher  Palamède* 
Cefle  de  m'immoler  d'odieux  ennemis  : 
Je  fuis  aflez  vengé»  fi  tu  fauves  mon  fils. 
Va,  de  ces  inhumains  fauve  mon  cher  Orefle  ; 
C'eft  à  lui  de  venger  une  mort  fi  funefte. 

(  Crébillon  ;  ÉUBrc ,  a€t.  4.  /c.  ^.  ) 

ÉUSfC^  à  Iphifc  &  à  Pammene. 

Vos  }reux  ne  virent  point  ce  parricide  impie. 
Ces  vêtements  de  mort ,  ces  apprêts ,  ce  feflin , 
Ce  feftin  d.éteflable ,  où ,  le  fer  à  la  main , 
Clytemneftre,.œa  mère.  ••  ab  !  cette  horrible  image 
Efl  préfente  à  mes  yeux,  préfente  à  mon  courage. 
C'eu-là,  c'efl  (en  ces  lieux  où  vous  n*ofez  pleurer. 
Où  vos  reflentiments  n'ofent  fe  déclarer. 
Que  j'ai  vu  votre  père,  attiré  dans  le  piège, 
.  Se  clébattre,  &.  tomber  fous  leur  main  facrilége. 
Pammene,  aux  derniers  cris,  aux  fanglots  de  ton  Roi> 
Je  crois  te  voir  encore  accourir  avec  moi  ;- 
J'arrive.  Quel  objet  !  une  femme  en  furie 
Recherchoit  dans  fon  flanc  les  refles  de  fa  vie. 
Tu  vis  mon  cher  Orefle  enlevé  dans  mes  bras. 
Entouré  des  dangers  qu'il  ne  connoiflbit  pas. 
Près  du  corps  tout  fanglant  de  fon  malheureux  i^^ce^ 
A  fon  fecours  encore  il  appeWQU  Îîl  icv^t^» 
Clytemneûre ,  appuyant  ïws  toms  qSv^kns^^ 
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Sur  piz  tendre  pitié  daign:^  fiermer  Içs  yeux  ; 
Et  j  $*arrêtai>t  du  moins  au  milieu  de  Ton  crime  « 
No|is  UifTa,  tpin  4'Égifte,  emporter  la  yiâim^* 
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Je  pleure  Àgamemnon,  je  tremble  pour  un  frère. 
^p/les  mains  portent  des  fers,&  mes  yeux,pleins  de  pleprs, 
N*ont  vu  qu)5  àt^  forfaits  &  des  perfécuteurs» 

(  Fçltaire  ;  Qrefte^  nâ.  i.fc.  a,  ) 

Milice. 

« 

Placée  pré/enté  à  M.  d*Argcnfon  ,  pour  exenipnr 
un  Laquais  dt  la  M^Ucc» 

Mon  poltron  de  laquais,  qui  craint  d'entrer  en  liçe. 
Bon  fujet ,  bon  valet ,  mais  très-mauvais  guerrier  ^ 

Se  trouve  pour  la  milice. 
Par  le  Dieu  Mars  compris  dans  fon  papier-terrier* 
One  if  ne  fut ,  ditril  $  avide  de  laurier. 

De  plus ,  on  a  tout  lieu  de  croire 
Que  la  France  n'a  pas  befoin  de  fon  appui  t 

Etque  Louis  6(^  la  Vtâoire 
>    Se  pafTeront  fort  bien  de  lui. 

Il  lollicite  donc  la  grâce. 

Le  dirai-)e  i  d*être  exempté , 

D'aller  chez  la  poflérité , 

Parmi  nos  Héros  prendre  place  ? 
Car  tel  efl  fon  mépris  pour  toute  vanité , 
Qu'au  renom  des  Céfars  il  porte  peu  d'envie-^ 
/  £t  qu'à  votre  Grandeur  il  demande  la  vie  ^ 

Au  lieu  de  Viipniortalité. 

Militaire, 

■ 

Le  Militaire  s^empare  aifiment  des  cœurs. 

Un  cœur  auprès  duquel  vainement  on  s'épuife , 
£A  pour  un  xpiiitaîre  une  pUce  çoncpxxt^» 
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i  ifaroît-il  ;  l'eiînemi  fait  d'abord  ;  on  le  joint  : 
il  tremble,  il  capitule  ;  on  le  faifit  à  point. 
On  )e  prëâe  ;  &  bien-tèt  il  fe^  plaît  à  fe  rendre^ 
Lar  plus  œincé  bicoque  eft  mpins  âifée  à  prendre. 

(Bret.} 

Qn  difpit  à  un  Militaire,  ci-aevâht  Barbiçr, 
cuî  partoit  TpQUr  aller  au  fiègfç  d'une  Ville  ;  fi 
Ion  fe  détermine  à  la  rafer  ,  vous  poxiriezr  y 
avoir  de  Temploiè  ^^ 

^  )        MiKiMË. 

'•    Sur  M.  U  Chevalier  de  CUrmôni^imnerre ,  ^qut 
Je  fit  Minirn/é  ■■/"■? 

Ufi  jeuiie  cadet  de  Gl^rmont,  :  : 

Û*un  efprit  peu  fiiblinie  ) 
Prît,  ces  jours  paiTés,  dans  LyônJ 
,  \.  v  \\--r  L'humble  habit  de  Minime* 

--        -^  ^iVchoix,  du  Prélat  de  Kd^dh   '         ^ 

Doit  échaufiFer  la  bile;  \  '  • 

c  >  G^^'^Ottjr  foncîlbftre'iifi^ifon»  î> 

:  ^  ^    C*eft  une  tacbr  d'htiiU«  •  .j.j 

*    .  '  '  *  "    " 

On  difoît'à  un  grand  Miniftre  qu'il  feroît  mal 
idailî  fès  affaires,  •&  courroit  it&iiic^  de  fe  r^feicf 
Vit  étoit  né  dân^  un  Rdyâtim^  ^  ieir§^l4ât(  à 
celui  d^  Laôédemone,  où  l'on  cofid^^vn^îtvà  f ar 
i^ende  ceux  quife:  &ifoiènt  trQpalmsr  i  &  <|iiî 
Vapproprioiânt  tous  les  cœurs  de  Leprs  Citoyens.^ 
^U^ieu  de  les  laiffer  eh  liberté.  . 


»  ;  <, 


Tant  qu^on  demeùriç  en  place  l  une  foule  importune*^ 
Qui  d'un  homme  é!evé  fuit  toujciurfr  là  fortune,      ' 
Le  garde  préfque  à  vue:  en  tout  temçsven^o>\s  W** 
£  ne  refpire  J'air  qu'au "tta\W^  4^)%^\^ttft;^ . 
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Qut  s'ouvre,  &  fer  reflerre  autour  ide  lui  fans  ceflli| 
Et  c'eft  en  vaitiqà'hàbîle,aâif,  laborieux. 
Il  ne  s'accorde  pas  un  moment  de  i^elâche  ;  * 

U  fuccombe,  le  Jour,  fous  le  poids  de  fa  tâche;  . 
£t,  la  jiuit,  le  K>mmeil  fe  renife  à  fes  yeux. 

Il  eft  comme  les  Danaïdes, 
Quiyrempliflant  toujours  des  tonneaux  toujours  yuxiles; 

Ont  toujours  la  cruche  à  la  main.  *' 

.  C*eft  S3rriphe  qui  roule  une  pefante  roche. 
Que  du  fommet  du  mont  à  toute  heure  il  approche^ 
£t  qu'à  force  de  bras  il  en  approche  en  vain. 

rUn  Mlmftre  favori  eft  efclave  iié  du  puWic^" 
qui  examine  toutes  (es  démarches  avec  les  yeu^ 
de  la  plus  rigide  cenfure.  C'eft  le  tribut  qùM  ^eÛ 
obligé  de  payer  à  la  fortune,  po\ir  pf ix  du  pcfte 
éclatant  îiuquel  elle  Télève.  ,•  , 

Un  Minijîrc  rit^  rcgreui  que  làrfqtCil  rCefi  plus 

€n  place. 

Quelque  foîli  qu'il  fe  donne,  &  <pielf{^e:£>en  qu'il  faflfe; 
Quel  Miniftpè  éft  aimé,  pendant  qu'iS  eft  en  place  i 
Et,  quand  de  fa  carrière  il  a  fini  le  cours. 
Ceux  qui  le  ha'iffoient ,  le  regrettent  toujours. 


fi  - . 


-  Lef  Comte ,  ,Duc  d*01ivarès,,  au  ijoi^f  de  h 
mort  de  fa  M|e  j'  qui  luL  ravit  r:f<i^  :.plu5  chèrè$ 
éf^érances  ,  Vaqua  aiix  affiiires^v;:&!.don$i2(.|^Vijr 
dienbci  perfuadé  "qulï  les  fentimfif|ts  du  père  der 
voient  céder  au  devoir  du  Miniftce;  qu'il  ne  lui 
étoit  pas  permis  .d?abândonner  aux  larmes  àç$ 
yeux  qui  veiUoicxit  .pour  le  bien  de  l'État  ;  & 
qu'un  efprit  ,  qui  fivpit  à  h  charge  la  moitié 
<iu  monàe ,  ne  devoit  pas  être  troublé  de  la 
perte  d'une  ûUe, 
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Ijes  hommes  en  place  ont  peu  d'amis  ,  6c 
ne  s'en  embanaffent  pas.  L'ambition  &  les  affaires 
les  occupent  trop ,  pour  laiffer  dans  leur  cœur 
place  à  l  amitié ,  &  celle  qu  on  a  pour  'eux  r^f- 
iemble  à  yn  culte.  Quand  ils  paroiflent  fe  livrer 
à  leurs*  amis  ^  ils  ne  cherchent  qu'à  fedélaffer  par 
la  diffipation;  Ils  deviennent  des  efpèces  d'ertfans 
gâtés ,  i{m  fé  laiflent  aimer  ans  recoilnoiffance ,  &c 
qui  s'irritent  à  la  inoii^dre  contradiôion  qu'é- 
prouvent leurs  fantaifies  eu  leurs  volontés..  Us 
içavent  qu'ils  foTit  plus  affiégés  par  tntérér^,  que 
recherchés  par  goût  &  par  cftime,  même  quand 
ils  en  fdnt  dignes  ;  quoique  l'adulation  lès  flatte 
autant  que  û  elle  étoit  iincère,  le  mbtîT  bas  ^e 
leur  échappe  pas*  Ils  -ont  l'expérience  de.  U  dé-^ 
fertion  que  leurs  pareils  ont  éprouvée  dans  la 
difgrace.^  ■'    ^  ''  :'''     '   '{Dutlbs.) 


■    '     ■  '     '■  '    iê 


Benjamin  eft  fans  £ofcè\&  Joda  faiisivertu. 
Le  jour  qui^  dç  Içu^s  Rois  V^t  éteindre  la  .r^ice  • 
Éteignft  tom  lé  feu  de  leur  antique  audïW,  "'  ^ 
Dieu  n&imé ,  diferi^ilà ,  ^cft^  retiré  dé  itetrtt'^-^ 
De  nk^ëdr  des  Viéhïtv^^àQmfoliÛ  tàoâHf 
Il  voit  fans  intérêt  leitfgr^nldeiir  të»fafKè^i  '  -^ 
Et  fa  miférîcôrde  à  la  fitt  s  W  lâffée.     •      •  -  ? 
On  lie  Voit  plus  pWr''noiis  fes  redoutables' inaîns. 
De  merveilles  fans  nt:^hi)}re»  èSrayer  les  hntii^ins. 
L'Arche  faiiite  eft  muèïte»  &  nie  rend  plus  d'oracles» 

Et  quel  tççîps  fut  jaflgiais'Ti  fertile  en  miràcWî 
Quand  Dieu,  par  plus  A>&tS|'mQaU^«^^^ 
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Auras^u  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  vdif 
Peuple  ingrat?  qnoi  l  toujours  les  plus  grandes  merveillefs^ 
Sans  ébranler  ton  cœur,  frapperont  tes  preilles  1 
Faut-il  y  Abhér,  faut-il  vous  rappellér  lé  cours 
t>es  prodiges  fameux  àccbnlplis  en  nos  jours  } 
Des  tj^ran^  d'Ifraël  les  «célèbres  difgracet^y^ 
^  Et  Dîeu;  trouvé  6dèle  en  toutes  fes  niQn8iees.;c 
L'impie  Aehab  détruit,^  de  fon  fang  trempé 
Le  champ  que  pftr  le  meurtre  il  avoit  ufurpé  ; 
^ï'rè's  dé  ce  champ  fatal  Jézalbel  iminôléé,  .  ^ 

Soui  les  pieds  dés  thevàiix  cette  Reine  foulée  )'     '  --^ 
ÊafiS'  fyii  faAg  ihhàmzïti  lés  <bi6ns  défàltéréi  ;-  / 
Et  de: fon; corps  Jiide^¥  les  mjémlires  déchirés.)-        £ 
Des  Pr^xphètes  menteurs .  la  troupe .  confon^dùe^  ^  ;  :     i 
Et  ;  là  fian^me  du  Ciel  fur  l'autel  défcenpujî  ;  -  :  • 

lÊlîe  aux  éléments  parlant  en  souverain  i       ' 
Les  cleài  par  lui,  fermés  &  devenus  d'iirîiH^  ^  '      -^ 
Et  lé  ték'é,  trois  ans^-fatis  pkiie  &'^ns.^rofJeir        i 
Lesimorts  fe  ranimant.à  lnv^i»  d'ÉUfée  i'M  >   nr 
Réç^t\i}Qii|[ea ,  Abner,  à  ces  traits  éclatants^  .  . .      ^ 
XJh  Dieu,  te(  aujourd'hui  qu'il  fut  d%ns  tous  les  temps! 
Il  fait ,  quand  il  hSî  flAti  fitïr%  éclater  fa  gloire  ; 
Et  fon  peuple  eft  toujours  préfent  à  fa  mémoire^ 


.'  i     3. 


f 


Le  jeune  Amour  ^  bien  qui!  a^t  Ja  4f  ^^i^r?  r 
D'jin, Dieu  qui  n'eft.^ncor . qu'à  fa  ieç^iOj,^  ,     ^ 

Fuf,.de  toij^,teïï^ps;irii>fl  4^^^  ^ 

En  gep^  cocpe^.^cT^  .:,., 

Par  lui  les  (ots  dévie^ïnenit  dès  ,9;:açje3  j^. 
•,P^r  loi  les  loups  devi(^nen^, des:  mqutpns. 
ij  f^  jTi  bien  que  roojn'êft  plus  ïà/mètné^  .  - 

Mangeur  de  gens.  L  un^  fur  un  roc  aflis 
Chantoit  aux  vents  Xes.  amoureux  foucis; 
.Et ,  pQur  charmer  fa  Nymphe  joliete ,    . 
T^//f<>if /a  Wrbe ,  &'fé>Tïtroit  daiis  reau^^^ 

Xitftre  irfiâiïgeaïa'in^ife-^^  ■^  \ 
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Pour  le  pkiàr  d'une  jeune  fillette. 
}*en  dirois  cent.  Ëôcace  en  rapporte  un  » 
Dont  î'ai  trouvé  l'exemple  peu  commun. 
C'eft  de  Chiinon,  jeune  homme  tout  fauvage; 
Bien  £iit  de  corps  ;  mais  ours  quant  à  refpdt» 
Amour  le  lèche ,  &  tant  qu'il  le  polit , 
Chimon  devint  un  galant  perfonnagé.  " 
Qui  fit  cela  i  deux  Seaux  yeux  féul^mentè 
Pour  les  avoir  apperçus  un  moment. 
Encore  à  peine ,  &  voilés  par  le  fonime, 
Chim6h  aima,  puis  devint  honnête-homme* 

\La  Fontaine  j  Confes.  ) 

UlkOltL. 

Miroir,  peintre  &  poftraif ,  qui  donhés,  qui  reçob^' 
Qui  portes  en  tous  lieux  avec  toi  ton  image. 
Qui  peux  tout  exprimer,  excepté  le  langage ^ 
Et,  pour  être  animé,  n'a  befôiii  que  de  vbix  ; 
Tu  peux  feul  me  montrer,  quand  chei  toi  je  me  vols^ 
Toutes  mes  paffiohs  peintes  fur  mon  vifage  ^ 
Tu  fiiis  d^un  pas  égal  mon  humeur  &  mon  âge. 
Et  dans  leurs  changements  jamais  ne  te  déçois. 
Les  mains  d'un  artifan  à  l'ouvrage  obftinées. 
D'un  i^énible  travail  font  en  plufieufs  années 
Un  portrait  qui  ne  peut  refTembler  qu'un  inftant^ 
Mais  toi,  peintre  brillant,  d'un  art  inimitable. 
Tu  fais  fans  nul  effort  un  ouvrage  inconfiant. 
Qui  refTemble  toujours ,  &  n'eft  jamais  femblable. 

(D'Étclan.) 

Pféfcnt  JCun  miroir  à  une  BcUe. 

'   De  grâce,  recevez,  Orante,    ' 
.      Ce  miroir  que  je  vous  préfente» 
D'abord  à  peine  vous  croirez , 

Sua  votre  mérite  il  réponde  y 
ais  ouvres- le*,  &  vous  y  verrez 
pi  ploi  belle  chôfe  du  monde  «     ; 

Tome  II.    '  O 
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Misères. 

La  mifircfaît  fuccidtr  Us  querelles  à  la  tendreffa 
des  Époux.' 

Rien  n'ufe  tant  Tardenr  de  ce  noeud  qui  nous  lie» 
Que  les  fâcheux  befoins  des  chofes  de  la  vie  ; 
Et  l'on  en  vient  fouvent  à  s'accufer  tous  deux 
De  tous  les  noirs  chagrins  qui  fuivent  de  tels  feux. 

(Molicrc.) 

La  mifere  ne  confifte  pas  dans  la  privation  de$ 
chofes  y  mais  dans  le  befoin  qu'on  s  en  fait.        / 

M  I  s  T  â  R  I  £  V  X. 

Sans  céfle  il  a  tout  bas,  pour  rompre  TentretSenà 
Un  fecret  à  vous  dire,  &  ce  fecret  n'eft  rieii» 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille, 
^  Et,  jufques  au  bon  jour,  il  dit  tout  à  l'oreille. 

\LcmcmeJ)  . 

M  O  P  £• 

Sa  définition  &  fes  effets. 

La  Mode  eft  un  tyran  des  mortels  refpeâé  ; 
Digne  enfant  du  dégoût  &  de  la  nouveauté. 
Son  trône  eft  un  miroir ,  dont  la  glace  infidellc 
Donne  aux  mêmes  objets  une  forme  nouvelle» 
Les  François  ^ncon/lants  admirent,  dans  fes  maînSj^ 
Des  tréfprs  méprifés  du  refte  des  humains. 
Affife  à  fes  côtés,  la  brillante  Parure, 
Eflaye,  à  force  d'art,  de  changer  la  nature. 
La  Beauté,  la  confulte ,  &  notre  or  le  plus  pur 
N'achette  point  trop  cher  fon  or  &  fon  azur« 
La  Mode  aifujettit  le  iâge  à  (a  formule.  ^ 
La  fuivre,  eft  un  devoir  ;  la  fuir,  un  ridicule^ 
Depuis  x7&5.orfiements  jufc}ues  à  nos  écrits, 
£0^  Attêckû^  à  (on  gré  ,  Teftime  ou  U  méçtîsm 
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Et, réglant  tour-à*tour  tous  les  rangs  oîi  nous  femmes» 
Elle  place  les  fots»  &  nomme  les  grands-hommes. 

{LAhhidcBcrnis.} 

Une  femme  avec  du  bien ,  de  la  fanté  &  des 
âgrëmens  fe  croit  heureùfe  ;  les  coëffures  changent^ 
lorfqu'elle  y  penfe  le  moins.  Tout  eft  perdu ,  fa  fë- 
licité  eft  interrompue,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  arboré 
la  nouvelle  mode  fur  fa  tête. 

La  Mode  eft  un  tyran  dont  ntn  ne  nous  délivre» 
A  fon  bifarre  goût  il  faut  s*accommoder; 
Mais,  fous  fes  folles  loix  étant  forcé  de  vivre» 
Le  fage  n'eft  jamais  le  premier  à  les  fuîvre» 
Ni  le  dernier  à  les  garder. 

{^Pavillon.) 

Toujours  au  plus  grand  nombre  il  faut  s'accommoder» 

Et  jamais  il.  ne  faut  fe  faire  regarder. 

L'un  &  l'autre  excès  choque »&  tout  homme  bien  fage» 

Doit  faire  des  habits ,  ainfi  aue  du  lan|age  ; 

N'y  rien  trop  affeâer,  &,  uns  empreuement» 

Suivre  ce  que  l'ufage  y  fait  de  changement. 

« 

Les  modes  changent  comme  les  faifons.  On 
fait  aujourd'hui  la  taille  longue  »  demain  on  la  fera 
courte.  Une  grande  coëffure  fuccède  à  une  petite* 
Une  étoffe  nouvelle  eft  en  règne  &  profcrit  tou- 
tes les  autres»  Oii  ne  confulte  ni  fon  vifage  ni  fa 
taille  pour  adopter  là  mode.  Elle  eft  reçue  ÔC 
fuivie  comme  une  loi  de  TÉtat.  Notre  goût  dé- 
pend de  celm  d'un  Comtneri^ant»  &  d'un  ouvrier 
inventif»  qui  abrogent  les  anciens  ufages  pour 
s'enrichir.  Nous  devenons  ainfi  efclaves  de  leur 
avidité,  &  leurs  tributaires%  -     
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Le  Roi  de  Salç  ayant  ordonné  à  un  Peintre 
Efclave,  de  reprëfenter  dans  fa  galerie  toutes  les 
Nations ,  û  naturellement ,  qu'on  pût  diftinguer 
chacune  à  Tair  &  à  rhabillement  ;  celui-ci  habilla 
chaque  peuple  à  la  mode  du  pays  ^  &  peignit  le 
François  tout  nud. 

Portant  uniquement  fur  fon  bras ,  qu'il  replie  i 
Une  pièce  aétofFe.  Où  font  donc  tes  efprits. 
Dit  le  Monarque  au  peintre ,  &  par  quelle  folie 

Peins-tu  le  François  (ans  habits } 
Seîgiieur,  répondit- il,  n'en  foyez  point  furpris  ; 

U  change  fi  fouvent  de  mode , 
Que  mon  art,  ne  fâchant  où  fe  déterminer. 
Lui  donne  de  Tétoffe ,  afin  qu'il  s'accommode 

Comme  il  voudra  l'imaginer. 

(  Des  Forges  Maillard.  ) 

Il  femble  que  les  Femmes  fe  montent  fur  des 
patins ,  &  adoptent  une  coëffure  qu'on  nomme 
a  la  grecque  9  qui  confifte  en  un  amphithéâtre  de 
cheveux  9  placé  au-deifus  de  la  tête  ;  qu'elles  fe 
couvrent  le  vifage  de  rouge  ,  de  blanc  &  de 
mouches  pour  plaire  aux  hommes.  Je  leur  annonce 
de  la  part  de  tous  les  hommes  qu'elles  font  dans 
Terreur  ,  parce  qu'ils  prétendent  qu'en  toutes 
chofes  on  doit  imiter  la  nature ,  qui  ne  jette  pas 
de  rouge  avec  la  truelle  fur  un  beau  vifage  ^  Sc 
qui  a  voulu  que  la  tête  fut  la  partie  fupérieure  de 
tout  le  corps.  Sans  doute  que  les  femmes  du 
monde  penfent  que  la  nature  eft  fi  antique  &  fi 
furarunée ,  qu'elle  a  ui;i  goût  ufé  ^  &L  qu'il  eft  à 
propos  d'en  corrjgdr  le$  défauts  par  ;  uni  élégant 
artj'èce»  -,  vj  .    : 
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On  dirait  que  la  mode  ejl  que  les  belles  duJiicU 
f oient  plus  traitabUs  que  celles  de  Vautre. 

Les  belles  autrefois  étoient  prudes  &  fières; 
Et  ne  pouvoient  charmer  nos  féyères  aïeux. 
Qu'en  afFeâant  un  air  modefie  j8c  vertueux  ; 
Mais  dans  ce  fiècle-ci ,  c'eft  une  autre  méthode  : 
^  Tout  ce  qui  paroît  libre  ^eft  le  plus  à  la  mode« 
Une  belle  à  préfent,  par  des  regards  flatteurs  » 
Tendres ,  infinuants ,  va  relancer  les  cœurs  ; 
Et  nioins  elle  paroît  digne  d'être  eftimée, 
Et  plus  elle  )ouit  du  plaîfir  d'être  aimée. 
On  veut  fe  rendre  heureux  »  dès  qu'on  eft  etigagé ,' 
Et  l'on  traite  à  préfent  l'amour  en  abrégé  ; 
Si  bien  qu'une  beauté  qui  fîiit  cette  mé£ode, 
Eft  comme  un  bel  habit  qui  n'eft  plus  à  la  mode. 

(^Defiouches.) 

L'amour  des  modes  eft  déplace ,  parce  que  les 
vîfages  ne  changent  pas  avec  elles >  6c  que,  la 
figure  réftaht  la  même  ^  ce  qui  lui  fied  une  fois 
lui  fiçd  toujours.  (/.  /.  Roujfeau.) 

Comtbien  de  fois  on  a  rougi  à  la  Cour  pour 
un  homme  qu'on  y  produifoit  avec  confiance^ 
parce  qu'on  l'avoit  admiré  ailleurs,  &  qu'on  l'a- 
voit  annoncé  avec  une  bonne  -  foi  imprudente  ? 
On  né  s'étoit  cependant  pas  trompé  ;  mais  on 
ne  Tavoit  jugé  que  d'après  la  raifon,  &  on  le 
confronte  avec  la  mode/  {^Ducbs.y 

M  O  DÉR ATI  ON 

On  eft  aflez  riche,  quand  on  arrache  de  fon 
cœur    les  biens    de   l'opinion,    S''Abft.^TC\t   t^^xsx 
jouir,  c'eâ  la  philofophie  au  Saç^^  \  cl^Ss.^^^"^ 

G  \\\ 
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curéifme  de  la  raifon.  OeO:  aînfî  qu'on  Ce  confervo 
toujours  fon  premier  reflbrt.   {^J.J.RouJfcau,^ 

Agricola ,  pour  tempérer  par  ks  autres  vertus 
rëclat  des  fes  exploits ,  trop  à  charge  à  des  hom- 
mes oififs ,  s'adonna  dans  fa  retraite  au  repps  & 
à  la  tranquilUtë.  Comme  il  étoit  ilmplç  dans  fon 
extérieur  ,  affable  ,  fans  autre  cortège  qu'un  ou 
deux  de  (t%  amis ,  la  multitude ,  qui  n^eftime  les 
grands  Hommes  que  par  vanité,  cherchoit  fa  ré*, 
putation  dans  fon  extérieur.  Peu  Vy  démêloîent. 

{Tache.) 

Modestie. 

La  modeftie  eft  la  feuille  de  la  vigne  ^  qui  en 
embellit  les  branches ,  Se  en  conferve  les  fruits  ; 
c'eft  le  vêtement  qui  la  défend  du  froid  &  de  la 
chaleur. 

La  timidité  fans  mérite  a  mauvaife  grâce,  le 
mérite  fans  modeflie  efl  infolent  ;  mais  le  mérite 
accompagné  d'un  air  de  modeflie  a  un  double 
droit  fur  la  bienveillance  des  autres ,  &  il  acquiert 
autant  de  patrons  qu'il  a  de  fpeé^ateurs.  La  mo<« 
deftie  donne  du  relief  à  tous  les  talens,  elle  re* 
hauffe  l'éclat  de  toutes  les  vertus  qu'elle  accon> 
pagne,  &  produit  le  même  effet  que  les  ombres 
dans  Iç  tableau» 

M  (EVRS. 

Moeurs  du  Jîhlc  comparus  à  ccUcs  de  nos  ancêtHS^ 

Quand  je  regarde  ces  prairies 
Et  ces  bocages  renàiflants, 
jy  mêle  aux  plaifxrs  de  mes  fens  jl 
Jjç  çb^rmç  de  mçs  rêvants  *,^ 
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Ty  laiffe  coder  mon  efprit^ 
Comme  cette  onde  gafouiUante 
Qui  fuit  le  chemin  de  fa  péUte» 
Qu'aucune  loi  ne  lui  prefcriti 

Je  Tois  for  des  câteam  fertiles  l 
Des  troupeaux  riches  &  nombreux; 
Ceux  qui  les  gardent  font  heureux , 
Et  ceux  oui  les  ont  font  tranquilles. 
S'ils  ont  a  redouter  les  loups , 
Et  fi  l*lûver  vient  lés  concraindre , 
Ce  fdnt-là  tous  les  maux*  à  «l'aindre  : 
Il  en  eft  bien  d'autres  ]^ur  nous* 

'Nous  ne  favons.plus  nens  connoitre  ; 

Noiis  coiltenir  encore  moinsi: 

Heureux^ nous  £iifonsy.par  âos  foins» 

'  ^Tout  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  l'être. 

Notre  coeur  foumet  notre  efprit  , 

Aux  caprices  de  notre  vie.. 

En  vain  fa  raifbn  fe  récrie ,,  . 

Ûàbiis  parle  »  tout  y  fourit. 

\        ■        ■  .       . 

Ici ,  ^e  rtve  1  quoi  nos  pirei 

Se  bornotent'dtts  tes  premlm  tempsj 

Sages ,  moïleftes  ^  &  coiitenlté  , 

Ils'  fe  refdfolent  atix  chimères* 

Leurs  befoihs  étoient  leurs  dbjets  : 

Leur  travail  étoit  leur  reflburce  ; 

£r  le  repos  toujours  la  fource 

De  leurs  foins  &  dé  leurs  projets. 

ils  favoient  à  quoi  la  nature 
A  condamné  tous  les  humains  i 
Ils  ne  dévoient  tous  qu'à  leurs  mains 
Leur  habit  &  leui^  nourriture* 
Ils  ignoroîent  la  volupté 
Et  la  fauffe  délicatelTe , 
Dont  aujourd'hui  notit  moVL<^&Q^ 
Se  fait  une  félicité* 

GVi 


\ 
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L'ifitéréc  nS  la  vaSoe  gloire 
Ne  dérangÇQiept  pa$  leur  repos  ; 
^    lis  ^ioioient  plus  dans  leurs  Héros 
Une  vertu  qu'une  vi£loirc. 
Ils  ne  connoifToient  d'autre  rang 
.  'iQue  celui  que  la  vartn  donne. 
;  - .  ;     !  fLe  mérite  '  dé  :1a  perfonne 

Faflbic  devant  les  droits  du  fang. 

Qliel  fut  ce  temps,  quel  eft  le  notre  i 
^  n  ,> Entre  deu3(  ami$.a^)purd*hui,, 

•  Qua^çi  l'un-a  befoin  d'un  appui, 
.3L:^etrouve-t*U  toujours  dans  Pautre  ï 
Efclaves  de  tous  nos  abus , 
Vfâîmes.'d&tons  nàû  jcaprices , 
:Nbusme  donnons  *plus  qn^à  des  vices 
Les  noms  des  premières  vertus. 

.(X<i  Fare.y 


0    ' 


Au  bpn  vieux,  tetçpç^Pieujçî  quels  fupplices  \ 
L'âxnour,  ne  XràuvoVque  rigueur; 
Oapayôitlâ.moîodje  faveur  • 
une  éternité  de  icrvices. 

Aujourd'hui  jipt  en  nmt^  f^çît,  enflammé; 

.     ..::  rOn  n-atten4fi<éi*te-fé^^ 

On  eft  pqy^  comptant-,  ^Scrfouvent  par  avance  ; 
Qn  aioiç  mieux  qu'^i|;tf^;)afi^i$  aimé.    ^ 

,  •>•.  "  .•-!  ;•-•  ^  l'fc  ■  iJLc  même»} 

Au  bon  vîetix  t'em^k/dans  P^e  d'or, 
Croffe  de  boh ,  Êvéque  d'or. 
A  préfent  fontj^ucres,les  loix„ 
Croff^d'of,  É;v,êg^e  de  bois»  {Souchet.') 

Que  n'altèrent  poîftt  les  temps  !mJ)îtoyables  l 
Nos  pères  plus  méchants,que.n'étoient  nos  aïeux. 
Ont  eu  pour  fuCcefleurs  dels  enfants  plus  coupables , 
Qui  feront  remplacés  f^t  «Je  pires  neveux. 
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Vahondancc   ejl  là  fource  de  la  corruption  de 

nos  mœurs. 

Jadis  la  chafteté ,  cette  illuftre  vertu , 
Que  Ton  ne  connoit  plus  dans  ce  temps  corrompu,' 
Par  les  veilles ,  leis  foins.,  &  par  les  beaux  ouvrages, 
Confervoit  purement  fes  nobles  avantages  : 
La  guerre,  ob  le  défordre  étale  avec  liôrreur 
Dés  vainqueurs  infolents  la  brutale  fureur, 
Slus  fenfible  &  plus  tendre  à  Thonneur  des  fiimilles. 
Ne  'proftituoit  point  les  femmes  &  les  filles. 
A  préfent  nous  fouffrons  d'une  profonde  paix 
-  La  fuite  dangereufe  6c  les  triftes  effets. 
Le  luxe,  plus  çriid  qtie  n'ont  été  les  armes. 
Donne  à  notre  repos  de  plus  rfides  allarmes. 
Depuis  notre  opulence,  il  n*eft  point  de  forfaits, 
,  Que  nous  n'ayons  tentés  ;  ou  que  nous  n'ayons  faits. 
L'or  qui  nous  vient  de  l'Inde,  &  les  molles  richefles , 
Ont  corrompu -'nos  moeurs  à  force  de  largeffes; 
Et  Vénus  enivrée^  a  troublé  les  plaifirs 
Dés  fincères  amours  &  des  chaftes  defirs. 
Les  femmes  d'aiijourd'hvii,/ans  crainte  &  fans  fcrupule. 
Afin  de  mieux  répondre  à  l'ardeur  qui  les  brûle , 
Avecaue  leurs  galants.,  dans  de. libres  réduits. 
Dans  le  vin,  dans  le  jeu,  pafTent  les  fombres  nuits. 
Les  JiHqaes,  les  riigaûb^  les  liqueurs  étrangères  ; 
Et  tout  ce  que  l'on  eféct'idaiis  lés  meilleures  chères. 
Avec  profufîon,'4ile8  mets  délicieux,  '. 
Se  produifent  au  g6ât^>&<  s'étalent  aux  yeux  ; 
L'on  yiît,  l'on  :y  vif ottr^^j&  la  débauche  impure 
Confacre  tous  létws  fimssan  dieu  de  là  luxure. 

{Nicole f  fur  JuvcnaU) 


L'homme  de  blemi,  ^~ régulier  dans  Tes  mœurs, 
pardonne  tout  aux  aotres,  comme  s'il  faifoit  tous 
les  jours  des  fautes  ';  6c  s'abftîent  d'en  faire  , 
comme  s'il  ne  pârdonrioit  rien  à  perfonne.   Il 

n'ajoute  pas  même  foi  aux  d\fco\xxs  K.c'axAA^'^^ 
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fur  la  réputation  des  autres ,  parce  qu'il  ne  peut 
leur  imputer  les  vices  dont  il  eft  incapable* 

Moines. 

Moine  dans  h  Paradis  tcrrcfin. 

A  l'état  monaftique  un  béat  confacré 
£toit  dans  un  banquet  affis  par  aventure; 
Près  d'un  objet  charmant ,  à  l'œil  vif  &  madré  ;- 
Quand  un  deflert ,  oii  l'art  égaloît  la  nature , 
Ofirît  à  fes  regards  la  riante  impofture 
D'un  parterre 9  avec  choix,  de  cent  fleurs  émaillé  t 
A  cet  ^fpeâ,  dit-il,  je  crois,  émerveillé» 
Et  cédant  au  plaifir  d'une  erreur  paflagire. 
Qu'au  Paradis  terreftre  un  fort  inattendu , 
Avec  la  compagnie ,  aujourd'hui  m'a  rendu» 
Quelqu'un  lui  repondit  :  N'en  doutez  pas ,  mon  pire jl 
Loin  d'être  dans  l'erreur ,  vous  avez  u  bien  crU| 
Que  mêm^  vous  voilà  près  du  fruit  défendu. 

{Desforgcs'Maillard.y 

Mo  LIE  RE.  . 

Épitaphts* 

Paflanr^  id  repofe  un  qu'on  dit  -  être  mort;;      > 
Je  ne  fais  s'il' l'eft, -ou: s'il :dort.; 
Sa  maladie  imi^naire 
'    .    Ne  peut  pas  l'avoir  fait' mourir:' 
Oeft  un  tour  qu41  joue  à  plaifir;^ 
Car  il  aimoft  au  cotio^faire* 
C'étoit  un  jgrand  Comédien. 
Quoi  qu'il  en  foit,  ci  git  Molière^ 
S'il  fait  le  mort  ^  il  le  Fait  bien. 


•  » .'  i  » 


Ci  git  qui  parut  fur  la  fcène 
Le  unge  de  la  vie  humaine  ;    ^ 
Qui,  voulant  de  la  mort ,  ainfi  que  de  |a  yîe  l 
f^tre  rîmitaLteux  dans  une  comidîe  > 
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PojBtt  trop  bien  réuffir,  réaflit  au  plus  mai  : 
Car  la  Mort,  en  étant  ravie. 
Trouva  û  belle  la  copie , 
Qu'elle  en  fit  un  original. 

Un  Poëte  préfçntant  à  M.  le  Prince  Tépitaphe 
4e  Molière  ,  M.  le  Prince  lui  dit  :  J'aimerois 
mieux  que  ce  fût  lui  qui  m'apportât  la  vôtre* 

Mollesse. 

Defcription  de  la  MoUeJfc. 

Dans  le  réduit  obfcur  d'une  alcôve  enfoncée; 
S*élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amafiee.       / 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour , 
En  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour. 
Lîy  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  filence, 
Hègne  fur  le  duvet  une  heureufe  indolence. 
C^ft-là  que  le  Prélat,  muni  d'un  déjeuner. 
Dormant  d'un  lé^er  fomme ,  attendoit  le  diner; 
La  jeuhèffe  en  fa  fleur  brille  fur  fon  vifage  ; 
Son  menton  fur  fop  fein  defcend  k  double  étage  ; 
Et  fon  corps,  ramaflé  dans  fa  courte  grofleur. 
Fait  gémir  les  couiHns  fous  fa  molle  épaifleur. 
'  _  .  {Boileau.) 

Au  milieu  de  Citeaux  habite  la  MoUefie  : 
C^ft-'là  qu'en  un  dortoir  elle  fait  fon  fé/our; 
Les^  Plaifirs  nonchalants  folâtrent  à  l'entour. 
L'un,  paîtrit  dans  un  coin  l'embonpoint  des  Chanoines; 
L'autre,  broie ^  en, riant,  le  vermillon  ides  Moines  : 
La  .Volupté  la  fertavéc  des  yètix  dévots, 
£t  toujours  le  Sommeil  lui  verfe  des  pavots. 

:  (Le  mime, ) 

Monarque* 

Orodcm 

Qu*un  Monarque  eft  heureux,quand,pariniCe^<!>\\^\v^ 
a^sjTQux  n*Qnt  point  à  voir  de  ç\us  tioVA^^  ^\^v&V 
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Qu'au-deflus  de  fa  gloire ,  i\  xCy  connoît  perfonn^;* 
£t  qu'il  eft  le  plu$  digne  enfin  de  fa  Couronne* 

(^Corneille ;  Serina,  aâ.  3»  fc.  u) 

•  •     * 

Combien  de  Souverains,  Chrétiens,  &  Mufulmans; 

Ont  tremblé  d'une  éclipfe ,  ont  craint  des  talifmans  l 

Tout  Monarque  indolent,  dédaigneux  de  s'inûruire,. 

£(1  le  jouet  honteux  de  qui  veut  le  féduire^ 

Un  Aftrologue,un  Moine,  un  Chymifie  eifronté» 

Se  font  un  revenu  de  fa  crédulité. 

Il  prodigue  au  dernier  fon  or  par  avarice  ;  ' 

Il  demande  au  premier,  fî  Saturne  propice,' 

D'un  afpeél  fortuné  regardant  le  foleil. 

Lui  permet  dé  dîner,  ou  l'appelle  aU  Confôîl. 

11  eft  aux  pieds  de  l'autre ,  6c ,  d'une  ame  fôùmi.fç^ 

«Par  la  crainte  du  diable^  îl  enrichit  l'Églife* 

Un  pareil  Souverain  refTemble  à  ces  faux  dieux,  i 

Vils  marbres  adorés,  ayant  en  vaîii  des  yeux; 

Et  le  Prince  éclairé  que  la  raifon  domine ,  ^ 

Eft  un  vivant  portrait  de  l'effence  divine. 

Je  fais  que  dans  un  Roi,  l'étude,  le  favoîr, 

N'eft  pas  le  feul  mérite  &  Tunique  devoir; 

Mais  qu'on  me  nomme  enfin,  dans  THiftoiré  facréej 

Ce  Roi  dont  la  mémpire  eft  la  plus  révérée  ; 

C'eft  ce  Héros  favant  que  Dieu  même  éclaira,' 

Qu\>n  chérit  dans  Sion ,  que  la  terre  admira , 

Qui  mérita  dès  Rois  le  volontaire  hommage* 

Son  peuple  étdit  heureux ,  ilvivoît  fous  un  fage*; 

L'Abondance ,  à  fa  voix,  paftant lefein  des  ihefs^ 

Volait  pour  l'enrichir  des  boots  de  l'univers,  ■     « 

.Comme. à  Londre,  à  Bordeaux,  de  cent  voiles  fui  vie  ^ 

Elle  apporte  au  printemps  les^tréfors  de  l'Afie. 

Ce  Roi  que  tant  d^éclat  ne  pouvait  éblouir,;  *  • 

Sut  joindrç  à  ks  talents  l'art  heureux  de  jouir. 

Ce  font-là  les  leçons  qu'un  Roi  prudent  doit  fuivre; 

Le  favoir ,  en  effet ,  n'eft  rî^en  ,  ians  l'art  de  vivre. 

Qu'un  Roi  n'aille  donc  point,  épris  d'un  faux  éclat, 

fàïiSant  fur  un  livre ,  oublier  fon  État, 

(  Foltairc  ;  JÉpître  «u  Roi  de  Pru3i>\ 
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Mondain. 

Voulez-vous,  mes  atnis. 
Savoir  un  peu  dans  nos  jours  tant  maudits , 
Soit  à  Paris,  (bit  dans  Londre  ou  dans  Rome, 
Quel  efi  lé  train  des  jours  d'un  honnête-homme  ? 
Entrez  chez  lui ,  la  foule  des  beaux* Arts , 
Enfants  du  goût,  fe  montre  à  vos  regards. 
De  mille  mains  l'éclatante  infduftrie , 
De  ces  dehors  orna  la  fymmétrie. 
L'heureux  pinceau ,  le  fuperbe  deflin  • 
Du  doux  Corrége  &  du  favant  Pouffin  ; 
Sont  encadrés  dans  l'or  d'une  bordure. 
C'eft  Bouchardon  (i)  qui  fit  cette  fculpture; 
Et  cet  argent  fut  poli  par  Germain  (2). 
Des  Gobelins  l'aiguille  &  la  teinture , 
Dans  ces  tapis,  furpaflent  la  peinture* 
Tous  ces  objets  font  vingt  fois  répétés. 
Dans  des  trumeaux  tout  brillants  de  clartés* 
De  ce  fallon  je  vois  par  la  fenêtre , 
Dans  des  jardins ,  des  myrthes  en  berceaux  j 
3e  vois  jaillir  les  bondidames  eaux. 
Mais  du  logis  j'entends  fortir  le  maître» 
Un  char  commode  avec  grâces  orné  , 
Par  deux  chevaux  rapidement  traîné , 
Paraît  aux  yeux  une  maifon  roulante,' 
Moitié  dorée  &  moitié  tranfparente  ; 
Nonchalamment  je  l'y  vois  promené. 
De  deux  reflbrts  la  liante  fouplefie. 
Sur  le  pavé  le  porte  avec  mpÙeffe. 

{Voltaire.) 

Monde. 

Portrait  des  gens  du  monde. 

Dans  ce  monde  impofieur  tout  eft  couvert  de  fard^ 
Tout ,  jufqu'aux  pâmons ,  eft  efclave  de  l'art. 
Ces  tranfports  eftrénés ,  dont  le  rapide  orage 
Bouleverfe  le  cœur,  fe  peint  fur  le  vifage, 

{i)  CéUtfrê  Saulftttgti      (i)  Or/ivre  rtnommi^ 
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Sous  les  dehors  trompeurs  de  la  férénité  ; 

Y  cachent  le  tumulte  &  la  férocité- 
La  Haine  s'y  déguife  en  Amitié  traitrefle*' 
La  Vengjsance  y  fourit ,  &  la  Rage  y  carefle« 
L'ardente  Ao^ition ,  l'Orgueil  impétueux  ^ 

V  rempent  humblement  à  replis  tortueux* 

{L'Abbé  de  LiJU.l 

Le  monde  efi  un  théâtre^ 

Ce  monde^ci  n'eft  qu'une  œuvre  comique 
Oh  chacun  fait  des  rôles  di£Férents. 
Là,  fur  la  fcène  en  habit  dramatique. 
Brillent  Prélats ,  Miniftres ,  Conquérants. 
Pour  nous,  vil  peuple,  affis  aux  derniers  rangs^ 
Troupe  vulgaire,  &  des  Grands  rebutée. 
Par  nous  d'en-bas  la  pièce  eft  écoutée  ; 
Mais  nous  payons,  utiles  fpeâateurs  : 
Et,  quand  la  tarce  eft  mal  repréfentée. 
Pour  notre  argent  nous  ilfflons  les  aâeurs^ 

{^RouJ[tattJ\ 

Le  monde  a  de  fort  grands  défauts; 

Il  trompe ,  il  féduit,  il  abufe, 

n  eft  auteur  de  mille  maux  ; 

Mais  tel  qu'il  eâ,  il  nous  amufe. 
,  Sans  cefie  il  fournit  à  nos  yeux. 

Mille  fpeâacles  curieux  ; 

Sa  fcène,  mobile  &  changeante; 

Plaît  mên^e  par  fon  changement. 

Toujours  nouvel  événement. 

Que  fon  efprit  fécond  enfante. 

Nous  réveille  agréablement. 

L'un  rit,  &  l'autre  fe  lamente. 

Tous  deux  trompés  également , 

L'un  arrive  au  port  sûrement, 

Pendant  que  l'autre  fe  tourmente. 

L'un  perd  fon  bien,  l'autre  l'augmente* 

L'un  pourfuît  inutilement 
f  '"  La  fortune  toujours  ayante  ; 
,  L'Amxt  i'attend  uanq^ïïl^m^niy 


/ 
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Ou  parvient  $  fans  (avoir  commeiit» 
Et  prefque  contre  fon  attente* 
L'un  réuiSt  heureufement  ; 
L'autre,  après  bien  du  mouvement^' 
Trouve  un  rival  qui  le  fupplante. 
L'un  aime  Dieu  très-ardemment; 
Pour  fon  prochain ,  il  s'en  exempte  : 
L'autre  s'aime  très-tendrement. 
Et  d'autrui  fort  peu  fe  tourmente. 
L'un  fe  venge  dévotement  ; 
L'autre,  avec  éclat ,  &  s'en  vante. 
L'un  y  parle  des  Saints  doâement  ; 
L'autre,  les  révère  humblement , 
Et  de  les  fuivre  fe  contente. 
L'un,  à  quinze  ans,  l'ame  dolente; 
Va  prendre  gite  au  monument; 
Et  l'autre  prend  femme  à  foixante^ 
L'un  fe  fait  tuer  trifiement  ; 
L'autre  naît  au  même  moment; 
Pour  remplir  la  place  vacante. 
On  djroît ,  en  voyant  ces  tours  i 
Que  la  Fortune  s'étudie 
Sans  cefle  à  varier  fon  cours 
Dans  cette  tragi-comédie.  {Du  Cerceau.} 

Le  monde  eft  le  théâtre  fur  lequel  les  hommes 
jouent  la  comédie  ;  les  Hazards  compofent  la  ^ 
pièce  ;  la  Fortune  diftribue  les  rôles.  ;  les 
Magiftrats  gouvernent  les  machines  :  les  riches 
occupent  les  loges ,  le  parterre  eft  pour  les  mi- 
férables  ;  les  Folies  compofent  le  concert ,  &c  le 
Temps  tire  le  rideau.  L'opverture  de  la  comédie 
comrnence  par  de^s  larmes.  Le  premier  aâe  y 
préfente  les  projets  chimériques  des  hommes  ; 
lès  infenfë$  frappent  des  mains  pour  applaudir , 
&  les  fages  fifflent  la  pièce.  On  y  voit  paroître 
its  géants  gui^  dans  un  indant^  d^^wxvsvttiv  ^^\ 
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nains ,  &  des  nains  qui  grandifient  impercepti^ 
blement.  Ort  y  voit  encore  des  hommes  qui 
prennent  toutes  les  mefures  &  les  précautions 
imaginables  pour  s'écarter  du  vrai  chemin  qui 
conduit  à  leur  but  ;  &  des  étourdis  qui ,  fans 
précaution  ,  atteignent  au  port  des  félicités 
xnondaines. 

Couru  durit  des  plains  du  monde  ^  &  infia* 
hilité  des  honneurs. 

Source  délîcieufe ,  en  misères  féconde. 
Que  voulez-vous  de  moi  ^  âatteufe  volupté  ? 
Honteux  attachement  de  la  chair  &  du  monde  ^ 
Que  ne  me  quittez-vous ,  quand  je  vous  ai  quitté  i 
Allez ,  honneurs ,  plaifirs ,  qui  me  livrez  la  guerre  ; 

Toute  votre  félicité. 

Sujette  à  l'infiabiltté , 

En  moins  de  rien  tombe  par  terre  ; 

Et ,  comme  elle  a  l'éclat  du  verre. 

Elle  en  a  la  fragilité. 

Alnfi ,  n'efpérez  pas  qu'après  vous  je  foupire. 
Vous  étalez  en  vain  vos  charmes  impuiiTants; 
Vous  me  montrez  en  vain,  par  tout  ce  vafte  Empire^ 
Les  ennemis  de  Dieu  pompeux  Ôc  florîflants  : 
Il  prépare  à  Ton  tour  des  revers  équitables. 
Par  qui  les  Grands  font  confondus. 
Les  glaives  qu'il  tient  fufpendus. 
Sur  les  plus  fortunés  coupables. 
Sont  d'autant  plus  inévitables, 
'   Que  leurs  coups  font  moins  attendus. 

{CorneiUe,y 

Bannîffcz  dti  monde  la  teftdreffe ,  Fènvie  de 
plaire  aux  femmes ,  la  jâloufie,  les  aflîduités  6c 
]es  complailançes  pour  le  féxe  ;  que  de  femmes 
défefpéréçs  cJ'a Voir  des  cUatmes  fuperflus  ! 

Mepru 
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Mépris  du  monde. 

Cefle  de  m'èblouir  par  tes  difcours  flatteurs,' 
Et  par  le  faux  brillant  de  tes  perfides  chariries  } 
Les  biens  dont  tu  flattes  nos  cœurs , 
Ne  fe  payent  que  par  les  larmes. 

Cherche  d'autres  adorateurs  :  ; 
Us  fauront  mieux  vanter  tes  frivoles  nuximes  ; 
Enivre-les  de  tes  faveurs  ; 
Couronne ,  à  ton  gré ,  tes  viâimes. 

Des  vices,  chez  les  Grands  ,  fais  autant  de  vertus  | 
Donne  à  Timpiété  le  beau  nom  de  fagefle  \ 

Erige  en  noble  hardiefle  , 
De  leur  ambition  les  efforts  Aiperflus» 

Du  médifant  &  du  flatteur , 
De  l'envie  &  de  l'injuAice , 
Déclare-toi  l'approbateur  ; 
Mafque-les  avec  artifice» 

Animé  de  ton  fol  erprît , 

Si  je  fus  fournis  à  ta  chaîne  ;  ' 

Enfin  je  te  déclare  une  immortelle  haine  ; 

U  eft  des  biens  plus  doux  en  fuivant  Jéfus-Chrlft* 

lln^y  a  qu^unc  ijfuc  pour  entrer  dans  le  monde  ^ 
&  mille  pour  en  fortir. 

L'affreux  Trépas,  qui  nous  pôurfuit. 

Sous  nos  pieds  creufe  notre  tombe. 

L'homme  eft  une  ombre  qui  s'enfuit  ; 

tJne  fleur  qui  fe  fane  &  tombe. 

Mille  chemins  nous  font  ouverts^ 

Pour  quitter  ce  trifte  Univers , 

Et  la  nature,  û  féconde, 
^*en  fit  qu'un  feul  pour  entrer  dans 'te  motide% 

^PhiU  de  San&-Souùr^ 
Tome  11^  ^ 
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Crcailon  du  mondté 


Avant  que  l'aîr^  les  eaux  &  !a  lumière  ^      > 
Enfevelis  dans  la  tnaffe  première , 
Fiiffent  édos ,  ^ar  un  ordre  immortel , 
Des  vafles  flancs  de  l'abîme  éternel , 
Tout  n'étoit  rien.  La  nature  enchaînée  ^ 
Oifive  &  morte  avant  que  d'être  née  , 
Sans  mouvement ,  fans  forme ,  fans  vigueur  ^ 
N'étoit  qu'un  corps  abattu  de  langueur, 
Un  fombre  axiias  de  principes  (lériles , 
De  rexiflence  éléments  immobiles  , 
Dans  ce  cahos ,  (  ainfi  par  nos  ayeux 
Fut  appelé  le  Détordre  odieux) 
En  pleine  paix  ,  fur  fon  trône,  affermie. 
Régna  long-temps  la  Difcorde  ennemie  , 
Jufques  au  jour  pompeux  &  âoriflant 

|ui  donna  l'être  à  l'Univers  naiffant  ; 

Juand  lHarmopie,  archîteâe  du  monde. 
Développant ,  dans  cette  nuit  profonde , 
Les  éléments  ,  pêle*mêle  diffus» 
Vint  débrouiller  leur  mélange  confus, 
£t^  variant  leurs  formes  afforties  ,  -^ 

De  ce  grand  tout  anitner  les  parties.  \ 

L.e  ciel  reçut  en  fon  vafte  contour  ^ 
Les  feux  brillants  de  la  nuit  &  du  jour  ; 
L'air ,  moins  fubtil ,  affembla  les  nuages  9 
Pouffa  les  vents ,  excita  les  orages  ; 
L'eau ,  vagabonde  en  fes  flots  tnconAants, 
'Mit  à  couvert  fes  muets  habitants  ; 
La  terre  enfin,  cette  tendre  nourrice , 
'  De  tous  nos  biens  fage  modératrice , 
InépUîfablè  en  principes  féconds , 
Fuf  arrondie ,  &  tourna  fur  fes  gonds  , 
Pour  recevoir  la  céleffé  influence    , 
Des, doux  ipréfens  qufié  fon  fein  nous'difpeflfe. 

"  ÇRouJfeau.y 
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Lemonde  eftuti théâtre, dont  les bommes  font 
les  marionnettes.  Ils  vont  j  ils  viennent /ils  tiennent 
*confeil ,  its  font  la  paix  &  la  guerre  ,'&  ne  font 
tien*  Ceft  une  femme  qui,  cachée  derrière  la 
toile,  dirige  leurs  pas  avec,  un  fi^  diéle  leurs 
tëponfes^  &  le$  f^it  ^attre  ou  s'embrafter. 

MôNS. 

Quatrain  fait  pour  une  Dcmoifellc  fur  la  priji 
dt  MonSé 

Mofis  ^toit ,  (iifoit-oh  y  pacélle  ; 
Un  Roi  là  gardoit  avet  loin. 
Louis  le  Grand  en  eut  béfoitf  : 
Mons  fe  rendit  i  vous  aurîez  fait  tomitie  éllé« 

(BoiUau.} 

Montre    infidei^le. 

(  ■:  Yotre  fliontre  n'eft  pas  fidellç  i 
Belle  Iris  »  &  je  me  plains.  d*ellé« 

Quand  je  puis  vpus  éntendrie^ott  vous  voirfeulétteiitj^ 
U*uné  heure  elle  fait  un  mofoent  ; 

Et  lorfque  loin  de  vous  il  faut  qsie  je  demeure j 
D'un  moment  elle  fait  ^^^  heure» 

'  {Bréieufil 

Utiliti  de  ta  Mx>ràU. 

•'.•■-  •  .' 

Appliquons  notr^  éfprit  à  futîte  morale  ; 

Ceft  elle  qui,  fondant  tous  les  replia  des  cœUf^^ 

Sans  fard ,  ofe  athc mortels. reprocher  l^Ors  noirceurs  ^ 

Dévoiler  leurs  défauts  ^.attaquer  leurs  caçtlce^^ 

JXltingaer  hardiment  leurs  vettus  W.\e«LX%  Vv^^s  s 
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\  -      •  ■ 

Dompter  des  paflSloiis  tons  les  tranfpom  outrh  j 

Changer  4e^  furieux  çn  humains  modérés  , 

Nous  apprendre  à  connoître  au  fond  c?  que  noug 

fomraes, 

Et  rabaiffer  les  Rois  jusqu'au  niveau  des  homtnes  : 
^C^ft  elle'  quf  nous  fait  triompher  des  revers.  ^ 

{PAilofde  Sans-Souci,)  ' 

Homère  adoucit  o^s  mœurs 
Par  fes  riantes  images. 
.\  .Séneque  aijgrit  nies  humeurs 

Par  fes  préceptes  fauvages. 
En  vaiii  d'un  ton  de  Rhéteur,    ' 
. .  Epiâete  à  fon  Ledeur 
'    Prêche  le  bonheur' fuprême  ; 
.  î/y  trouve  lin  confolateur 
^;'  Plus  affligé  que  moi-même. 

V  -       '    "Dans  fon  phlegme  fimulé. 
Je  découvre  fa  colère  ; 
.   J'yTvois  uii  homme  accablé* 
Sous  le  poids  de  fa  mifere. 
'  Et  dans^tous  fes  )>eaux  difcoiirs^ 
-'     Fabriqués  durant  le  cours 
^.r.  •  De  fa  fortune  maudite , 

t  :    Vous  recomioiflez  toujoars 
^         L'efclave  d'Ëpaphrodite. 

r? .;. .    '    j  Je  ne  prends  point  pour  vertu 
Les  noirs  accès  de  trideflfe 
D'un  loiip-garéu  revêtu 
Des  habits  de  la  SagefTe. 
Plus  légère  que  le  vent  ^  : 
,  Elle  fuit  d'un  faux  Savant 
;   La  fomUre  mélancolie, 
rrr.j  .  Et  fe  fauve  bien.fouvent  i . 
^  ..  .  :     Dans  les  bess  de  la  foHe. . 

.'  ;   (koùffeàn i  04t-à  V Am de  Cha^^^^^ 
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Lespeihesrdc  la  vie  doivent  nous  confolcr  de  la  mort. 


A 


Que  rhotnme  connoit  peu  la  mort  qu'il  appréhende  i 

^        Quand  il  dit  qu'elle  |e  furprend  !     .^ 
Elte  naît  avec  lui,  fàn^  cèfle  lui  demande       ^' 
Un  trîMt  dont  en  vain  fon  Orgueil  fe  défend. 
''  H  comitiénce  à  mourir  longrtenips  avant  qu^l itteur^  ; 
Il  périt  eïi  détail  irtipierceptifelement.'.   V    ,.^ 
Le' nom  de  mort  qu'on  donne  à  notre  dernière' Keure  » 

•  ■  •  ;  ~    -"N'en  eft  quô  ràflfoUpifFémenf.       ^   ^  -  ' 
^ifé^ablè*  jouet  dé  j'aveugle  Fortune , 

Viâime  des  maux  &  des  loix , 
,  V  .     -  Ronïihé;Wqûî^,pW  mille  endroits  J^^^ 

Dois  trouver  {a  vie  importune  , 
D'où  vient  que  dé  la  mort  tu  crains  tant  le  pouvoir  ? 
'  Lâche  îregat-de-la Taris  changer  de  vîfage:        '   "^ 
,  &)nge  qûé:^  fi  c'eft  un  outrage^ 
C'eft  1(?  dernier  à  recevoir.  •     •' 

•  {^Mad^Btshoutieres.) 

La  fnôft  pnmaturie  efi  quelquefois  avantageufe. 

Àu  faîte  des  honneurs  ,  un  vainqueur  indomptable 
Voit  fquvent  fes  lauriers  fe  flétrir  dans  fes  maiiiis  ; 
La  mort ,  la  feule  mort  met  le  fceau  véritable 
\  Aux  grandeurs  des  humains. 

Combien  avons-nous  vu  d'éloees  unanimes 
Condamnés,  démentis  par  un  honteux  retour  I 
'   Et  combien  de  héros  glorieux,  magnanimes. 

Ont  trop  vécu  d'un  Jour  1 
•^  {RouJfeauJ) 

La  mort  nertenJ  pas  fa^roie. 

On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des  taoct&% 
Seigneur  9  puifque  Théfée  a  vu\tvîottSQ\^"v\wifA&% 


^ 
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En  vain  vous  efpérez  qu*un^  Dieu  yoas  le  renvoie  ; 
Çt  l'avare  Achéron  né  lâché  point  fa  proie. 

Toui  s* évanouit  à  la  mort^ 

Quand iiou$ d^rcj^n^onsdans  ces detneiirjes  fombres,' 

f. La  .gloire  né  fuit  point'  nos  Ombres  ':       . 

.  .^ous  perdpns  pour  jamaU  tout  cç  qu*elle  a  4ç  dptUX, 

*  Et,  quelque brurt  que  le  mérite, 

Xa.  valeur ,  la  beauté  puifTent  faire.  après>  nous  ;    , 

*  TPçlas  !  oii  n'çntend  rle?i  fur  les  bords  duCocyte.  ' 


\  > 


Le^-^ftpi^oçhes  4c  la  mort  dirnonttnt  l^  hiros. 


>  -  • .,    -* 


.    Affreufe  image  de  la  mprt  »  f 

Que  Toa  vous  conçoit  mal  >.q|;aud  on  vous  envifage 

^  Avec  lin  peu  d'éîoigaement  { 
Qu'on  vous  méprifc  alojs,qi^*on  vous  brgve  aifé(nent  ( 
'*"/.'     'Mais  q^ç  la  grandeur  de  courage 
Devient  d'un  difficile  ufage , 
Quapd  on  touçH^  a^'derniw  iiaotspent.  !  :  1 

(  Corneille.  ) 

Le  corps  meurt  peu'à-peu  &  par  parties  ;  fon 
mouvement  diminue  par  degrés.  La  *vié  s'éteint 
par  nuances  fucceffives ,  &  la  mort  n'eft  que  le 
dernier  terme  de  cette  fqitç  de  degrés ,  la  der-» 
nière  nuancç  dç  la  vie,  (  De  Buffon.  ) 

léa  mort  place  tous  Us  hommes  au  même  niveau^ 

i 

La  mort  égale  tout ,  &  les  âmes  des  morts 
Perdent  cette  grandeur  des  maifons  &  des  corps. 
Le  cercue'â  d'un  grand  Roi  borne  fa  deftioée  ; 
^  yçffae  fçs  beaux  jour^  y  (a  forç^  eft  wttviaée  l 
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^la  parquç  n'eft  pas  plas  loin  de  Ton  châteaa , 
Que  d^un  pauvre  pêfbeur  qui  meurt  dans  fon  batteau. 

{Théophile.} 

La  Mon  n'épargne  perfonnc. 

Vous  qui  croyez  que  la  feule  vietlleffe  i 

{)oit  craindre  de  tomber  dans  le  fêjour  oibfair , 
'  -Comptez  moins  ftif  votre  jeuneffe  ,- 

Son  privilège  n'eft  pas  fur.  -    ■       -, 

La  Mort,  quand  il  lui  plait.,  pour  hâter  le  voyage  9 
Survient  fans  vous  en  avertir  ; 
;Vous  expédie  une  difpenfe  d'âge, 
£t  fans  délai  yous.coijtcaint  de  partir. 

;  ,    •  XteSrun.) 

La  Mort  a  des  rîgtieurs  à  nulfe  autre  pareille^* 

.r  ,  Oa  a  beau  la  prier  ; 

La  cruelle  qu'elle  efi  ie  bouche  les  oreilles  , 

Et  nous  laiiTe  crier.  ' 

Le  pauvre,  en  fa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre, 

•  ^  Eft  fujet  ^.fts  loîx  ; 

lËt  la  garde  qui  veille  aux^  barrières  du  Louvre» 

N'en  difend  pas  nos  Rois. 
De  munniirer  contre  elle ,  &  perdre  patience , 
r .    r  *"  Il  eft  Aaai  à^propos  ; 

Youbir  ce  que  Dieu- veut  ^  eft  U  feule  fçiençé 
r,  < .  .  Qui  nous  mec  en  repos. 

{Malherbe,) 

L'homme  en  fa  propre  force  a  mis  fa  confiance; 

Ivre  de  fa  grandeur  &  de  fon  opulence , 
L'éclat  de  la  fortune  enfle  fa  vanité. 
Mais ,  â  moment  terrible ,  ô  jour  épouvantable  , 
Ou  la  mort  faifira  ce  fortuné  coupable , 
Tout  chargé  des. liens  de  fon  iniquité  l 

Que  deviendront  alors ,  répondez ,  Grands  du*  monde  « 

g[ue  deviendront  ces  biens  où  votre  efpoir  fe  fonde , 
t  dont  vous  étalez  l'orgueilleufe  moiflbn  ?  ^ 

Sujets,  amis,  parents ,  tout  àev\tïvàxaiÇtfet^^\    ' 
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Et ,  dans  ce  jour  fatal ,  rhomtne  9  à  rhommeiâutîte  § 
Ne  paira  point  à  Dieu  le  prix  de  fa  rançon. 

Vous  avez  vu  tonaber  les  plus  illuftres  têtes  : 
Et  vous  pourriez  encore  »  infenfés  que  vous  êtes  i 
lenorer  le,  tribut  que  l'on  doit  à  la  Mort  I  > 

Noi) ,  non  :  tout  doit  franchir  ce  terrible  paflag^  ^ 
Le  riche ,  l'indigent ,  l'imprudent  &  le  fage , 
Sujets  à  même  loi ,  fubiffent  même  .fort. 

D'avides  étrangers,  tranfportés  d'allégreffei 
Engloutiflent  déjà  toute  cette  richefle , 
Ces  terres  9  ces  palais ,  de  vos  noms  ennol^Iis* 
Et  tjue  vous  refte-t*il  en  ces  ^moments  fuprêmes? 
Un  fé'pulcre  funèbre ,  oh  vos  noms ,  oh  vous*mêmes  ^ 
Dans  rétçrnelle  nuit  ferez  enfevelis« 

Les  hommes ,  éblouis  de  leurs  honneurs  frivoles  i^  , 

Et ,  de  leurs  vains  flatteurs  écoutant  les  paroles-. 

Ont  de  ces  vérités  perdu  le  fôuvenîr* 

Pareils  aux  animaux  farouches  &  ihipides  9 

Les  loîx  de  leur  inftin6l  font  leurs  unique^  guides  i 

Et  pour  eux  le  préfent  paroît  fans  avenir. 

Un  précipice  afireux  devant  euxfe  préfente  : 
Mais  toujours  leur  raifon:,'foufnife  &  complaifante^ 
Au-devant  de  leurs  yeux  met'Uii  voile  impo&urii  - 
Sous  leurs  pas  cependant  ^'ouvrent  les  noirs  abîmes  ,^ 
Où  la  cruelle  Mort ,  les  prenant  pour  viâimes , 
Frappe  ces  vils  troupeaux  dont  elle  ç(k  le  pafleur* 

/Là  s'anéantiront  ces  titres  tnagnifiques , 
Ce  pouvoir  ufurpé ,  ces  refTorts  politiques  ^^ 
Dont  le  Jufte  autrefois  fentit  le  poids  tatal. 
Ce  qui  fit  leur  bonheur,  deviendra  leur  torture; 
Et  Dieu ,  de  fa  juftice  appaifant  le  murmure. 
Livrera  ces  méchants  au  pouvoir  infernal. 

Juftes  9  ne  craignez  point  le  vain  pouvoir  des  hommes» 
Que}q^e  élevés  qu'ils  foient  s  ils  font  ce  que  nous 


Si  vous  êtes  mortels,  Us  le  font  comme  vous. 
Nous  avons  beau  vanter  nos  grandeurs  padagères , 
Il  faut  mêler  fa  cendre  aux  cendres  de  ies  pères  ; 
Et  c*efile  même  Die»  qui  nous  jugera  tous. 

-^       (^Houjfiau  ;  Odesfacrées.} 

Vinccrfuudc  du  moment  dt^  la  mon  doit  nous 
'engager  à  veiller  fyr  nous. 

Ceft  un  arrêt  du  Ciel,  il  faut  que  PhomtTie  meure } 

Tel  eft  fon  partage  &  ion  fort. 
•    Rien  n'eH  plus  certain  que  la  ttiott; 

Rien  dé  plus  incertain  que  Theure, 
Heureufe  incertitude  !  aimable  obrcùrité» 

Par  oU- la 'divine  bonté, 
A  prier,  à  vciU^r  fans  ceffe'iious  cou  vie  !  . 
Que  ne  poùvéns-nous  point  avec  un  tçl  fec6urs>  - 
Qui  nous  fait  regarder  chaque  jour  de  la  vie 

Cofliipfe  le  dernier  de  nos  jipdrs.?   {Tejlu.  ) 

Le  monde  eff^ine  prifon  reinpiie  de  cjciniiiîels 
cpndatpsës  à  la  0iorti,,dan9  laquelle  Ij^.Tetfips 
ùù'fomet  à  toute  hevni^  celle  de  l'éxecution. 

La  mort  p/i,  conmune  à  tous  Us  hampes  ^  & 
différente  dans  Jes  fuites. 

L*âge  ni  la  condition     .       r 
Ne  font  point  de  diftinâîon  ; 
Les  iagcs  &  les  fous  cette  règle  futiftent.         , 
Aux  fous  ,  c'eft  un  écueil  ;  aux  fages ,  c'eft  un  port  : 
Les  uns  changent  de  place ,  &  les  autres  périffem. 

La  mort  n'eft  terrible  que  par  le  peu  de  foîn 
qu  on  a  de  bien  vivre  ;  le'^  ëpulcre  n'a  rîen  d'af- 
freux pour  celui  qui  s'attache  à  la  vettu.  Loin  de 
l'envifager  avec  horreur  ,  il  le  regatde  moins 
comme  fon  propre  tombeau  ,  que  comme  celui 
des  foibleffes  &  des  misères  dent  il  loi  \^^^>x 
encore  d'être  affranchi. 


tx%      MORT  WOft 

Idée  philojbphi^ue  de  la  mort,  <; 

Oui ,  b  vif  fetittment '  <le  Thumâiùie  •  mirera 

Fak  que  je  rois  d-UQfD^îI  jalouiç  : 

Les  efprits  dégagés  du  poids  dç  la  matière  : 
Que  leur  fort  me  paroi;  heureux  ! 
\x     .  XJn  jour  noaveaii'fcrille  pour  eux,  ^ 

Affranchis  à  jamais  de  toute  inquiétude  «  ^ 

~!xempts  deS;. foins r À  toujours  xen^ifFants,  .        ^ 
Ju'exïge  la  nature ,  ou  plutôt  Tnaiitude  ^'  ^ 
Ils  ne  foAt  plus  Tournis  à  llemplr e  ,des  iens. 
Tandis  que  notre  corps  v^gèjte  &ir  la.;têrre, 

^  Sujet  au;c  maiuc>  a  U  dguiçur,,     ..  7 

*  Notre  efprit,  toujours jtEihutaire 
♦  Et  du  menfonge  $ç,,de.l|erreur9  ^    .  .,    \ 
Ne  .pénètre  jamais  jufques  aa.fa.n4waire  '  \ 

iJe  fei  vente  qui  1  çdaire.,   .,  ^ 

Çans  éprppyer  la.  pénible  lenteur .  \ 
Et  du  travail  &  de  l'étude.     . 
'■    La 'mort- nous  affiranckit  de  toute  fervîtude':^  -  - 
^  ;  I^'^mçj^pair  Jbn  pouvoir,, remii^fc  éil  liberté 9  . 

jJpuitLalors  de  foaaôivité.^  C^^fV^I»-)* 

*'    <    '  Tta\nufùfta  mort  d\nè  màitrtffu      \  , 

Non ,  je  ne  verrai  plus  Silvie  : 
.  p^n.  xfort  cl-uel  me  l'a  ravie 
'Au  milieu  de  fes  plus  beaux  jours  i.  _  r 
Mais  je  n'en  fens  pas  moins  le  pouvoir  de  fes  ^hartiies^ 
"  Et  lorfque  fés  beaux  yeux  fe  ferment  pour  toujours^, 

'Les  miens  ne  font  ouverts  que  pour  verfer  dès  la'rihes* 

..-.'•  ■■■■...       .  •■ 

La  mort  gloritufe  orne  la  vie  obfcurc.  ' 

.  Par  un  hafard  ingénieux  , 
Sous  une  goutte  d'ambre  une  fourmi  furprife  » 

Ail  cabinet  d'un  curieux ,       ' 
Pans  fon  brillant  tombeau  mérita  d^étre  tnife* 
Guerriers  ,  apprenez  de  fon  fort , 
Dont  la  beauté  doit  tau^  tïvv\^  »  ^ 


jaOR  M  OR      fft} 

Que  (buvent une  niaftre  mort, 
Orne  d'un  riche  éclat  la  plus  obfcure  vie. 

{Dt  S^neci.) 

,    La  Mort  ne  furprend  point  le  Sage  ; 
•  '  Il  eft  toujours  prêt  à  partir  > 

S'étant  fu  lui-même  avertir    .  ' 
Du  temps  où  Ton  fe  doit  réfoudre  à  ce  paflagé. 
Ce  temps,  hélas  !  embrafle  tous  les  temps  : 
Qu'on  h  partage  en  jours ,  en  heures ,  en  moment  i 
"'  "  Jl  n*en  eft  point  qu'il  ne  comprenne 

Dans  Ton  fatal  tribut  ':  tous  font  de  fon  domaine  l  \ 
£t  le  premier  inftant  oii  les  enfants  des  kois 
*'  ^  "  "  '  "Ouvrent  lei  yeux  à  la  lumière , 
,  £ft  celui  qui  vient  quelqiie&|9! 
Fermer  pour  toujours  leur  paupière. 
DéfendeE'-vous  pât  la^ grandeur; 
!Alléguez  la  beauté,  la  vertu,  }a  jçunefle;, 

La  Mort  ravit  tout  fans  pudeur/   ' 
t^n  jour  le  monde  entier  ^accroîtra  la  V^chç(re*_ 


«vieil  uu  t  VII  isfty  lu Villa   u«<cw<it«ï«    - 

(Ztf  Fontaine  ;Fabh  de  U  Mort  &  du  'mo^rànu^ 

Mort  pE  Charles  ilXv- 

.  Henri  IF'  â  la  Reint  Élifahik^'  i        I 


Des"^  premiers  ans  du  (a)  Roi  la  funefte  culture 
N'avait  que  trop  en  lui  corrompu  la  nature  ; 
Mais  elle  n'avait  point  étouffé  cettç  voix 
Qui,  jufques  fur  le  trône,  épouvante  les  Rois. 
Paria  mère  élevé ,  nourri  dans  (es  maiimes, 
U  n'était  point ,  comme  elle ,  endurci  dans  les  crinies  i 
Le  chagrin  vint  flétrir  la  fleur  de  fes  beaux  jours  ;  , 
Vne  langueur  mortelle  Vn  abrégea  le  cours. 
Dieii,  déi>loyant  fur  lui  fa  vengeance'  févère , 
Marqua  ce  Roi  mourant  du  fceau  de  fa  colère.; 

(a)  CharUs  JJC. 


U4      MOU  MÔK 

Et ,  par  Ton  châtiment ,  voulut  épouvanter 
Quiconque  à  l'avenir  oierait-rimîter.  :   '  ^ 

Je-  le  V4S expirant.  Cette  image  effrayante 
A  mes  yeux  attendris  femble  être  e»cor  préfente. 
Son  fang,^  à  gros  bouillons  de  Ton  corps  élancé. 
Vengeait  le  fang  Français ,  par  fes  ordres  verfé  ; 
li  fe  fentait  frappé  d'une  main  tnvidble ,  ,    --i 

Et*  le  peuple,  étonné  de  cette  fin  terrible, 
Plaignit  un  Roi  fi  jeune  &  *fi-tôt  moiffonnéj 
*■  Un  Kbi  par  les  méchants  dans  le  crime  entraîné  i 
Et  dont  lè/repentir  promettait  à  la  France 
D'un  emjgiré  plus  doux  quéldue  faible  efpérànce. 

•    (  Votïairt  ;  Henriadc ,  -ch.  J.) 

Mort   gouragevse. 


•  i«  «  >>  i  >■(  <4  U  '  < 


Lipide  à  Erixc. 


Dites  à  SçîpîpJi'  q^'il  peut  dès-  ce  moment 
Chercher,  a  fon  triomphe  un  plus  rare  oraewc^tj 
Pour  voir  de  deux  grànids  rRois  la  lâcheté  pûhîè, 
J*ai  dû  lii^r^r  leur  femme  à  cette  ignominie  ; 
C'eft  ce  crue  méritoît  leur  amour  conjugal  : 
^ais  i*én  ai  du  fauver  la  .fillè  ^'AJTdrpbàl.  <.  > 
"-Leur  bafleffè  aujourd'hui  de  tous' deux  me  dégage,' 
Et  n'étafttrplus  qu'àinoti  je  meurs  toute  à  Carthage» 
Digne  (ang  d'un  tel  père ,  Ôc  digne  de  régner , 
Si  la  rigÀect  du  fort  eût  vc)u(u  m'épargner. 
A  ces  mots,  la  fueuc  lui  jmoncant  au  vifage,    ^ 
Les  fanglôts  de  (a  voix  iaififfent  le  paffage^ 
Une  morniè  pâleut  s'empare  de  fon  front  ; 
Son  .orguteU  Vapplaudit  <f  un  remède  fi  prompt  ; 
De  fà  haiiiè  aux  abois  la  fierté  fe  redouble. 
Elle  mçutt  )l  mes  yeux  ;  mais  elle  meurt  fans  trouble  , 
Et  foutiént,  e;i  mourant,  la  pompe  d'un  courroux. 
Qui feihble'  moins  mourir  ,  que  triompher  de  nous. 
;  '    (  Corneille  ;  Sophonisbe ,  àS*  $•  fa  dern.  ) 

^Jl/atiparUr  Sophonisbe. 


tlOR  MOR     uf 

Mort   de   Xerxès. 

Artaban  a  Artaxtrxïs. 

Seigneur,  apprenez  tout  :  c^eft  moîqai,  cette  nuit^ 
I^*ai  {a)  dâ05  ces  lieux  facrés  enTecret  introduit.       ^ 
Comme  il  ne  demandoit  qu'à  revoir  la  {h)  Princefic  ^ 
Touché  de  Tes  malheurs  4  ]'ai  cm  qu^à  fà  tendreflis 
Je  pouvois  accorder  ce  généreux  fecours. 
Mais  tandis  qu'à  fervir  fes  funeftes  annours. 
Loin  de  ces  triftes  lieux  m'occupoit  le  perfide , 
Sa  main,  les  a  fouillés  du  plus  noir  fc)  parricide. . 
De  '  mes  foins  pour  l'ingrat  j'allois  voir  lé  fuccis  , 
Quand  «  paflant  près  des  lieux  retrahé  de  Xerxès^ 
Dont  une  lueur  foibleéciairoit' les  ténèbres  y 
Votre  Tîom  prononcé  ç^armi  àts  cris  funèbres , 
M'a  rempli  tout-àrcoup  &  d'horreur  &  d'effrois 
J'entre  ;  jugez ,  Seigneur,  quel  fpeâacle  pour  mot. 
Quand  ce  Prince ,  autrefois  (1  grand ,  fi  redoutal^le , 
Des  pères  malheureiix  exemple  déplorable, 
,.  S'eft  offert  à  mes  yeux  fur  (on  lit  éteridu^ 
Tout  baigné  dans  ion  fang ,  lâchement  répandu  ; 

Sui  de  ce  mêiiiefang,  piais  d'une  main  tremblaxite  , 
ous  traçoit  de  fa  mort  une  hiftoire  fanglante  ; 
Puifant  dans  les  ruiQ*eaux  qui  coulo,ient  (^e  fon  flanc , 
Le  fang  accufateur  des  crimes  de  fon  fang. 
Monument  '^effroyable  à  là  race  future  ! 
,/  Cafaâères  affreux  dont  frémit  la  nature  ! 
Ce  Prince ,  à  mon  afpeâ  rappellant  fes  efprifs , 
S'eil  fait  voir  dans  l'état  où  ce  traître  Ta  triis; 
Tu  frémis  ,  m'a-t«il  dit ,  à  cet  objet  funefte  : 
Tu  frémiras  bien  plus ,  -quand  tu  fauras  le  refle  ; 
Quelle  barbare  main  .a  commis  tant  d'horreurs: 

«Cher  Artaban ,  approche ,  Se  1rs  par  qui  )e  meurs. 

/  .  ■  ■  •  ■■ 

(a)  DariUi ,  fli  aîné  de  Xtrxtê ,  fraftri.  lie  fEmpi^4„ 
^  •  îfcjr  Amefiris, 

(c)  Darius  eft  ici  faufftmtni  gçcufe.  dfl  l*infdmt  Artaban  \u\  y 
4t  fa  jfrofre  méfia  ^  avou  aJfaffuU  U  K%\%  .    \ 


Le  âls  cruel  <[ue  )'ai  4^pouillé  ie  TEmpire , 
Dans  le  fein  paternel  •••  •  A  ces' mots ,  il  expiré; 

(  CrébUlon  ;  Xerxès  j  a&»  44  Jfc*  f.  ] 

Moucheron. 

Moucheron  entré  &  mort  dans  Fctil  ^une  D&mei 

Un  Moucheron  entrant  dedans  l'oeil  de  Silvie  i 
Sous  un  globe  d'azur  vint  chercher  fon  tombeaUé 
Se  pouvoit-îl  chercher  un  plus  Ji>rillant  flambeau^ 
Pour  y  facrifier  fon  honneur  &  fa  rie  ï 

Dans  le  char  d'un  foleîl  fa  beauté  fut  ravie  ; 
Il  dreffa  fon  bûcher  dans  une  fource  d'eau  ; 
Et ,  bravant  la  nature  en  iin  defUn  fi  beau , 
Il  doit  moins  înfpirer  de  pitié  que  d'envie. 

Viôime  d*un  bel  œiU  ilnç  fatale  loi 

Prépare  un  même  fort  à  bien  d'autres  qu'à  toi  ^ 

Qui  doivent  expirer  fous  l'effort  de  î^%  charmes. 

Mais^  quel  que  foit  Fefpoir  dont  les  flatte  rAmoufi 
Toi  feul  auras  la  gloire  ,  ayant  perdu  le  jour , 
.    D'avoir  caufé  fa  plainte  &  fait  couler  fes  larmes* 

Moyens    de   s'illustrer* 

Entre  tous  les  mortels  que  l'Univers  voit  naitre  » 
Peu  doivent  aux  ayeux ,  dont  ils  tiennent  leur  être  j 
Le  refpeô  de  la  Terre  &  la  faveur  des  Rois. 
Deux  moyens  feulement  d*illuftrer  leur  naiflance 

Sont  mis  en  leur  puifTance , 
Les  fublimes  talents  &  les  fameux  exploits^ 

C'eft  par-là  qu'au  travers  de  la  foule  importune  # 
Tant  d'hommes  renommés  malgré  leur  infortune  9 
Se  .font  fait  un  deflin  lUuftre  &  glorieux  ; 
Et  que  leurs  noms ,  vainqueurs  de  la  nuit  la  plus  fombr€^ 
Ont  fu  diffiptr  l'ombre 
Dont  les  oZ^/çurcifloit  le  fort  itv)unft>xx4       .   ^ 


V 


..;/'. 


iAOY  MUS      iî7 

Dans  l'enfadce  dtt  motiiêl  éntot  tMdre  &  fragile. 
Quand  le  fooffle  des  Dieux  eut  animé  1  argile 
Dont  les  premiers  humains  avoient  été  pétris , 
(leurs  rangs  n'étoient  marqués  d'àueune  différence  ^ 

Et  nulle  préférence         ^  ^ 

Ne  difiiçguoit  enicor  leur  mérite  &  leur  prix. 

Mais  ceux  qui,  pénétrés  de  cette  ardeur  divine ^ 
Sentirent  les  premiers  leur  fublime  origine  ^ 
S^élevèrent  bien-tôt  par  un  vol  généreux  2 
Et  ce  célefle  feu  dont  ils  tenoient  la  vie , 

Leur  fît  naître  l'envie 
D*^clairer  l'Univers  &  de  le  rendre  heureux* 

De-là  ces  Arts  divins^  et!  tant  de  bien^' fertiles  j 
De- là  ces  faintes  Loix,  dont  les  règles  utiles 
Firent  chérir  la  paix,  honorer  les  autels; 
Et  -de-là  ce  refpeâ  des  peuples  du  vieil  âge  , 

Dont  le  piéiix  hommage 
Plaça  leurs  Bienfaiteurs  au  rang  éés  Inàmortels. 

"     •     •  (  Rouffiau  ;  Ode  au  Prince  £ugcne%  ) 

Mus  ES.    '  /    •    '        • 

Filles  du  Dieu  de  l'Univers  ^ 
Mufes ,  que  je  me  plais  dans  vos  douces  retraite^  ! 
Que  ces  rivages  frais,  que  ces  bois  toujours  verds^ 
Sont  propres  à  charmer  les  âmes  inquiètes  l 

Quel  cœur  n'oublîroit  fes  tourtiients  ^ 
Au  murmure  flatteur  de  cette  onde  tranquille  i 
Qui  pourroit  réiifter  au  doux  raviflement 

Surexcite  votre  voix  fertile? 
on,  ce  n^eA  qu'en  ces  lieux  charmants. 
Que  le  parfait  bonheur  a  choifi  Ton  afyle. 

Heureux  qui  de  vos. doux  plaiHrs , 
r    Goûte  la:  douceur  toujours  pure  l 
Il  triomphe  idés  vains  defirs^ 
-Il  n'obéit  qu^à  la  nature. 

Il  fartage  ^y«C  le*  ll4to%  ^ 


laS      MUS  MUS 

La  gloire  qui  ]e^  jinyjrptine  ; 
Et  le  puiflant  Dieu  de  Délos 
'  D'un  même  laurier  les  couronne. 

(  Rfiujpfou  i  Cantate  du  Triomphe  de  VAmour.^ 

Pilles  du  ciel.,  chafies  &  dodes  Fées, 

8UÎ,  des  Héros  confacrant  le»  trophées.^' 
arantiflez  du  naufrage  des  temps 
Lès  noms  Fameux  &  les  faits  éclatants  ; 
Des  vrais  lauriers  fages  dirpenfatrîces , 
Mufes ,  jadis  mes  premières  nourrices , 
De  qui  le  fein  me  nt,  prefque  en  naiflant^ 
Tetter  un  lait  plus  doux  que  nourriflant  ; 
Je  vous  écris ,  non  pour  vous  rendre  hommage  " 
P*un  v^in. talent  que,  dés  mon  plus  jeune  âge^ 
^  A  cultivé  votre  amour  maternel  ; 
Mais  pour  voqs  dire  un  adieu  folemnel. 
Quel  coippliment  !  quelle  brufque  incartade  I 
Me  direz-vous  :  d*oîi  vient  cette  boutade  î 
De  quoi  fe  plaint  ton  efprit  ulcéré  ? 


C*eft  par  nos  foins  que  ton  efprit  docile  , 
Prenant  pour  guide  &  Térence  &  Virgile  , 
Dans  leur  école  a ,  de  bonne  heure  ,  appris 
A  diftinguer  des  folides  Ecrits 
Ces  yains  amas  d'antithèfes  pointues, 
D'expreillons  flafques  &  rebattues , 
Dont  nous  voyons  tant  d'Auteurs  admirés 
Farcir  leurs  vers  ^u  badaud  révérés. 
Voilà  tout  Fart  j  voilà  tous  les  myftères 

Sue  t'ont  appris  nos  leçons  falutaires» 
ais  ces  leçons  t*ont- elles  engagé 
A  brocarder  un  Auteur  afflige , 
Aflez.puni  de  Torgueil  qui  Tenivre, 
Et  du  malheur  d'avoir  fait  un  fot  Livre  i 
Par  le  chagrin  de  fentir  ton  travers  , 
Et  de  fe  voir  tout  vif  rongé  des  vers  i 
£û- il  permis  de  braver  fur  l'échelle 
Vh  patient  jugé  par'  la  ToùrneWe  l 


MUS  MUS,    ii^ 

LaiOfons-le  pendre  au  moins  fans  TiofulterM. 
Voas  dites  vrai.  Mais  comment  l'étiter? 
Dès  qu'un  Ouvrage  a  commencé  de  naître; 
Soit  qu'au  Théâtre  il  ft  Toit  Ëiit  connoitre. 
Soit  que  fon  titre  orne  les  carrefours  « 
Ckacun  éiï  parle  au .  moins  deux  on  trois'  joursl 
Et  fi  quelqu'uti ,  fa  fentence  paffée , 
M'en  Tient  à. moi  demander  ma  peh(ée:.,.  . 
Que  dites-vous  de  ces  vers  chevillés  ;  ' 
De  ces  difcburs  obrcurs  ,  entortillé^  ^  ;  ^ ,   > 
il  faut,  parler.  Ôue'jrépondre  ?  que.  if  ire.  î 
Lçs  admirer  î  Noiif.,  Et  quoi  donc  II*,  te  taire^i 
Fort  bien  :  l'avis  di  fenfé  t  gr^4'^i^^rci  ; 
Je  me  tairai.  Mais  faites  taire  auili 
Paris  ^  la  Cour  ;  :Us  Loges  »  le  Parteri-é  ^ 
Tous  ces.fifflets  plus. craints  qu^  le  toQnerre^ 
Ce?  cris  enfiii  d'un  '  peuple  mùtihé'V  '  -■  -'  •     • 
Dont  mon  vilain  fe^  voit  aflaffiné.aé 
LaifTe  crier  ^  &  retiens  ta  critique , . 
Hépondez-Tous  ;  la  cenfure  publique 
Peut  fur  un  fat  s*exercer  tout  au  lohgi . 
Mais  toi ,  fois  fagé  i  .&  ^^  tais...  Comment  ddnè  i 
Quand  de  fe^  Vers  uti  grimaud  nous'  poignarde  f 
Oiacun  pourra  lui  doiiner  fa  nafarde  ^ . 
Xi'^ppeller  buffle  &  fiupide  achevé-^: 
Et  moi^  pour  être  avec  vous  élevé  ».   . 
Je,  ne  pourrai,  fans  faire  un  facrilegé', 
'^Mé* prévaloir  d'Uh  foible  privilège 
Qpë  vous  laiàez^au  dernier  des  humaiiis! 
S'il  e&  ainfi ,  je  vous  Jbaife  les  mains  » 
^Mufes  :  gardez  vo^  faveurs  pour  quelque  autre» 
Ne  perdons  plus  ni. mon  temps  ni. lé  vôtre. 
Dans -ces  débats  aii<»n.ôus  nous  égayons. 
Tenez  ^  voilà  vos  pinceaux ,  vos  crayons: 
Reprenez  tout,  j'abandonne  fans  peine 
Votre  Hélicon ,  vos  Bois ,  vofre  I^pocrèhe  ^ 
Vos  vains  lauriers;,  d^épine  enveloppés ^ 
Et  que  la  foudre  a  fi  fouveiit  frappés. 

T(fm  lié  V 


NAI  NAI 

Nain. 

Nain,  de  quatorze  pouces  prifcntc  à  Lauls  XJF\ 

Il  9,N vie  né  me  ptaîns  pas  de  ce  que  la  Nature 

Njl'a.  fait  de  petite  ftature  ; 
Ceft..un  bôiiheur  pour  moi,  qui  par* tout  retentit* 
/e  ]ï*aùrbis  pas  lia  gloire  fans  féconde  ! 

D'être  au  plus  grand  homme  du  monde^ 
'    '  Si  je  n'étois  le  plus  petit» 

Naissance.  - 

Le  malheur  des  conditions  ne  détruit  pas  fé^ 
galité  primitive ,  n'exclut  pas  toujours  les  fenti* 
ments ,  &  ne  peut  fcrvir  de  prétexte  au  mépris* 
S'il  eft  des  âmes  qui  fe  plient  à  la  fervitude,  il 
en  eft  d'aflez  vigoureufes  pour  réfifter  à  la  baf- 
feffe  de  leur  état  ;  il  eft  des  hommes  libres»dan^ 
les  fers ,  comme  il  eft  des  efclaves  dans  l'mdé- 
pendance.  Rome,  fî  fière  de  l'expulfion  de  Tes 
Tyrans  ,  ne  dût-elle  pas  fa  liberté  à  la  vigilance 
de  l'efclave  Vindex  ?  Tullius,  fils  d'un  efclave, 
ne  s'eft:-il  pas  rendu  digne  4u  trône  fur  lequel  les 
Romains  l'avoient  placé. 

(Paiijfot  de  Monunoy.) 

Le  feul  mérite  caraclérife  r homme  ,  &  non  la 
fiaijfance» 

Pai  rendu  mon  néant  fi  beau  »  fi  glorieux , 
Qu'il  vaut  bien  le;  brillant  d'une  lutte  d'aïeu^i^ 
Oeîï  Jaifler  après  nous  une  trifte  mémoire  t 
Que  de  n'être  élevé  que  (ur  leur  feule  gloire; 


t)e  prétendre  aux  ^aiikilb  nïinu  fiar  un  &)voIe  appui  ^ 
Et  d'emprunter  Féclat  de  k^rertu  d'autrui. 
Qu'on  fe  trouve  »  en  naiflant^au.  tràne  o«  dapsiabôuéif 
Ceft  uil  coiij;>,  du  ha(ard  dont  le  defUn  fe  joue. 

(r.  CorntiUe.) 

La  p^nAt  Naiflancei  eu  uii  ptéfeat  de  l^fot- 
tune ,  qui  ne  devroit  attirer  aucune  •  eltime  aux 
gens  qui  la  reçdîVent'i^jmîfqii'il  fté'feur  coûte  ni 
ëtude  j  ni  ^trâyaui.  Ldïïi  d*étrè  '  te  prix  du  mé- 
rite ,  elle  eft  (buvent 'un  oKftacfe  à  en  acquérifé 
Il  faut  cependant .  convienir  «que ,  fi  la  Naiffancè 
n'eft  pals  le  prix  dé  h  vertu  >  elle  en  eft  le  luftre* 

La  gloire  de  nos  ahcéti-es  illuftre  nôtcch  N«tf- 
fànce  y  mais  la  gloire  de  nos  aâions  illuftre  notrg 
ViCé  ." 

^ciU  nU  le  même  j0ur  qUc  VÂuÊ^téL . . 

/  l.otic[ue  les  Dieux ^  charmante  Claire; 
^  ^'    Éntrepritent  de  nous  former, 

Vénus  vous  donna  IWt  de  plaire^ 
Et  me  donna  celui  a  aimer.. 
Ces  lots  ont  leur  prix  l'un  &  Tautre  ; 
Mais  ^lle  nous  eût  fait  fans  doute  un  plus  grand  ^li  ^ 
*'      '     '  En  me  donnaqt  un  peu  du  vôtre, 
"^  xn  vous  donnant  tin  peu  du  mien< 

fCocquafdk} 

'      "'A  un  enfant  noUvedu  ni. 

Monfiepr ,  foyez  le.  bien- venu  ; 

.:  Vpus jay^z  tres*bien fait  de  naître, 

Quoique  de*  grands  Auteurs  aient  foutenu 

!  Qu'il'  vaut  mieux  n^étre  pas  que  d'éftrèé 
fous  ont  été  très-petits  contme  vous  ; 

Comme  eux ,  devenei  ^t%xi&'\X«tL  ^r^^\ 
Poor  juger  par  vi»  y  eu»  û  \t  moti4«  v^»x  t«sx% 

An 


tji      NAI  NÂKf 

Eft  un  fi  mîfàrable  été. 

Vous  trouT«r6z  qu'il  eft  drarmant; 
Ta^tqné  vous  ne  Terrez  que  papa  ^que  mamaii^ 

Oh  font  donc,  direz*yous,  les  vkes  ? 

Je  n'apperçois  que  des  vertus , 
De  Tefprit ,  du  lavoir.  Eh  !  que  faut-il,  de  plus  l 
Oh  f  que  j'aime  le  monde  Ml  eft  plein  de  délices» 

Mais  fi  vous  (brtez  de  chez  vous  »  . 

Vous  changerez  bien  de  langage  ^ 

Vous  rencontrerez  mille  fous , 

Ayafit  de  rencontrer  un  âge. 

N  AM  UR. 


j(   A  h,.       w 


Plaintes  des  Mufes  au  Roi  fur  taprife  de  HamuT 
en  tannie  1692. 

Sire ,  les  Mufes  d^folîes , 
Aujourd'hui  fans  force  .&  fans  yoiz , 
(Viennent  vous  remontrer  qu'elles  font  accablées  ^ 
.  .,  Par  le  nombre  de  vos  exploits* 
c     •     '  poumir  à  tout  ce  que  vous  faites  f 
Eft  un  emploi  trop  inal-aifé  ; 
Tant  de  fieges  ont  épuifé 
Nos  Orateurs  &  lios  Poètes* 

Nos  parterres  n'ont  plus  de  fleurs  à  vous  donner; 

Ou ,  s'il  en  refte  queloues-unes , 

Ce  ne  font  plus  que  les  communes , 

Indignes  de  vous  couronner. 
En  cette  extrémité ,  que  voule;^- vous  qu'on  fafle  i 

li  n'eft  plus  de  lauriers  chez  nous , 
Quoique  depuis  dix  aiis ,  deflus  le  Mont  Parnafle  f 

On  n'en  ait  cueilli  que  pour  vous. 

Nous  chantâmes  jadis  la  conquête  de  Troie  i 
£t  l'Univers  encor  s'obftine  à  l'admirer  ; 
Maïs  ceux  dont  cette  ville  enfin  devint  la  proie  9 
^Qus  donnètet^t  dix  ans  pouf  n<M»i&  y  ^ i4çutit« 
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Pois  retoumaiit  cher  eux,  an  fofâr  de  l'Aile , 

^  Ces  bons  &  paifibles  Héros , 
PêShtent  en  bourgeois  le  refte  de  leur  vie  » 
Et  nous  laiflèrent  en  repos. 

Content  d'une  Unioue  viâoire  i 

Autrefois  le  braye  Jafon , 

Grue  qu'il  fuffifoit  pour  fa  gloire , 

S'il  pouvoit  obliger  les  Filles  de  Mémoire 

De  chanter  une  fois  Colchos  &  fa  T<Mfon. 

A  vous  feul  aujourd'hui  nous  ne  pouvons  fuffire; 

Quittes  de  Mons ,  Namur  vient  nous  embarrafler  : 

Nous-avons  beau  faire  &  beau  dire  » 

C'efl  toujours  à  recommencer. 

'  ■    ■  "    •         ... 
Nous  ne  connoiflons  oue  THiftoire; 

Sîre ,  qui  puifle  7/réfiuér  i 

Sa  manière  de  raconter  ,. 

£{{  plus  propre  à  Té  faire  croire; 

Nous  prendrons  fei^lem^t  le  foitt 

De  la  rendre  exaâè  À  fldelle* 

Oeft  tout  ce  que  peut  notre  zèle^ 

Et  dont  votre  gloire  a  besoin.. 

XPavUton.l 

NarCI  SS  E/K  O  U.VJEAU. 

Je  fuis  un  Nardfle  nouveau , 

Qui  s^mmê  6c  qui  s'admire*' 
Dans  le  bom  ylnySf-  non  dans  Teau; 

Je  m'obferve  8c  me  mire; 
Et  quand  je  vois  le.  coloris      . 

/      Qu'il.dooji^|b  àmon  vifaçe, 
'De  l'amour  de  lAbî-même  épnsp 
J'avale  mon  inuig^». 

NatUcRE, 


?,fik^p9pi<>^^^ 


Ce  niefl:  cp»  fous  jiittott  «li»l»f£tte 

Qu'qû  vtf^qji'^nomtà^  (d'à  feuti  ^ 
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'    Qu'an  éft  kewreux ,  qu*oh  eft  à  fou 

Le  trâne  mémea  fes  entnnres  v 
ç  dLes  Giîands  ne  font  (pie  des  efclarts^     . 
Un  homme  libre  eft  uà  vrai  Hou  ' 

?>tfe-  je  t*àime ,  d  fimpte  Naturel  ^ 
oujour»  belle  fans  impoftiire  »  ; 
Tu  plais  en  tout  temps^,  en  tous  lieux^ 
Non  ,  il  n'eft  ^ue  toi  d'immortelle  ; 
Toujours  Vraie  .^  ic  toujours  nouvelle  â 
T»  ciiarmes  le  ccent  &  les  yeux» 

Tu  fuis  nos  pahis  magnifiques  i 
Tn  préfères  a  nos  portiques 
.Les.  hameaux  ,  ies  fleurs ,  les  forêts. 
Tu  cherches  les  ruifTeaûx  &  l'ombre  « 
Et  le  bocage  le  plus  fotnbre  ;      . 
A  pour  toi  mille  âpj)as  fecret^., 

*'  D'une  Gt|^>lç  &  jeune  Bergère ^ 
Qui  file  eh  paîx  fur  la  fougère, 
'     Le$  chants  font  brilTçr  la  candeur; 
y  ,.  C'ifft  toi  qui  fortaés'fôn  langage  ; 

'  Son  innocence  eft  ton  ouvrage  y  , 

.  Et^ton  em{>irte 'Ift  3aà9  fon  cœnr; 

Soùsr  (à  tpaih  tout. prend  de  la  vie» 
Soùs  teç  y  eux  tçut  fe  ipultiplie  f 
Tou^  s'epibeiUt' (qui  ton  pinceau. 
Tu  nourris  Tinfeaf '  foiis  Therbe  j, 
Tu  formes  le  chênt»  fuperbe , 
*El|  lii  '(ctuuénsr  ^Iburable,  arbriflirau; 

Ceft  dans  lès  cliamps  que  je  t'admire; 
Le  labourtu«.» /oys^tôn.  empire  , 
N'eft  riche  que  -de^  tes  bienfaits^ 
Ancien  befôm  ile'Tîmpdrtune; 
TcHjtJooîs  content '4é^À^^iiflds'^ 
4  Tes  dons  iurpaffenit^($%t(3fi3L^^ 


) 
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La  Nature  eft  le  trône  extérieur  de  la  magnificence 
divine  ;  Thomme  qui  la  contemple ,  qui  l'étudié , 
s'élève  par  degrés  au  trône  intérieur  de  la  Toutc- 
puiflance.  Fait  pour  adorer  le  Créateur ,  il  com- 
mande à  toutes  les  créatures.  Vaffal  du  ciel,  Roi 
-ée  la  terre,  il  Tennoblit,  la  peuple,  renrichîf. 
Il  établit  entre  les  êtres  vivants ,  l'ordre ,  la  fûbor- 
dination ,  rharmonic.  Il  embellit  la  Nature  même; 
il  la  cultive ,  l'étend  &  la  polit,     (  De  Buffon.  ) 

»  '  ■  ■* 

La  Nature  eft  une  puiflance  vive  >  immenfe , 
qui  embraffe  tout,  qui  aïiime  tout  ,  &  qui  , 
fubordonnée  à  celle  du  premier  Être ,  n'a  com- 
mencé d'agir  que  par  fon  ordre ,  &  n'agit  en- 
core que  par  fon  concours  &  fon  confentement. 
Ceft  un  Ouvrier  fans  c^eflfe  aftif,  qui  iàat  tout 
employer  ;  qui,  travaillant  d'après  foi -même, 
toujours  fur  le  même  fond  ,  bien-loin  de  l'épui- 
fer,  le  rend  inépuifable.  iBile  ne  s'écarte  jamais 
des  loix  qui  lui  ont  été  prefcritcs  ;  elk  n'altère  rien 
aux  plans  qui  lui  ont  été  tr^tés ,  &  dans  tous  fes 

ouvrages ,  elle  préfente  le  fceàu  de  l'Eternel. 

(Lcniime.) 

La  Nature  produit  tout  pour  l'homme:  mais 
elle  fait  bien  payer  fes  préfents  par  les  gros  in- 
térêts qu'elle  en  rire ,  en  les  lui  faifant  acheter 
par  les  travaux  &  les  fuçurs. 

.     .  » 

Les  traits  de  la  Nature  ne\s*effkcent  pas. 

La  Nature  eft  trop  forte,  &  fes  aimables  traits. 
Imprimés  dans  le  fang ,  nj9  ^'effacent  jamais*  >  .    1 
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La  Nature  conferve  toujours  fes  droits  ;  ^^ 
^  (es  premiers  mouvements ,  qui  vont  fouvçnl 
bien  loin  avant  que  la  raifoq  en  foi^  avertiç. 

Les  loix  delà  Nature  font  combattues  p^f  çelU^^ 
que  les  hommes  ont  établies* 

Que  nQu$  fervent ,  Amour,  tes  charmantes  leçoi|s  ^ 
Que  la  nature  en  vain  tous  les  ans  renouvelle  ? 
Loin  de  la  croire ,  à  peine  nous  naiflbns  , 
Qu'on  nous  apprend  à  combattre  contre  çlle^ 
Nous  aimons  mieux,  par  un  bifarre  choix ^ 
Ingrats  efdaves  que  nous  fommes, 
Suivre  ce  au*inventa  le  caprice  des  hommes , 
Que  d'obéir  «^  Aos  premières  loi^. 

•(  Mad.  Deshoidleres.y, 

La  Nature  a  donné  -trop  d'étendue  à  notre, 
çuriofité  9  &c  des  bornes  trop  étroitçs  à  nûscoA:*. 
xv>iflances, 

lUuftre  àmî,  doht  le  cœiïr  épuré 
S'éft  au  vtai  feul  de  tout  temps  oonfaeré  y 
Et  de  qui  Toçil  pei!!^t,  inévitable, 
^u  faux  brillant  fut  to^ujours  redoutablf^: 
.  Vous  le  favei  :  dès  mes  plus  jeunes  ans  à 
Quand  ma  raifon ,  luttant  contre  mes  %ns  |^ 
Dans  les  éclairs  de  ma  verve  première  » 
Faifoit  à  peine  entrevoir  ù.  lumière  ;    ":: 
dous  vos  dcapçaux,  dans  le.mondq  ensoléj^^ 
t)es  vieux  Auteurs  admirateur  zélé , 
^Hivois  déjà  fenti  leur  douce  amorce , 
Et  j'eflayois  d'en  pénétrer  Técorce  » 
De  déméjer  leurs  cœurs  de  leurs  efprits; 
^  £t  de  trouver  TAuteur  dans  fes  Écrits, 
je  vis  bien-tôt,  infiruit  par  leur  leâure. 
ue  tout  leur  art  partott  de  la  Nature  t 
Que  ces  beautés ,  cet  char^nes  fi  touchants,; 
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Venoit  bien  moins ,  Héros  que  je  refpçâç , 
Malgré  Forgueil  de  la  moderne  feâe  , 
De^  vérités  que  vous  nous  exprimez  t 
Que  du  beau  feu  dont  vous  les  animez. 
Je  compris  donc  qu'aux  œuvres  du  génie  ^ 
Où  la  raifon  s^unit  à  Tharmonie , 
L'ame  toujours  a  la  première  part  ; 
Et  que  le  cœur  ne  penfe  point  par  art; 
Que  tout  Auteur  qui  veut ,  fans  perdre'  haleine  | 
Boire  à  longs  traits  aux  fources  d'Hippocrène, 
Doit  s*impofer  Tindifpenfable  loi 
De  s'éprouver ,  de  defcendre*  chez  foi , 
Et  d'y  chercher  ces  femences  de  flamme , 
Dont  le  vrai  feul  doit  embrafer  notre  ame } 
Sans  quoi  jamais  le  plus  fier  Ecrivain 
^e  peut  attekidrer  à  cet  eifor  divin  , 
A  ces  tranfports ,  à  cette  noble  ivreffe  . 
<    Des  Ecrivains  de  la  favante  Grèce. 
Je^  fais  combien  mes  débiles  talents 
^Qnt  au-d^flfous  de  leurs  dons  excellents. 
Mais  fi  l'ardeur  d'entrer  dans  leur  carrier^ 
M'a  du  Par^afle  entr'ouvert  la  barrière  ; 
Si  quelquefois  à  leurs  fons  ravifTants , 
J'ai  fu  mélër  mes  timides  accents  , 
Ma  Mufe  au. moins,  d'elle-même  excitée» 
Avec  mon  cœur  fut  toujours  concertée. 
L'amour  du  vrai  me  fit  lui  feul  Auteur, 
Et  la  vertu  fut  mon  premier  Doâeur* 

(  Rouffiau  ;  Epitr^  à  M  h  Bàrçn  de  Breuuih  }t 
N  A  V  Ç  T  T  E* 

Navette  cnvoyU  à  une  Dam^^ 

■  ij  »  ■ 
L'emblème  frappe  ici  vos; yeux. 
Si  ]e$  Grâces ,  FAmour  »  Ôc  l'Amitié  parfaite» 
Peuvent  jamais  former  des.ÂOK.ud%  ^ 
Yofi9  devçz  tenir  U  ii?,y^xxçv 
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N  é  A  N  T. 

Ias  fciUrats  défirent  îi  Néant. 

Le  defir  du  N^nt  convient  aux  fcélérats* 
Non ,  je  ne  pub  penfer  que  la  nuit  du  trépas 
Eteigne,  avec  nos  jours,  ce  flambeau  de  notre  amé^J 
Qu'alluma  l'Immortel  d'une  célefte  flamme. 
La  Vertu  malheureufe,  en  ces  jours  criminels  , 
Annonce  à  ma  raifen  les  fiècles  étemels* 
Pour  la  feule  douleur  la  vertu  n'eft  point  née  ; 
\jt  Gel  a  £ût  pour  elle  une  autre  deftinée. 
Plein  de  ce  jufte  efpoir ,  je  m'élève  aujourd'hui 
Vers  l'Êtrç  bien-faiûmt  qui  me  créa  pour  lui. 

iQreJftt.) 

NÉCESSAIRE, 

Le  nëceflaire  eft  le  terme  de  nos  vrais  plai* 
firs  ,  &c  l'homme  ne  jouit  plus ,  dès  qu^  l'a  pafle  ; 
en  vain  la  Fortune  multiplie  Tes  dons,  nos  fens 
font  remplis  &  ne  reçoivent  plus  rien,  L'abon*» 
dance  des  biens  fait  fur  nous  l'effet  des  eaux  re* 
tenues  dans  un  réfervoir,  &  dont  on  lève  fubi- 
tement  les  barrières  ;  elle  donne  pour  quelques 
înftants  plus  d'impétuofité  à  nos  mouvements,  à 
nos  fentiments  :  mais  cette*  force  paffagère  eft 
bientôt  épuifée.  (^  Le  Tourneur,^ 

Chofes  nécejfaires. 

Au  bon  droit  irfaut  du  fecours , 
A  l'efprit  il  faut  du  génie  , 
A  la  beauté  quelques  atours  , 
Aux  talents  un  peu  d'induftrie  ; 
A  l'art  il  hxxt  du  naturel , 
A  la  morale  un  peudefel  ; 
Aux  jeunes  filles  point  d'abfence  , 
De  la.  promenade  aux  ^alotuc  ^ 
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Aux  amants  âe  la  complaifance , 

De  la  patience  aux  époux.     {PainnarJ,) 

NÉCESsixé. 

«      •  •  • 

On  ne  porte  j^maîs  d'encçns  que  par  focce 
i)ir  les  rAutçls  de  la  Néceffité.  ^ 


N  O  3  LE  SSE, 
Npus  avons  tous  une  même  origine. 

P*Adam  nous  Tommes  tous  enfants^ 

La  preuve  en  eft  connue  ; 
£t  que  tous  nos  premiers  parents 
Ont  conduit  la  charrue  : 
'       Maïs  las  Ae  cultiver  enfin 
La  terre  labourée  ; 
L*un  a  dételé  le  matin , 
L'autre  l'après-dînée. 

:    {Le  Baron  de  CouUftge.y 

Se  glorifier  de  la  nobleffe  de  fes  ancêtres  ,; 
«r'eft  chercher  dans  les  racines^  les  fruits  que  l'on 
devroit  trouver  dans  les  branches. 

La  yimabU  NobUJfe  çonfifiè,  dans,  la  valeur  & 
la  venu. 

Se  pare  qui  voudra  dlu  nom  de  fes  aïeux. 
Moi,  je  ne  veux  porter  que  moi-même  en  tous  lieux, 
le  ne  veux  rien  devoir  a  ceux  qui  m'ont  fait  naiçre^ 
Et  fuis  aflez  conna  fans  les  faire  connoitre. 
Mais ,  pour  en  quelque  forte  obéir  à  vos  loix , 
Seigneur,  pour  mes  parents,  ]t  nomme  mes  exploits  \ 
Ma  v^eur  eft  ma  race ,  &  mon  bras  eft  mon  pèrQ« 

{Corneille.^ 

%^  nojblefle  n*eû  rien,  quand  la  vertu  décide  » 
Quaind  on  eft  Romain  çat  le  ^cevxx. 

i^Fbnune\\er\ 
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Il  y  a  des  gens  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'être 
Nobles,  &  qui  ont  affez  de  fentiment  pour mér 
riter  de  Têtre. 

La  noblefle  qu'on  n*a  que  par  hérédité 
Eft-elle  fi  flatteufe ,  eft-elle  fi  réelle  i 
Elle  n*eft  très-fouvent  qu'un  refte  peu  fidèle 
De  l'éclat  emprunté  du  mérite  d'autrui. 
Le  vr^i  noble  ne  doit  fa  noblefle  qu'à  luL 

{la  Chaujfée.) 

La  Vertu  donne  au  Roturier  U  noblefle ,  que 
la  Nature  lui  a  refufée* 

En  vain  At  tçs  a^eux  tu  rappelles  l'hiftoire  ; 
Cçft  de  t^  prp.bité  que  doit  n^tre  ta  gloire* 

La  haute  naijjfancc  efi  un  fiambtau  qui  IcUàn 
Us  aSions  des  Grands. 

C'efi  un  roc  élevé  que  la  haute  naiflance  ; 
Qn  y  découvre  l'hopime  à  travers  l'apparence* 
Malignement  fuivi  par  des  yeux  attentifs^ 
On  ]uge  fes  defleins  &  leurs  fecrets  motifs  ; 
Eç  fur  fes  avions  le  Publie  intraitable 
Prononce  impunément  l'arrêt  irrévocable* 
Xe  fard  de  la  vertu  ne  le  trompe  qu'un  temps  : 
Il  lit  au  fond  du  cœur  avec  des  yeux  perçants  ; 
Ce  cenfeur  fourcilleux ,  ce  précepteur  févère , 
Condamne  d^^ns  les  Grands  les  dé&uts  dtu  vulgaire^ 

(  Philof.  de  Sans  -SoucL  ) 

Je  ris  de  ce  Damis  enflé  de  la  chimère 
De  fa  noblefle  mercenaire; 
Et  dont  l'orgueil  fait  monfeigneurifer 

Sa  géométrique  importance; 
Qui  fait  gémir  fon  carroffe  afFaiflé 
Sous  la  molle  circonférence 
De  fon  corps  long-temps  en^raifl'i 
Pe^  Igrme^  &  de  Vinàiç^en^;^ 
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Du  miférable  d&aiSi. 
Je  Tob  avec  dédain  jces  fades  gentillâtrcsj 

Chimériqtiemem  idolâtfes.i 
.    JDe  hvkt  titres  d'biÇveti^  . 
Et  qui,  bouffis  des  exploits  de  leors  pires; 
c  '     Dans  leursr  chétives  dtadonnières , 
Trainont  arec  orgueil  leur  noJble  pauvreté, 

J'accable  de  mille  anathjme»^ 

Ces  automates  fuzerains , 
Qui  f  pauvres  en  vertus ,  riches  en'  parcfiemiris, 
Sont  grands  par  leurs  aieut,&  petits  par  eux-mémés^ 
La  noblefle  du^fong  eft  utile  aux  Héros  ; 
Elle  peut  lés  orner,  elle  ne  pdùt' les  faire. 
Vn  noble  efi,  fans  mérite ,  au-^defloos  du  vulgâre^ 

Et  (es  tkres-  font'  des  fardeaux. 

Lanoblefle  eft  irne  lumièrey'' 
Qui,  comme  les  vernis,  éclaire^  Ids  àmuts* 

Ces  arbres  généaiagiqf]e$'&v«e$  portraits  du 
vos  ancêtres ,  èxplbfôs  aux  yeux  du  public  ^  ne 
/ervent  qu*A  vojis-  couvrir  .«J'opprobre  >•  fi  vos 
mœurs  &  yo^ , talents  ne  rëpôn^ç^t  pas  ayx  lewrs# 
Êtes -vous  homme  de  :  bien  :  Heçouvre-^ron  ep 
vous  cet  efprît  .de  juiïiçe  ^îc  d'ëquité  dont  ils 
étoient  animés  V  je  vous  rcconnois  alors  pour 
être  un  de  leurs  defcenoants  .&  pour  un  homme 
rare  &  utile  à  la  Patrie ,  au  bieti  dé  laquelle  vous 
faites  fervir  Cjes  ^aTités  du  cœUr  &  de  rèj|)ric 
dont  vous  lui  êtes  redevable*  (^Juvânal.^  ^  t 

Que  de  Gentilhommes  fe  fëlîcîtent  de  ce  qû^uTi 
Voite  épais  couvre  lifotirce  bourbeufe  dé  laquelle 
ils  fortent  !  Le  père  étoit  Traitant,  l'aïeul  (Joifti 
mis-  &  le  bHaîeul  valet  de  ch^rrue•  t 

£h  quoi  !  ces  feuilles  forannées,  ^ 


.  V 


-t 


k^  I  ,.. 
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Devront  à  tes  fhdétirs  éâirénéet 
Attirer  des  refpeâs  tBver^  ? 
Je  lis  de  tes  aïeux  vantiques. 
Les  vertus,  le$  faits aittheAtiqiiés  j 
Par  toi  fans  ceffe  «dément»  ;  ^     i^ 
Aïeux  qui  n'ont  d'autres  (upplices^* 
Quand' oiti  leur  raconte  tes  vices>^ 
Que  d^avoir  un  kidigne  filsé 

■^»  -.  -*-.■», 

^  .       ..  .j...      •• 

Mm.  ne  crois  pas  qu'au  (fang  iUufitd    ;  ' 
,  Ma  Mufe  veuille,  avec  mépris  ^ 
:  Ravir  un  légitimé  li^re,  :        . 
.   pont :eUe  coanolt.tput  le- prît.;        .'  ^ 

Qui ,  marqué  ^  d'un  tel  caraaère^ 

TuniéKi^e»  qu'on,  te  révère,  . 

Si  Ja  yertiî  fait  ton  bonheur;; 

'-Kfei)s-ûi  le  vice  te  domine:,  '  '} 

Ton  nom,  ta  brillante  origine^ 
Éclaîreront  ton  déshonneur^  ^  * 

j   ,    :  ;        .  ••    (^Des  J^drges  Mailtatd.y 

Un  hotrimè^' ctônt  là  noble^e  ëtoît  de  riou* 
yelle  date ,  avoit  eu  la  vâmtë  dé  vouloir  étrô 
t hevalîer  de  Malt^  (^dèlqu'un ,  gui  vint  le  voif 
dans  le  temps  qu'il  étoit  danS  Yoh,  cabinet ,  dé* 
manda  où  il  étoit;on  liH  rîépônâit  quM  étoitoc* 
cupé  à  faire  Tes  prouves.  *  ^ 

-  X/atgent  a  réconcilie  la  Nol>lefie*  avec  la  Ro* 
turc,  &:'difpenfe  de  la  preuve  des  quatre  quar^ 
tiers;  au^ffi  il  y  a  peu  de  familles  qui  ne  ftouchent 
aux  Grands  par  une  extrémité  j^  ôc  jpar  iWtre  au 
iîmple  peuple. 

Les  armoiries,  les  écuffons,  les  devîfes  &  les 

fvppoTtSy  foiit  des  iignes  très-néceiTaires  à   de 

certains. Gentii$''homm^s  9  po\xi  autionc^r  Uur  no-^ 
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bleffe ,  qui  n'eÛ  câfaôërifëe  m  par  la  vertu,  ni 
par  l'honneur ,  ni  par  la  fagefle. 

JUfang  £un  NobU.tfi'U  plus  pur  qui  alui 
sFun  Roturier  ? 

Foibles  mortels ,  vafes  tfargîle  ^ 

Que  colore  un  frivole  orgueil , 

Qu'êtes-Yous»  qu'une  chair  fragile  < 

Qu'attendent  les  vers  du  cercueil  i  ,  - 

De  ce  noble  qui  s'idolâtre , 

De  ce  pauvre  &  tnalheureuz  pâtre , 

Ouvrons  les  veines  un  moment  : 

Regardons  fi  ce  fang  qu'on  vante  ^ 

£ft  d'une  couleur  différente , 

Ou  s'il  prend  fon  cours  autrementé 

\  Les; rates  hoinaînes  entre  elles. 
Produites:  d'un  même  limon , 
Au  fortir  des  mains  éternelles^ 
N'étoient  difiinâes  que  de  nom  ;■ 
Mais  bien*tdt:  l'or  tiré  des  mines. 
Le  fer,  le  .meurtre,  les  rapines^    . 
Ufurpèrent  d'affreux  autels. 
Images  des  Dieux  de  la  Fable, 
Souvent  un  crime  abominable.  . 
Commença  Tbonoeur  des  morteb; 

En  naiffant  prefque  inanimée^ 
Pouviez-vous  donc ,  à  votre  gré,    .  : 
Maffe  groffière,  être  formée 
D'un  fang  plus  qu  moins  honoré  ? 
Heureux ,  qui  ne  doit  qu'à  lui-même 
L'éclat  de  I4  grandeur  luprêmey 
Dont  l'équité  l'a  revéni  I 
On  hérite  de  la  nobleffe  ; 
Mais  il  faut  un  coeur  fans  foibleffe^' 
Ppur  être  fils  de  la  Vertu* 
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On  voit  dans  une  ihforn^ation  du  prepiier  D^''  . 
cembre  1446^  que^  pour  prouver  la  noblôfTd 
de  Perrette  Bureau ,  mariée  à  Jean  le  Gras ,  on 
foutint  qu'elle  avoit  été  portée  à  l'Eglife  fur  une 
civière ,  avec  un  fagot  d*épines  &  de  genièvre  i 
ainfi  que  d'anciennet4  on  a  coutume  de  faire 
aux  GentiU-hommes  2i^  GenliUesTfemmes  ;  cef 
qui  ne  fé  pratique  pas  pour  ceux  &:  celles  qui 
qui  ne  font  pas  nobles. 

{EJfaîs  hiftor.  de  M.  de  Saint' f oh,} 

La  nobleflfe,  Dangeau,  fi'eft  pas  une  cbitnire^ 
Quand  «  fous  l'étroite  loi  d'ane  vertu  févère. 
Un  homme  iflii  d'un  fang  fécond  en  demî-Dièux^' 
Suit,  comme  toi,  la  trace  où  marchoient  fes  aiieuti 
Mais  je  ne  puis  fouffrir  qu'un  fat ,  dont  la  mollefTe 
K'a  rien, pour  s'appuyer  qu'une  vaine  nobleffe. 
Se  pare  infolemment  du  mérite  d'autrui. 
Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  point  de  \uU 
Je  veux  que  la  valeur  de  fes  aïeux  antiques 
Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques  i 
Et  que  ]i'un  des  Capets,  pour  honorer  leur  nom. 
Ait  de  trois  âeurs--de-lys  doté  leur  écuflbn  : 
Que  fert.ce  vain  atnas^  d'une  inutile  gk>ire. 
Si ,  de  tant  de  Héros  célèbres-  dans  Thiftoire  ^ 
Il  ne  peut  rien  t}fFrir  aux  yeux  de  l'univers , 
Que  de  vieux  parchemins ,  qu'ont  épargné  les  vers  } 
Si,  tout  fortî  qu'il  eft  d'une  fource  diyme. 
Son  cœur  dément' en'  lai  ùt ' fuperbe  origine  ; 
Et ,  n'ayant  rieri'  de  grand  qu'une  fotte  fierté  ^ 
S'endort  dans  ifne  fâché  &  molle  oîfiveté  ? 
Cependant  à  le  voir ,/aVèc  tant  d'arrogance. 
Vanter  le  faux  éclat' de  (a,  haute  flaiffahce  ^ 
On  diroit  que  le  cieTcft ,  fouihîs  à  fa  Ibi , 
Et  que  Dieu  Ta  paitri  d'autre  limon  que  nioîé 
Enivré  de  lui-même  ,  il  croit ,  daris  fa  folie , 
Qu'il  faut  que-  devant  lui  tout  d'abord  Vhumilié* 
Aujoutd^imi  tovxeiws ,  fans  tro]^  \%  miaa^er  ^ 
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$uf  ce  ton  un  peu  haut  je  vais  rinterroger. 
Dites-moi,  grand  Héros,  efprit  rare  ficfublimé,    . 
Entre  tant  d'animaux  ^  qui  font  ceux  qu'on  eftime  t 

.  On  fait  cas  4*un  couiiier  qui,  fier  &  plein  de  cœur^ 
Fait  paroître ,  en  courant ,  fa  bouillante  vigueur  : 
Qui  jamais  ne  fe  lafle ,  ôc  qui ,  dans  la  carrière  § 
S*eft  couvert  mille  fois  d'une  noble  poiiilîère  : 
Mais  la  poftérité  d'Alfane  ôc  de  Bayard , 
Quand  ce  n*eft  qu'une  toiOTe,  eft  vendue  au  hafardjj 
Sans  refped  des  aïeux  dont  elle  eft  defcendué; 
Et  va  porter  la  malle  i  ou  tirer  la  charrue. 

,  Pourquoi  donc  voulea^-VQus  que,  par  ua  fot  abu$j 
Chacun  refpeâe  en  vous  un  honneur  qui  n'efl  plus  i 
On  ne  m'éblouit  point  d'une  apparence  vaine. 
La  vertu  »  d'un  coeur  noble  eft  la  marque  certaine* 
Si  vous  êtes  forti  de  ces  Héros  fameux^ 
Montrez*nous  cette  ardeur  qu'on  vit  briller  eii  eux  i 
Ce  zèle  pour  l'honneur,  cette  horreur  pour  le  vicea 
Refpeâez-vous  les  loix  ?  fuyez*vous  l'injuftice  i 
Savez*vous  pour  la  gloire  oublier  le  repos , 
£t  dormir  en  plein  champ  le  harnois  fur  le  dos  ? 
Je  vous  connois  pour  noble  à  ces  illuilres  marques; 
Alors  foyez  iffu  des  plus  fameux  Monarques  ; 
Venez  de  mille  aïeux,  &,  fi  ce  n'efl  afTez^ 
Feuilletez  à  loifir  tous  les  fiècles  padés  ; 
Voyez  de  quel  guerrier  il  vous  plaît  de  descendre  ) 
ÇhoifiiTez  de  Cefar ,  d* Achille ,  ou  d'Alexandre» 
En. vain  un  faux  cenfeur  voudroic  vous  démentir} 
Et, fi  vous  n'en  fortez,  vous  eii  devez  fortir. 
Mais  fuffiez-voUs  iflu  d'Hercule  en  droite  ligne  » 
Si  vous  ne  faites  voir  qu'une  bafTeiTe  indigne» 
Ce  long  amas  d'aïeux  que  vous  diffamez  tous, 
Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous  ; 
Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie. 
Ne  fert  plus  que  de  jour  à  votre  ignominie. 
En  vain  tout  fier  d'un  fang  que  vous  déshonorez  j 
Vous  dormez  à  l'abri  de  ces  noms  révérés. 
En  vain  vous  vous  couvrez  des  vertus  de  vos  ^àc^si 
Ce  ne  (ont  à  mes  yeux  que  de  vm^^  OivRàx^^i 
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Je  ne  vois  rien  en  vous  qu'un  lâche,  un  impefteurj 
Un  traître,  un  fcélérat,  un  perfide,  un  menteur , 
Un  fou  dont  les  accès  vont  jnfqu'à  la  furie, 
£t  d*un  tronc  fort  illuflre  une  branche  pourrie* 

(  Defpréaux  ;  Sat,  /.  ) 

Noblesse    p'ahe. 

Orofmanc  à  Zaïre. 

Vertueufe  Zaïre,  avant  que  Thyménée 
Joigne  à  jamais  nos  cœurs  &  notre  deftinée^ 
J'ai  cru-,  for  mes  projets,  fur  vous,  fur  mon  amour ^ 
Devoir  en  Mufulman  vous  parler  fans  détour. 
Les  Soudans  qu'à  genoux  cet  univers  contemple,* 
Leurs  ufages,  leurs  droits,  ne  font  point  mon  exemple; 
Je  fais  que  notre  loi ,  favorable  >aux  plaifirs ,    ' 
Ouvre  un  champ  fans  limite  à  nos  vaftes  defirs  ; 
Que  je  puis,  à  mon  gré  prodiguant  mes  tendrefles. 
Recevoir  à  mes  pieds  Fencens  de  mes  maitreffes  ; 
Et ,.  tranqmlle  au  férail  diâant  mes  volontés , 
Gouverner  mon  pays  du  fein  des  voluptés. 
Mais  la  molleffe  tii  douce,  &  fa  fuite  efl  croelle-; 
Je  vois  autour  de  knoi  cent  Rois  vaincus  paf  elle  ; 
Je  vois.de  Mahomet  ces  lâches  fucceiTeurs, 
Ces  Califes  tremblants  dans  leurs  trifies  grandeurs  i 
Couchés  fur  les  débris  de  l'autel  &  du  trône. 
Sous  un  nom  fans  pouvoir  languir  dans  Babylonè  ; 
Eux  qui  feraient  encore,  ainfi  que  leurs  aieuY, 
Maîtres  du  monde  entier,  sMs  l'avaient  été  d'eux* 
Bouillon  leur  arracha  Solyme  &  la  Syrie; 
Mats  bien-tôt,  pour  punir  une  feâe  ennemie , 
Dieu  fufcita  le  bras  du  puiffant  Saladin  ; 
Mon  père,  après  fa  mort,  affervit  le  Jourdain  ; 
Et  moi ,  faible  héritier  de  fa  grandeur  nouvelle , 
Maître  encore  incertain  d'un  Etat  qui  chancelle , 
Je  vois  ces  fiers  Chrétiens ,  de  rapine  altérés , 
Des  bords  de  l'Occident  vers  nos  bords  attirés  ; 
Et,  Jorfque  la  trompette  &  la  voix  de  la  guerre , 
I>$i  Nil  au  Porit'Euxin ,  font  teiemu  Va  \wte , 


NOBi  NOS      i4r 

}è  nirai  poifU,  en  pfoie^à^js  lâches  acnçuri,     . 
Aux  langueurs  d'un  iérail  ^bandonnéi:  mes  jours» 
Tattefte  ici  la  gloire ,  &  Zaïre,  &  nia  âamme^^ , 
De  ne  choifir  que  vous  pour  maitrefle  6c,pour  fea^QieJ 
De  vÏTre  votre  ami,  voue  amant,  Votre  époux , 
De  partager,  mon  cœur  entre  la  guerre  &  ypus. 
Ne  croyez  pas  non  plu$  que  mon  honneur, jcon£« 
La  vertu  d'une  épôufe  à  ces  monftres  d]fi,ûey    ;; 
Du  férail  des  Soudans  gardes  injurieux  i     j   ^  v 
Et  des  plaifirs  d'un  maître  efçlaves  odieUiÇ.^,^      . 
Je. fais  vous  eftimer  autant  que  je/vous  aioi^^-v. 
Et  fur  votre  vertu  mér  fier  à  vdusrmême*'  ^  :, 
Après  un  tel  aveu  vous  connaifTez  mort  co^ur».  i 
Vous  femez  qu'en  vous  feule  il  a  mis  fon  l^piih^ui'J 
Vous .  comprenez  afÇez  quell^t  .àmenuipci  ^^.^^f^  9 
Corromproit  de  mesr  jours  la  durée  .o4ie.u&  ^-^  -^     * 
Si  vous  ne  receviez  les  dons  que  je  vo^  fai^,' 
Qu'avec  ces  fentiments  que  l'oii  doit  aux  bi^nfaîtSé 
Je  vous  aime,  Zaïre,  & ij^attetlds  de  vocre>.amr 
Un  amour  qui  réponde  à  ma  bmlante  iflanune*  ^ 
Je  ravoàrai;mon  cœur  ne  veut  rien  qd'ard^mmenti 
Je  me  croirais  haï  d^être  aimé  faiblement. 
De  tous-  thés  fentin^ents  tel  ed  le  caraâère  t     } 
Je  veux  avec  excès  vous  aiftier  &  vous  pJi^^fieiD, 
Si  id'uà  égal  amour  ^otre; cœur  èft  épfis.,  ..,.  .., 
Je  «viens  vous  époûfer  ;  mais  c'eft-à  ce  feul  prix} 
Et  des  nœuds  de  l'hymen  l'étreinte  dangeréufe  ^ 
Me  fend  infortuné^  s'il  ne  vous  rend  iKeiKevrfç»;  { 

{Voltaire i  Zaïre.^,éfi^r^£cy^Hy 

>  .    >  ■ 

2).  Dihgue  à  D.  Fernande 

»    •    . 

Qu'on  eft  digne  d*envîe,. 
Lorfqu*en  perdant  la  force ,  on  perd  auflî  la  Vîe  f 
Et  qu'un  long  âge  -apprête  aux  hommes  généreux^  ' 
Au  bout  de  leur  carrière^  un  deftin  malheureux  I 
Moi,  dont  les  longs  travaux  ont  acquis  taht  de  gloire} 
Moi,  que  jadis  par-tout  a  fuivi  la  V\&o\t^\ 
Je  me  vois  aujourd'hui,  pouravou  ^tto"^  n^c&^ 
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Recevoir  un  aflfront  &  déméaret  vaincu. 

Ge  que  n'a  pu  jamais  combat,  iiége,  embufcade. 

Ce  que  ff a  pu  iamàîs  Arragon ,  ni  Grenade , 

<    Ni  tous  vos  ennemis ,  ni  tous  mes  envieux , 

Le'Comté*,èn  votre  cour,  Ta  fait  prefque  à  vos  yeuxj 

.    Ja^ux"  de  votre  choix  «  &  fier  de  l'avantage 
Que -lut  dônnoit  fur  moi  Fimpuiflance  de  Fâge. 
Sire^'îalinfi  ces  cheveux  blanchis  fous  le  harnois , 
Ce  fang  ^  pour  vous  fervir  ,  prodigué  tant  de  fois  i 
Ce  bras  jadis  Teffroi  d'Une  armée  ennemie , 
Deféendoient  au  tombeau  tout  chargés  d'infamie  » 
Si  je  n'eufle  produit  un  fils  digne  de  moi. 
Digne  de  fon  pays  &  digne  de  fon  Roi* 
11  m*à  prêté  fa  main,  il  a  tué  le  Comte, 
II- m'a  rendu  rhonnenr,  il  a  lavé  ma  honte. 
Si  montrer  du  courage  &  du  reflentimeat. 
Si  venger  un  foufflet  mérite  un  châtiment, 

'  Sur  moi  feul  doit  tomber  l'éclat  de  la  tempête  ; 
Quand  lé  bras  a  failli,  l'on  en  punit  la  tête« 
Qù'oé' nomme  crime,  ou  non,  ce  qui  fait  nos  débats; 
STrè,  fen  fuis  la  tête,  il  n*en  eft  que  le  bras* 
Si  Chimène  fe  plaint  qu'il  a  tué  Um  père. 
Il  ne  l'eût  jamais  fait,  (1  je  l'euiTe  pu  fiaire. 
Immolez  donc  ce  clief  que  les  ans  vont  ravir  ; 
Et  confervez  pour  vous  le  bras  qui  peut  fervir.  ' 
'  Aux  dépens  de  mon  fang ,  fatisfaites  Chimène  ^ 
Je  n'y  réfifte  point,  je  confens  à  ma  peine  ; 
Et,  loin  de  murmurer  d'un  rigoureux  décret y^^ 
^.Motiritot  fans  déshonneur,  je  mourrai  fans  regret* 

(  Corneille  ;  Cid  ,  aS*  2»  fc,  ^,) 

Noces. 

*  JÉpUaphe  d'un  homme  qui  mourut  h  jour*  de 
fis  noces* 

Ce  jeune  époux  paya  le  tribut  à  la  mort^ 
San$  en  payer  au  mariage  ; 
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Et  fa  femme,  encor  fiUe  ,^am  veuve  d'abord ^ 

N'eut  de  foti  amour  aucun  gage* 
Us  couchèrent  à  part  tous  deux  près  du  cercueil, 
L'un,  au  Ut  de  la  mort  ;  l'autre,  au  lit  de  fon  deuil» 
O  mort ,  qui  frappes  fans  connoitre , 
C'eft  trop  tôt  Tenverfér  ton  but;  - 
Vivant,  il  t'eût  payé  tribut. 
Par  les  mortels  qu'il  eût  fait  naître. 

{DeJuJy.) 

Fers  de  M.  de  la  Condamint  à  fon  Ipouft  la 
première  nuit  defes  noces. 

D'Atirore  &  de  Titon  vous  connoîflez  l'hiftoire: 
Notre  hymen  m'en  rappelle  aujourd'hui  la  mémoire  ; 

Mais  de  mon  fort  Titon  ferôit  jaloux. 

Que  fes  liens  font  différents  des  nôtres  1 
1/ Aurore,  entre  fes  bras,  vit  vieillir  fon  époux  « 
Et  je  rajeunis  dans  les  vôtres. 

Nœud. 

Le  Nœud  coulant* 

Jeune  blondine  aimoît  jeune  garçon  ; 
Mais  un  vieillard  l'acquit  en  rhyménée 
Par  fes  écus  ;  &  par  force  menée 
Au  Sacrement» elle  eut  longue  leçon 
Sur  fes  devoirs.  Il  falloit  voir  le  Prêtre 
La  fermonner  :  Aimez  bien  votre  maître: 
Ceft  à  lui  feul  qpe  vous  joint  l'Éternel, 
Par  un  faint  nœud,  par  un  nœud  folemnel. 
Un  nœud  divin,  le  plus  grand  nœud  du  moiideà 
Elle  en  pâlit ,  encor  plus  le  galant  ; 
Mais  en  fortant ,  lui  dit  tout  bas  la  blonde  : 
Confole*toi ,  ce  n'eft  qu'un  nœud  coulant. 

Noms. 
Les  Noms  de  famille  ne  font  cw\^  ;çov>x\^%Ç»^'^? 


/ 
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tils-hommes  &  Içs  Bourgeois,  Le  Manœuvre  fe 
nomme  Pierre  ;  les  Princes  8c  les  Evêques  fignent 
Pierre.  &. Jean.  C*eft  ainfî  que  lés  deux  extrémi' 
tes  fe  réuniflent* 

Les  Grands  &  les  Petits  mfcvelljfent  leurs  noms 
propres  ^  dans  PoublU 

Croyez-vous  qu'à  la  Cour  chacun  ait  fon  vrai  nom  ? 
;^  De  tant  de  grands  Seigneurs  dont  le  mérite  brille, 

Combien  ont  abjuré  le  nom  de  leur  famille  ! 

Si  les  morts  revenoient  ou  d'en-haut  ou  d'en^bas. 

Les  pères  &  les  fils  ne  fe  connoitroient  pas.  ' 
:    Le  Seigneur  d'une  terre  un  peu  confidérable. 

En  préfère  le  nom  à  Ton  nom  véritable. 

Ce  nom,  de  père  en  fils,  fe  perpétue  à  tort; 

^(..cinquante  ans  après ,  Ton  ne  fait  d'oh  Ton  fort» 

(BourfauU.) 

Le  Nom  d'un  Grand  eft  fon  efpion  domefti- 
que,  qui  l'avertit  de  ne  rien  faire  d'indigne  de 
fon  origine.  C'eft  un  flambeau  qui  l'éclairé  ;  c'eft 
un  Mçntor  qui  lui  dit  fans  ceffe  à  l'oreillç  d'imi» 
ter  les  ^modèles  de  valeur  &  de  vertu  qu'il  voit 
dans  fes  ancêtres.  Qu'il  y  a  de  gens  fourds  à  ces 
avertiffeipents,  &  qui  ne  valent  que  par  leur 
nom  ! 

Les  Noms  des  favoris  de  la  Fortune  fe  multi- 
plient avec  leurs  biens.  Tel  qui  ,  en  fortant  de 
fon  village,  fe  nommoit  Blaife  ou  Quentin,  au 
premier  coup  de  fortune  fe  fait  appeler  de  Saint-^ 
Blaife  ou  de  Saint-Quentin.  A  mefure  que  la  For» 
tune  iVlève ,  il  allie  f0n  nom-propre  à  ceux  des 
Terres  qu^il  acquiert  &  des  Char^s  dont  il  fe 
<iéçprç.  jfl  parvient  i  fiç  métamotijiVvofet  ^tv  isvet' 
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tant  à  l'écart  fes  parents  /  fôn  pays  &  fon  nom- 
propre  ,  pour  s*emparér  du  nom  d'une  Terre  au- 
trefois pofledée  par  des  perfonnes  de  la  première 
condition.  C'eft  ainfi  qu'on  écuflbnne  le  franc  fur 
le  fauvageon ,  dont  on  élague  toutes  les  branches 
afin  de  le  déguifer. 

Le  nom  qu'ont  les  enfants  dans  le  moment  qu'ils  naifTent 
Ne  les  annonce  plus  à  vingt  ans  :  c*e{l  le  ton  ; 
Et ,  comme  de  livtée  ,  on  change  aufll  de  nom  : 
Ceft  cailler  de  l'ouvrage  au  généalogîfle , 
S'il  veut  fuivre  avec  foin  notre  fiècle  à  la  pifte. 

(  Bnt.  ) 

Normands, 

Pourquoi  Us  Normands  fotit-îls  trompeurs  ? 

Non ,  ce  n'eft  point  une  étoile  funefle 
Qui  rend  tant  de  ^form^nds  parjures  &  trompeurs* 
Si  l'on  voit  leur  pays  fécond  en  impofteurs, 
Ceflbns  d'en  accufer  l'influence  célefte. 

Privés  de  ce  jus  tout  divin  ^ 
Ne  nous  étonnons  pas  qu'ils  foient  fourbes  inflgnes," 
Puifque  ces  malheureux  n'ont  ni  treilles  ni  vignes. 
Et  que  la  vérité  fe  trouve  dans  le  vin. 

Nôtre-Dam  e.  . 

Jnfcrifuons  de  la  Pompe  du  Pont  Notre-Dame. 

'"'■  ^       Éprife  d'un  lieu  fi  charmant. 
Je  coule  bien  plus  lentement  ; 
Te  m'arrête  par-tout,  &  mon  onde  incertaine 

Semble  même  oublier  fon  cours* 
Ainfi  ces  longs  canaux  où.  je  coule  fans  peine  » 

Font  qu'après  mille  détours, 
De^euve  que  j'étois,  je  me  change  en  fom^' 
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Auffi-tôt  que  la  Seine,  en  Ai  çourfe  tranquille j 
Joint  les  fuperbes  murs  de  la  royale  ville. 
Pour  ces  lieux  fortunés  elle  brûle  d'amour. 
Elle  arrête  fes  flots ,  elle  avance  avec  peine  ; 
Et ,  par  mille  canau^t ,  fe  transforme  en  fontaine  j| 
Po^r  ne  fortir  jamais  d'un  fi  charmant  féjour. 

NPUVEAUTÊ. 

^,e  François  aime  la  nouveauté  en  tout  ;  ea 
femmes ,  en  chevaux ,  en  livres ,  en  bâtiments  ^ 
en  équipages  ^  çn  ^^lQublemç^ts  «  ei\  mpdçs  &ç 
en  ragpûts. 

Un  innovateur  eft  un  homme  qui  remue  les 
l>Qrnes  facrées  que  nos  pères  ont  fi  fagement  pla-; 
çéçs  fur  les  confins  de  la  vérité  Se  du  mienfonge^ 

Nuées. 

Dtfçnptîon  4^  Nuccs^ 

Mouvantes  fources  de  la  pluie  ^ 
B-oches  dçs  cieux ,  taches  des  airsj[ 
Fécondes  mères  des  éclairs. 
Par  qui  la  terre  eft  enrichie  ; 
Arfénau^F  d^  Dieu  des  combats  j^ 
Chars  qui  le  portez  ici-bas. 
Crottes  d*oh  les  orages  fortenti^ 
Sombres  lueurs  de  Funivers, 
Montagnes  que  les  vents  emportent; 
'  Chante:^  le  Seigneur  par  mçs  vers. 

Nuit, 

X^  Dtfcription  4&  la.  Nuïu 

Terres  écunhre  des  mois,  au  viiàee  changeant ^ 


\ 
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Et  de  rhumide  nuit  les  longs  6c  riches  voiles 

Faifoient  étinceler  Tor  brillant  des  étoiles. 

Le  paifibLe  Sommeil,  faifant  le  tour  des  deux, 

Semoît  dans  l'univers  fes  pavots  gracieux  j 

£t  les  hommes ,  laffés  de  leurs  durs  exercices , 

Goûtoient  d'un  doux  repos  les  charmantes  délices^ 

Les  vents  ne  foufHoient  plus,  un  zéphyr  feulement 

Agitpit  les  rameaux  d'un  petit  tremblement. 

Les  fources  de  cryflal  fur  leurs  arènes  blondes, 

D'un  cours  plus  pareffeuxytraînoient  leurs  claires  ondes  ; 

Et  de  peur  de  troubler  une  fi  douce  nuit , 

Près  de  leurs  bords  fleuris  elles  couloient  fans  bruit« 

{Godeau.) 

Le  jour  fuit,  8c  dans  les  hameaux 
Déjà  ramçnant  leurs  troupeaux. 
Les  bergers  quittent  la  campagne. 
Courbé  fous  le  poids  des  travaux»  ' 
Avec  Baucis  qui  l'accompagne, 
Philémon  defcend  des  coteaux  ; 
Le  jufte  rentre  en  fa  cabane, 
A(y\e  ouvert  à  la  vertu ,  - 
£t  fermé  pour  tout  cœur  prpfane» 

Le  vent ,  par  la  nuit  abattu , 
Agite  à  peitie  les  feuillages. 
Les  oifeaux  ceflent  leurs  concerts^ 
Et  le  calme  eft  dans  les  boccages» 
Pé)a  la  nui(,  fur  l'univers , 
Par  degrés ,  répandant  les  ombres  i 
Promène  fon  char  dans  les  airs. 
En  déployant  fes  voiles  fombres« 
Alors,  d'un  pas  précipité. 
Je  regagne  mon  hermitage. 
Là,  aes  mains  de  la  propreté. 
Qu'on  n'ignore  point  au  village  » 
]q  prends  un  repas  apprêté 
Par  l'appétit  qui  me  dévore , 

Servi  par  h  fnjgaïUi^  ^ 
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Riglé  par  le  dîeu  d'Epidaute, 
Et  profcrit  par  la  voluptË. 

La  Nuit  régnoit  alors  fur  le  fombre  hémitpbire. 

Et  Diane  y  tenait  la  place  de  fon  frère. 

Des  hujnaiiis  alToupi*  le  fommeil  gracieux, 

Avoit  charmé  les  lens ,  avoit  ferme  les  yeux  ; 

£t  les  aflres  roulants  dans  leurs  fphères  mouvaniei, 

Avoieni  rempli  te  FÎel  de  lumières  errantes. 

Le  calme  étoit  par-tout,  &  les  champs,  &  les  flots, 

louilToient  pleinement  des  douceuts  du  repos  ; 

Tous  les  h&tes  de  l'air,  des  forêts  &  des  plaines. 

Dans  un  profond  iUence  adoucifloient  leurs  peines. 


OBÉ  OBS 

Obéissance. 

Obiijfanu  duc  par  la  femme  à  fon  marim. 

V>E  que  le  foldat  ,-4ans  Ton  devoir  ioftruity 
Montre  d*obéîflance  au  chef  oui  le  conduit,. 
Le  valet  à  Ton  maître ,  lin  enrant  à  fon  père , 
A  fon  fupérieur  le  moindre  petit  frère. 
N'approche  point  encor  de  la  docilité , 
Et  de  l'obéillance,  &  de  l'humilité, 
£t  du  profond  refpeél  oii  la  femme  doit  être 
Pour  fon  mari ,  fon  chef,  fon  feignenr  &  fon  maître. 

(^Moliere.) 

O  B  I  T. 

On  voit  dans  les  regiftres  de  la  Cathédrale 
iTjÊvreux,  qu'un  Chanoine  fonda  un  Obit,  par 
lequel  il  ordonna  qu'on  étendroît  fur  le  pavé, 
au  milieu  du  Chœur ,  un  drap  mortuaire  ^  aux 
quatre  coins  duquel  on  placeroit  quatre  bouteilles 
du  meilleur  vin ,  &c  une  cinquième  au  milieu  , 
qui  feroient  données  ,  après  le  Service ,  àlix  chan- 
tres qui  y  affifteroient. 

(  Effais  hijl.  de  M.  de  Saint^Foix.) 

Obscurité. 

ffeureux  celui  qui  pajfe  fes  jours  dans  Vohfcuriti, 

Heureufe  obfcurité ,  que  je  vous  trouve  aimable  { 
Qu'au  plus  brillant  éclat  vous  êt^s  préférable  1  w 

Vous  n'êtes  point  en  bute  aux  efforts  des  jaloux  ; 
Mais  s'ils  vous  connoiflbient,  ils  n'aimeroient  que  vous^ 
En  vous  ils  trouveroîent  tous  les  biens  <^u'Us  d'^Çtt^-çx^ 
E^  ce  parfait  bonheur  pour  lecjûe\  *\\s  îo\x^\^t.Tv\.  ^ 
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£t  qu'ils  ne  trouvent  point  dans  ce  brillant  cahof 
Otl  l'ambition  règne ,  &.  n'a  point  de  repos. 

(  Deftouchts*) 

Ode. 

L'Ode,  avec  plus  d'éclat  *  &  non  moins  d'énergie; 
Élevant  jufqa'au  ciel  fon  vol  ambitieux , 
{entretient  dans  Tes  vers  commerce  avec  les  Dieux* 
Aux  athlètes  dans  Pife  elle  ouvre  la  barrière. 
Chante  un  vainqueur  poUdreux  au  bout  de  la  carrière  ; 
Mène  Achille  fanglant  aux  bords  du  Simoïs, 
Ou  fait  flçchir  l'Ëcaut  fous  le  joug  de  Louis. 
Tantôt  comme  une  abeille  ardente  à  fon  ouvrage  y 
Elle  s'en  va  de  fleurs  dépouiller  le  rivage  : 
Elle  peint  les  feftins,  les  danfes  &  les  ris  ; 
Vante  un  baifer  cueilli  fur  les  lèvres  d'Iris, 
Qui  mollement  réfifte,  &,  par  un  doux  caprice  » 
Quelquefois  le  refufe >  afin  qu'on  le  ravilTe. 
Son  ftyle  impétueux  fouvent  marche  au  hafard. 
Ches  elle  un  beau  défordre  eft  un  effet  de  l'art. 

(^Defpréaux  ;  An  Focùjuç,  ch,  2.) 

Offrande. 

Le  merlu  de  VOffrande  confiée  dans  la  pureté 
du  cœur^ 

La  pureté  des  mains  rend  les  dons  précieux» 
Et  les  cœurs  innocents  font  les  feules  viâimes^ 
Pont  l'agréable  odeur  s'élève  jufqu'aux  cieux. 

Ois  I  vetL 

VOiJîveté  rCefi  permife  qu*à  la  VieiUeffe.     ' 

Connoiflez  mieux  Toifiveté: 
Elle  efl  ou  folie ,  ou  fâgeHe  ; 
Elle  eft  vertu  dans  la  richefle» 
Et  vice  dans  la  pauvreté. 

*/^cJfr/au»  yi$nt  de  forUr  4«  l'ÉlçgU» 
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On  peut  jouir  en  pâix»  dans  l'hiver  de  la  vie, 
De  ces  fruits  qu'au  printemps  fema  notre  induftrie* 
Courtifans  de  la  gloire ,  Écrivains  ou  Guerriers , 
Le  fommeil  eft  permis ,  mais  c'eft  fur  des  lauriers* 

Que  rhomme  oifif  )aue  un  foc  pei/bnnage  dand 
le  monde  !  Il  y  fait  pleuvoir  l'ennui  par-tout  où 
il  fe  trouve.  Quelle  converfation  peut-on  avoir 
avec  un  homme  qui  n*a  ni  érudition ,  ni  connoil^ 
fance  des  Beaux- Arts  ?  La  vie ,  qu*tin  homme  de 
Lettres  trouve  trop  courte,  eft  trop  longue  pour 
cet  homme  accablé  .ibus  le  poids  d^  Tennui  caufé 
par  l'ignorance. 

•r 

Non,  ]e  ne  trouve  point  de  fatîgoe  fi  rude^ 
.    Que  l'ennuyeux  loifir  d'un  mortel  fans  étude; 
Qui,  jamais  ne  fçrtant  de  fa  ftupidité^ 
Soutient,  dans  les  langueurs  de  ion  oifivetéf 
D'une  lâche  indolence  efclave  Volontaire  ^ 
Le  pénible  fardeau  de  n'avoir  rien  à  faire* 
Vainement  offufqué  de  fes  penfers.  épais. 
Loin  du  trouble  &  du  bruit  il  croit  trouver  ta,  paix:» 
Dans  le  calme  odieux  de  fa  fombre  paceiTe, . 
ITous  les  honteux  plaifirs ,  enfants  de  la  moUefleii 
Ufurpant  fur  fon  ame  un  abfolu  pouvoir. 
De  monftrueux  defirs  le  viennent  émouvoir  f 
Irritent  de  fes  fens  la  fureur  endormie. 
Et  le  font  le  jouet  de  leur  trifte  infamie. 
Puis  fur  leurs  pas  fondain  arrivent  les  nemords  t 
Et  bien-tôt  avec  eux  tous  les  fléaux  du  corps. 

•  •  .  •  •  «  •  -«.-. 

Rec^nois  donc,  Antoine*, &  conclus» avec  moi 9 
Que  la  pauvreté  mâle ,  aâive  &  vigilinte , 
Ef^,  parmi  les  travaux,  moins  laffe  &  plus  contente. 
Que  la  richefle  oifive  au  fein  des  voluptés. 

*  Jârdîni§r  de,  Ptjprdmm^ 
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Après  dîné,  Tindolente  Glycère  ^ 

Sort  pour  fortir,  fans  avoir  rien  à  fair€  : 
On  a  conduit  Ton  infipidité 
Au  fond  d*un  char  9  où  montant  de  c&té. 
Son  corps  preffé  gémit  fous  ïes^  barrières 
D'un  lourd  panier  qui  paflie  aux  deux  portières  } 
Chez  fon  amie  au  grand  trot  elle  va. 
Monte  avec  joie ,  &  s'en  repent  déjà, 
L'êmbrafle,  &  bâille  ;  ô(  puis  lui  dit  :  Madame^ 
J'apporte  ici  tout  l'ennui  de  mon  ame  : 
Joignez  un  peu  votre  Inutilité 
A  ce  fardeau  de  mon  oifiveté. 

{Foliaire ;  Epîire  â  Madame  de *''*.) 

Ombre. 

Tout  fi^cjl  qiCombrCé 

De  Pluton  les  royaumes  fombres 
Ne  (ont  pas  Tendroit  feul  habité  par  les  Ombres« 
Sur  la  terre  on  en  voit  aujourd'hui  quantité* 
L'ombre  de  b  franchife  6c  de  la  vérité. 
L'ombre  de  la  vertu ,  l'ombre  de  la  fagefle , 
L'ombre  de  la  bonté ,  l'ombre  de  la  candeur  ^ 
L'ombre  du  fentiment ,  l'ombre  de  la  tendrèffe  ^ 
L^ombré  de  la  jnffice ,  &  l'ombre  de  l'honneur. 

{^Pannard*^ 

Dans  une  tour  aflez  fombre 
Du  château  qu'habita,  jadis 
Le  plus  léger  des  beaux*efprits, 
.  Un  beau  foîr  j'évoquai  fon  Ombre  y 
Aux  Déités  des  fombres  lieu:x 
Je  ne  fis  point  de  facrifice , 
"   Comme  ces  fripons,  qui  des  Dîeum 
Chantaient  autrefois  le  fervice  \ 
Où  la  forcière  Pythoniffe , 
Dont  la  grimace  &  l'artifice 
Avaient  nit  drefler  les  cheveux 
A  ce  fot  Prince  àesHâ>i«\x&« 
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Qui  crut  bonAement  que  le  diable^ 
D'un  Prédicateur  ennuyeux. 
Lui  montrait  le  fpeârè  effroyable* 
Il  n*7  faut  point  tant  de  façon , 
Pour  une  Ombre  aimable  &  légère* 
C'eft  bien  aiTéz  d'une  chanfon , 
Et  c'eft  tout  ce  que  je  puis  faire* 
Je  lui  dis  fur  mon  violon  : 
Eh  !  de  grâce,  Monfieur  Chapelle; 
Quittez  le  manoir  de  Pluton, 
Pour  cet  enfant  qui  vous  appelle  y 
Mais  non  :  fur  la  voûte  éternelle 
Les  Dieux  vous  ont  reçu,  dit-on ^ 
Et  vous  ont  mis  entre  Apollon 
Et  le  fils  joufRu  de  Sémele. 
Du  haut  de  ce  divin  canton 
Defcendez,  aimable  Chapelle. 
Cette  familière  oraifon,' 
Dans  la  demeure  fortunée»' 
Reçut  Quelque  approbation; 
Car  ennn^  quoique  mal  tournée; 
Elle  était  faite  en  votre  nom  *. 
Chapelle  vint.  A  fon  approche 
Je  fentis  un  tranfport  foudain  ;     / 
Car  il  avait  fa  lyre  en  main , 
Et  fon  Gaffendi  dans  fa  poche; 
Il  s'appuyait  fur  Bachaumon  , 
Qui  lui  fervit  de  compagnon  i 
Dans  le  récit  de  ce  voyage     . 
Qui  du  plus  charmant  badinage  ^ 

Fut  la  plus  charmante  leçon.  ' 

{Voliairt  ;  Épitre  À  M.  rAhhédaCàauliat, 

Opéra. 

Mariage  Je  filles ,  Opéra  difficile. 

Ce  n*eft  point  l'Opéra  que  je  fais  pour  le  RoV 
Qui  m'empêche  d'tcre  tranquille* 
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Ce  qu'on  fait  patir Louis,  parôit  toujours  hciiél 
La  grande  peine  oh  je  me  vol, 
C'eft  d'avoir  cinq  filles  chez  moi  y 
Dont  la  moins  âgée  eft  nubile* 

le  dois  les  établir ,  je  voudrois  le  pouvoir  ; 

Mais  à  fuivre  Apollon  on  ne  s'enrichit  guère  ; 

C'eft,  avec  peu  de  bien,  un  terrible  devoir. 

De  Ce  fentîr  preffé  d'être  cinq  fois  beau-père* 
Quoi  !  cinq  aâes  devant  Notaire 
Pour  cinq  filles  qu'il  faut  pourvoir  S 
O  ciel  !  peut-on  jamais  avoir 
Opéra  plus  fâcheux  à  faire  ? 

(  Quinauh,^ 

Foyer  de  VOperd, 

Il  eft  un  lieu  charmant ,  lieu  toujours  fréquenté  i 

S  l'habitent  l'Opulence  &  la  Frivolité. 
,  dans  les  jours  brillants ,  l'habitude  raflembk 
Tous  les  éta^s.furpris  de  fe  trouver  énfemble. 
Le  plumet- étourdi,  de  lui-même  content. 
Se  montre ,  difparoît ,  revient  au  même  inftant  ^ 
Infeâant  i^%  voifins  de  l'ambré  qu'il  exhale. 
Le  grave  Magiftrat  fe  rengorge  &  s'étale; 
Et  répais  financier ,  fougueux  dans  fes  defirs , 
ya  toujours  marchandant  &  payant  fes  plaifirSé 

ÔPINIATRETi. 

c  

L'Opiniâtreté  eft  le  défaut  ordinaire  des  fotsf 
&  des  bétes.  Savoir  mollir  &  fe  prêter  dans  l'oc- 
cafioti ,  eft  une  marque  de  prudence.  L'habile  Pi-» 
lote  baifTe  {e%  voiles ,  quand  le  vent  foufBe  avec 
trop  de  véhémence. 

t  ■  -  *  -  •         ■ 

Soutenir  fon  fentîment  avec  opiniâtreté ,  ç^eft 

^  jwoins  défendre  la  vérité   que  montrer   fa  rufti- 

eké;  parce  qu'il  eft  d^  Uço\vU&  de  céder  dans 
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les  chofes    même  oii  Fon  a  toute  la   raifon 
pour  foi. 

Opinion. 

Vopinion  nous  rend  heureux. 

L'un  rit  dé  tout;  l'autre»  mélancolique^ 
D'Arlequin  même  en  mille  ans  ne  riroU  i 
L'un,  pour  jouer ,  fait  devenir  étique 
Son  train  &  lui  ;  l'autre  ne  troqueroit 
Pour  mines  d'or  fa  verve  poétique  \  j 
L'un  de  tout  oeuvre  entreprend  la  critique  » 
Et  fait  fouvent  conte  à  dormir  debout  ; 
L'autre,  à  fon  gré,  réglant  le  miniftère. 
De  fe  régler  ne  s'embarrafle  guère. 
Opinion  chez  les  hommes  fait  toût^ 

{Màd.  Deshoulieres»y 

LWenr,  4ans  tous  nos  maujci   ^ 
Au  déÊ^ut  des  vrais  biens ,  nous  en  donne  de  faux* 
Tant  que  nous  refpirons ,  l'opinion  iïatteufe , 
A  charmer  nos  ennuis  toujours  ingénieufe  ^ 
Dore  par  fes  rayons  les  nuages  chanâatlts 
Qui.verfent  fur  nos  jours  de  trompeurs:  agréiiientsi 
Satisfait  de  fes  goûts,  content  de  fa  fdence. 
Chacun  a  pour  loi-meme  un  œil  de  complaifancei 
Feuilletant,  jour  &t  nuit ,  des  voluiûes  poudreux ^ 
Dans  un  réduit  pbfcur  le  favant  eft  heureuxé 
L'ignorant,  affranchi  d'un  travail  fi  pénible^ 
Dans  un  lâche  repos,  tronve  un  plaifir  fenfible* 
Regardant  l'avenir  avec  tranquillité  ^ 
Le  riche  de  fon  biéh  fait  (a  félicité. 
RaiTufé  par  le  foin  que  prend  la  Providence  j 
Le  pauvre  vit  conteht,  malgré  fon  indigence. 
Dans  les  vapeurs  du  vin  le  mendiant  eft  roi^ 
Et  le  fot,  en  .tout  teinps ,  eft  fatisfaiit  de  foi. 
Le  chymifte,  ébloui  de  l'or  auSl  voit  en  fotigé^ 
Prend  pour  réalité  ce  qui  iféu  qu'un  niénfoti^em   . 

(  Durejîicl  i  Jur  PoiftC\ 
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-  Opulence. 

L'opulence  &  le  repos  font  à  iî  grande  cTiAance 
Fun  de  l'autre ,  que  plus  on  approche  de  celles 
là^  plus  on  s'éloigne  de  celui-ci. 

Or- 

Cruels  cfitS'de  rOr» 

Maodît  fbh  à  jaitiaîs  des  hommes  &  des  Dieunr, 
Celui  qui  le  premier  a  ,•  du  fein  de  la  terre , 

Tire  ce  métal  odieux, 
,        Dont  rédat  nous  féduit  les  yeux  l 

Le  frère  au  frère  fait  la  guerre. 
De  fon  père  le  fils  fouhâite  le  trépas* 

Par  lui  font  nés  tant  de  combats. 
Tant  de  crimes  affreux,  trop  dignes  du.tonnerre# 
Par  lui  Vaveugle  Amour,  à  d'indignes  rivaux. 

Donne  lé  prix  de  nos  travaux. 

{La  Foffe.) 

L  homme  eft  bien  fou  d'aller  chercher  au  cen- 
tre de  la  terre  un  métal  qui  porte  par*tout  le 
troublé; &  la  guerre,  qui  fait  germer  le  viee,& 
li^eft.  que  le  fatal  iiiftrument  de  fés  malheurs. 

L'Or  bien  appliqué  change  les  hommes  à  ne 
les. pas  recoimoître.U  métamorphose. un  fot  en 
homme  d'efprit  ^  une  Bourgeoife  en  DucheiTe. 

(  L'Mhé  Çoytf.  ) 

Or  a  c  l  e. 

Tyâit  à  Attténor. 

Apprends  des  malheurs  qui  te  feront  frémir^ 
.  Des  malheurst  dont  Tydée  à  jamais  doit  gémir* 
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fetttratné,  malèré  mol,^aiis  ce  palais  funeflè^ 
l'ar  on  défir  lecret  de  voir  la  fœur  d'Orefté, 
Hier  avant  la  nuit  j'arrive  dans  ces  lieux  ; 
La  fuperbe  Mycène  of&e  lin  temple  à  mes  jreixXé 
Je  cours  y  confiilter  le  Dieu  qu'on  y  révère. 
Sur  mori  fort,  fur  celui  d'Orefle  &  de  mon  père  i 
Mais  à  peine  aux  autels  je  me  fus  profiernéi 
Qu'à  mon  abord  fatal  tout  parut  conflerné. 
Le  temple  retentit  d'un  funèbre  murmure  : 

5  Je  ne  fuis  cependant  meurtrier  lii  parjuré.  ) . 
'embraffe  les  autels ,  rempli  d'un  faint  refped; 
Le  Prêtre  épouvanté  reculé  à  mon  afpeâ. 
Et  fouM  à  mes  fouhaits  refufe  de  répondre* 
Sous  fes  pieds  &  les  miens  tout  femble  fe  confondre) 
L'autel  tremble  i  le  Dieu  (é  voilé  à  nos  regards. 
Et  de  pâles  éclairs  s'arme  dé  tontes  parts. 
L'antre  ne  nous  répond  qu'à  grands  coups  dé  toiinerré^ 
Que  le  ciel  en  courroux  fait  gronder  iôùs  la  terre* 
Je  iWoue,  Antéhor,  je  fentis  la  frayeur 
Pour  la  première  fois  s'emparer  de  mon  cttun 
A  taiit  d'horreurs  enfin  fiiccèdé  un  long  filencé  ; 
Du  Dieu  qui  fé  voiloit  j'implore  l'ai&ftance  : 
Écoute-moi,  grand  Dieu^  fois  fenfible  à  mes  cris  % 
D'un  ami. malheureux,  d'un  plus  malheureux  fiis^ 
pieu  puiiTànt,  m'écriai-je,  exauce  la  prière; 

.  Daigné  fur  ce  qtt'il  craint  lui  prêter  ta  lumières 
Alors ,  parmi  leà  pleurs  &  parmi  les  fangjots  ^ 

,  Ùnç  lugubre  voix  fit  entendre  ces  mots  { 
Cefle  de  me  prefler  fur  le  deftin  d'Oreile  i 
Pour  en  être  éclairci  tu  m'implores  en  vain  ; 
Jamais  defiin  ne  fut  plus  trifte  &  plus  fnnefté  ; 
Redoute  pour  toi*mênie  un  femblable  deftiiié 
App^fe  cependant  les  mânes  de  tofi  père  : 
Ton  bràs  feul  doit  venger  ce  Héros  malheureux  j 
D'une  main  qui  lui  fut  bien  fatale  &  bien  chère  : 
Mais  crains,  en  le  vengeant,  le  fort  lé  plus  af&euxj 
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Orangé. 

«  •  .  *         . 

Ltvic  du^gt  dt  CharUroi  par  U  Prince  d^Orangt^ 

Ceiar  vint ,  il  vit ,  &  vainquit  : 
Guillaume  vint ,  &  vit  de  même. 
Des  trois  chofes  que  Céfar  fit,  ^ 

Il  n'y  manque  que  la  troifième* 
Guillaume  donc,  (ans  contredit, 
£ft  un  vrai  Céfar  en  petit. 

Vous  quittez  Charleroi,  dès  que  Louis  s'avance; 
.Vous  n'ofez  à  Lîmbourg  foutenir  Tes  regards. 
Çondé,  fous  ce  vainqueur,  ti-emble  en  votre  préfence* 
De  Bouchain  à  vos  yeux  on  force  les  remparts» 

Le  combat  préfenté  tente  votre  vaillance: 
Mais  vous  ne  voulez  point  en  courir  les  hafards. 
Quel  jeune  homme  eut  jamais  cette  rare  prudence  ? 
iVous  le  difputez ,  Prince ,  aux  plus  fages  vieillards. 

La  Hollande  a  befoin  d'un  conduâeur  fidèle , 
Qui,  fuyant  le  danger,  fe  conferve  pour  elle j 
£t  fonge  à  réparer  foii  funefle  débris. 

Elle  rencontre  en  vous  <:e  qu^ëlle  a  pu  prétendre  , 
Et  fi  c'eft  votre  fort  de  ne  janiais  rien  prendre , 
Vous  faurez  bien  au  moins  vous  garder  d'être  pris. 

Invitation  à'  i'Orangc* 

Petit  monde  de  la  cuifine^ 
.    Corps  qui  fe  t»angè  &  que  l'on  boit^ 
Enfant  de  l'ennemi  du  froid , 
Pleiîi  d'une  ardeur  toute  divine: 
Orange  9  qu'on  coupe  ton  flanc  ;.  v 
Que  l'or  potable  de  ton  fang, 
•  Te  fàifé  une  immortilie  guerre; 
Qu'on  déchire  tous  tes  habits. 
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Dont  let  lambçaax ,  mis  dans  le  verre. 
Font  des  étoiles  d'or  dans  un  ciel  de  rubis. 

{Le  Baron  de  Vauvtrt.) 

V 

Orateur   célèbre. 

O  vous,  que  la  nouvelle  aurore, 
A  fon  lever  a  fait  éclore. 
Petites  fleurs ,  dont  quelques  jours 
Et  quelques  nuits  font  le  [fartage , 
Rendez  à  Tircis  votre  hommage. 
Les  fleurs  qui  parent  Tes  difcours. 
Ont  par-deflus  vous  l'avantage , 
Et  de  naître  plus  vite ,  &  de  durer  toujours. 

{LcDrel) 

L'Orateur  ne  peut  taucher,  s'il  n'eft  plein  des 
paillons  dont  il  veut  émouvoir  Tes  Auditeurs,  &: 
s'il  ne  reçoit  en  foi  le  coup  dont  il  veut  frap- 
per ceux  qui  Técoutent. 

Ordre, 

NéçeJJîU  de,  rOrdrc^ 

Si  dans  le  corps  humain  chaque  membre ,  rebelle 
A  ce  que  lui  prefcrit  une  loi  naturelle , 
A  d'autres  fondions  fe  vouloir  attacher  : 
Si  le  pied  vouloir  voir ,  fi  l'oeil'  vouJoit  marcher  ; 
Si  la  main ,  au  travail  uniquement  bornée  , 
Prétendoit  de  la  tête  avoir  la  deûinée  ; 
Enfin,  fi  chacun  d'eux  fe  faifoit  un  tourment 
D'obéir  à  l'efprit ,  dont  ils  font  rinftrument , 
[uelle  confiiiion  !  N*en  eft-il  p^s  de  même, 
juand  l'homme  révolté  contre  l'Être  fuprême  » 
Oe  tout  être  créé  le  modèle  &  Tefprk, 
Veut  fortir  de  la  règle  &  de  Tordre  prefcrit. 

•«    ••• 
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Orgueil. 

f,es  honneurs  changent  les  moeurs. 

Les  honneurs  forcent  Ts^fcendant^ 
Corne  étoit  civil,  accofiable. 
Généreux ,  franc  &  véritable  ; 
M^is  Qt^  \t  fit  Surintendantt 


L*orgueUleu](  s'eft  dit  à  lui-même  \ 
Je  fuis  le  dieu  de  l'univers  ; 
Mon  front  eft  ceint  du  diadème, 
Tenchaine  à  mes  pieds  les  revers* 
Mon  peuple  inonae  les  campagnes^ 
Mes  pa}ais  couvrent  les  montagnes , 
La  volupté  fert  mes  fefiins. 
Les  feux  brûlent  pour  ma  vengeance: 
L'onde  &  les  vents  d'intelligencç, 
tiyrçnt  Is^  terre  i^  mes  defti^is^ 

fier  infeâe,  ver  indocile. 
Quel  efpoir  ofe  enfler  fes  vœux  î 
De  la  terre  habitant  fragile. 
Se  croit-il  l'arbitre  des  Uieux  i 
Quoi  I  fon  berceau  touche  à  la  tp0^  | 
Echappé  du  néant ,  il  tombe 
bans  les  abîmes  du  cercueil* 
'  Ses  Jours  font  des  éclairs  rapides^ 
Qu'engloutiflent  des  nuits  avides  : 
Quel  efpacç  pour  tant  d'orgueil  \ 

Vil  mort^,  un  Dieu  t'environnei^ 
Son  empire  eft  l'immenfité  : 
Il  ne  doit  qu'à  lui  fa  couronne^ 
Et  fon  trône  eft  l'éternité. 
Il  peuple  les  déferts  du  yuide^ 
De  globes  qu'un  vafie  fluide 
f  nvironnoit  de  toutes  parts.: 
Pçéaji  Auls  i^OA^t  ùxa  m^^y 
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Oh  ÙL  vertu  plane,  furnage. 
Voit  flotter  les  mondes  Ipars. 

Les  deux,  fous  fa  démarche  altière» 
Courbent  leurs  fommets  éternels  ^ 
Et  les  aftres  font  la  pouflîère 
Que  foulent  fes  pas  immortels* 
Sous  fon  char  les  tonnerres  grondent  » 
L'air  mugît,  les  enfers  répondent 
Au  tumulte  des  éléments  ; 
Immobile  dans  cet  orage , 
Il  voit  à  fes  pieds  le  naufrage 
Des  rois,  des  peuples  &  des  temps* 

* 

D'un  regard  fa  Juftîce  éclaire 
L'abîme  des  coeurs  infenfés. 
Il  rit  de  l'orgueil  téméraire 
Des  rois  follement  encenfés  ; 
De  leurs  couronnes  qu'il  agite» 
Des  Empires  qu'il  précipite. 
Les  débris  fèment  la  terreur  : 
Dieu  jaloux,  cjue  ton  indulgence 
Renferme  ces  jours  de  vengeance 
Dans  les  tréfors  de  ta  fureur  ! 

De  ce  lieu  Philcmon  partit  à  demi  nud  ; 

Bien  fuivi ,  bien  couvert ,  le  voilà  revenu* 

Je  ne  le  connois  point  dans  cette  pompe  extrême* 

Hé  !  qui  ne  l'auroit  méconnu  ? 

U  fe  méconnoit  bien  lui-même. 

-,  {pt  Cailty.) 

Ce  qui  rend  les  douleurs  de  la^onte  &  de 
la  jaloufie  fi  aiguës ,  c'eft  que  notre  vanité  6c 
notre  amoufpropre  ne  peuvent  ferVir  à  les  fup* 
porter. 
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Orgueil  de  Phlûs  humilié» 

Tant  que  l'éclat  des  jeunes  ans 
Soutenoit  de  Philîs  les  appas  floriflans  » 
Par-tout  on  fe  plaignoît  de  Ton  orgueil  extrême  i 
Mais  à  préfent  que  1  âge  a  flétri  fes  appas , 
Son  cçeur ,  qui  s'abandonne  à  qui  n*y  fongeoit  pas» 
Eft  comme  i^n  fruit  trop  mûr  qui  tombe  de  luî^même« 

O  H  l.  é  A  N  5. 

Èpiiaphc  de  Mé  le  Duc  d* Orléans  ,  fikre    dk 
lûiiis  XIII. 

Plus  Mars  que  Mars  de  la  Thrace^n 

Mon  père  viâorieux. 

Aux  rois  les  plus  glorieux  y 

Ota  la  première  place. 

Ma  mère  vient  d'une  race^ 

Si  fertile  en  demi*DieuX|i 

Que  Ton  éclat  radieux 

Toutes  lumières  efface. 

Je  fuis  poudre  toutefois» 

Tant  la  Paraue  a  fait  fes  lois 

Égales  &  neceflaires. 

Riçn  ne  m'en  a  fu  parer. 

Apprenez,  âmes  vulgaires, 

A  mourir  fans  murmurer.      {^Matkerhu^ 

fucelU  d^Orléan$  brûlée  fo^  Us  Anglais.'^ 

ij'ennemi,  tous  droits  violant, 
pelle  Amazone,  en  vo.us  brûlant,^ 
'Découvre  fon  ame  perfide. 
Mais  le  deftin  n'eut  point  de  tort  ; 
Celle  qui  vivoit  comme  Alçide  , 
P^vQit  oiourU  comme  il  efi  mort^ 
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OHPH  Es. 

Dtfcenu  éHOrphU  aux  Enfers. 

Lorfque  le  Chatitre  de  la  Thrace 
Dans  les  fombres  lieux  defcendit. 
On  punit  d'abord  fon  audace 
Par  fa  femme  qu'on  lui  rendit. 
Mais  bien-tôt  par 'une  juftice, 
Qui  fit  honneur  au  Dieu  des  morts. 
Ce  Dieu  lui  reprit  Euridice , 
Pour  prix  de  fes  divins  accords. 

{^Pannari.'^ 

Pour  rayir  fa  femme  Euridice, 
Orphée  aux  enfers  s'en  alla. 
Eft-il  fi  bifarre  caprice. 
Dont  on  s'étonne  après  cela  ? 

Puifqu'une  impertinente  flamme. 
Pour  nous  troubler,  l'a  fait  venir. 
Dit  Pluton  :  rendez-:lui  fa  femme. 
On  ne  fauroit  mieux  le  punir. 

En  vertu  de  mon  indulgence. 
Bien-tôt,  puifqu'il  le  veut  ainfi,' 
Il  fera  damné  par  avance, 
Et  peut-être  un  peu  plus  qu'ici. 

Rendez-lui  donc  fa  péronelle. 
Qui  le  fuivra  fans  dire  mot; 
Mais  s'il  tourne  les  yeux  fur  elle  i 
Qu'on  me  la  refourre  au  cachot. 

Ah  I  fi  des  femmes  incommodes. 
Des  tours  de  tête  délivroient , 
Que  de  maris ,  comme  pagodes , 
Inçcflamment  la  tourneroient  I 
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Oubli. 

tJom  Troublions  pas  nos  fropns  inUrit$  ^  quand 
nous  obligeons  qudqu*un. 

L'on  n'eft  pas  fi  touché  de  llntèrét  d'antniî  ; 
L'homme  a  bien  rarement  cette  vertu  fuprême  « 
^  fervant  l'opprimç ,  de  s^oublier  lui-même. 

{^Dt  la  Harpe.) 

•  Ouvrages. 

Les  ouvrages  de  notre  façon  font  plus  parfaits 
que  ceux  que  nous  faifons  faire* 

Ah  !  que  voilà  de  beaux  enfants  ! 
Difoît  un  grand  Seigneur  au  gros  Colas  leur  père } 

Qu'ils  font  frais  ,  gaillards  &  puiffants  ! 
Nous  autres  eens  de  Cour ,  nous  voyons,  au  contraire. 
Les  nôtres  délicats  ,  foibles  &  languiflants , 

Toujours  mal-fains  ,  &  toujours  blêmes  ; 
Comment  &ites-vous  donc,  vous  autres  payfansi  .  •  • 
Pargué  !  Moniteur ,  je  les  faifons  nous*inêmes. 

C'eft  le  caraâère  des  pièces  excellentes  de  ne 
rien  perdre  de  leur  prix  à  mefure  qu'elles  font 
lues  i  &  de  plaire  par  le  degré  de  perfe^ion  qu'elles 
ont  9  fi  elles  ne  plaifent  plus  par  la  nouveauté* 

Oye. 

Invitation  à  VOye. 

Toi  qui  rends  notre  couche  molle  » 
Qui  de  ta  robe  fais  nos  lits  ; 
Et  qui ,  plus  blanche  que  les  lys, 
Servois  de  garde  au  Capitol e  \ 
Toi  qui  donnes  aux  Écrivains 
Le  léger  meuble  de  leurs  mains  : 
Accours  ,  &  viens  à  notre  joye , 
Oifeau  d*un  éternel  caquet  : 
Te  goûtant  &  ta  petite  oye  ,  ' 
Je  dirai  que  i^ionoye  a  i^\i  lout  ce  \i^tvcfx^\% 


PAI 
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Paix. 

Paix  tmn  F  Amour  &  ia  Raîjbn^ 


E 


iNTRE  FAmoiir  &  }a  Rad(ba, 
{a  Dîfcorde  a  long-temps  entretenu  la  guerre  ; 
L'ane  traûtott  FAmour  de  fiinefte  poifon  ; 
L'antre ,  de  tons  les  coeurs  chaflbit  fon  adTerfi^f,* 
Us  Tont  fioier  enfin  nn  accord  falntaire  » 
Et  le  cœur  de  la  jeune  Iris 
£fi  le  reudez-Yons  qu^  ont  pris, 
ffm  fceUer,  par  leur  paix,  le  l)onbenr  de  la  terrei 

Douceurs  de  U  Paix. 

Les  fleurs  quV>n  Toh  de  tous  c&tés. 
Depuis  que  nos  tumultes  ceflent. 
Montrent  fans  crainte  leurs  beautés 
Kvoi  doux  zéphirs  qui  les  careflent. 
Nos  bleds  ne  font  plus  renyçrfés  , 
Et  des  fiers  foldats  amaffés 
L*on  ne  voit  plus  lliorrible  trace^ 
L'herbe  ne  court  plus  de  danger 
Pour  qui  Ton  fe  doire  affliger , 
Et  n'eil  foulée  avec  audace 

gu'autant  quil  en  iaut  pour  la  placQ 
.  'une  Bergère  &  d*un  Berger. 
{.e  ciel  4  après  tant  de  tourments , 
A  fait  fa  paix  avec  la  terre  ; 
Et  l'on  ne  connoit  plus  de  guerre , 
Si  ce  ii*eft  celle  des  amants*    {MalAeric.y 

Les  lauriers  font  des  plantes  infruâueufes  »  qui 
ne  donnent  tout  au  plus  que  de  Tombre  v  &.  oj^v 
pç  v^entjpas  Içs  fruits  dont  la  ç^  ^Si  co\x\ox»fc^' 


^.v^ 
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Fruits  de  U  Paix  que  la  piété  de  Henri  IV j  & 
la  force  de  fes  armes  dévoient  procurer  àfes  peuples* 

La  terreur  de  Ton  nom  rendra  nos  villes  fortes  ; 
On  n'en  gardera  plus  ni  les  murs  ni  les  portes  : 
Les  veilles  cefferont  au  fommet  de  nos  tours  ; 
Le  fer ,  mieux  employé  ,  cultivera  là  terre , 
Et  le  peuple ,  qui  tremble  aux  frayeurs  de  la  guerre^ 
Si  ce  n'eft  pour  danfer ,  n'aura  plus  de  tambours. 

Loin  des  moenrs  de  fon  (iècle ,  il  bannira  les  vices  » 
L'oifive  nonchalance  &  les  molles  délices 
Qui  nous  avoient  portés  jufqu'aux  derniers  hafards* 
Les  vertus  paroîtront  de  palmes  couronnées  ; 
Et  fes  juftes  faveurs ,  au  mérite  données  , 
Feront  ref&ifciter  l'excellence  des  arts. 

{Malherbe.) 

Paix  donnée  a  F  Europe  par  Louis  XF. 

Le  calme  fuccède  i  Torage , 

L*on  n*entend  plus  tonner  les  Dieux  ; 

Le  foleil  perce  le  nuage 

8ui  couvroit  la  face  des  cieux. 
e  carnage  enfin  moins  avide , 
La  Parque  ,  à  mon  regard  timide , 
N'offre  plus  de  tombeaux  ouverts* 
Je  vois  Bellone  défolée , 
Teinte  de  fang,  éçhevelée. 
Qui  prend  la  route  des  Enfers. 

Fuis,  abominable  Furie, 
Fléau  des  malheureux  humains , 
Que  Taveuglement  déifie  ; 
Notre  fort  n'eft  plus  en  tes  mains; 
Louis,, touché  de  nos  alarmes, 
Brife  tes  criminelles  armes  , 
Inftruments  de  tant  de  forfaits  ; 
Son  bras  ne  fert  p\us  (*  cq\^t«  « 


P  A  I  P  A I      171 

Ce  bras^qui  fit  trembler  la  terre» 
Qèye  un  autel  à  la  Paix. 

Grand  Roi ,  ta  valeur ,  ta  fageflé 
Rangeoiem  TUnivers  fous  tes  loix  ; 
Pour  nous  fenls  ta  vive  tendrefîe 
Borne  le  cours  de  tes  exploits. 
Ah  !  rougiflez ,  coupables  Princes^ 
Qui  facrinez  vos  provinces 
A  vos  ambitieux  projets  : 
Sourd  à  la  voix  de  la  Viâoif e  i 
Louis  ne  connoit  d'autre  gloire 
Que  le  bonheur  de  fes  fu)ets« 

Defcends  des  cieux.  Paix  adorable^ 
Digne  préfent  des  Immortels  ; 
Sans  cefle  un  encens  agréable 
Va  fumer  fur  tes  faims  autels. 
A  ton  retour  tout  s'intérefle  , 
Jl'entends  que  de  chants  d*allégrefle 
L*air  retentit  de  toutes  parts. 
Les  noirs  foucis  vont  dilparoitre  ; 
Sur  fes  pas  nous  verrons  renaître     • 
Les  Ris  .les  Jeux  &  les  Beaux- Arts; 

V 

De  la  déplorable  indigence 
INe  i'edoutons  plus  les  rigueurs  ; 
La  Paix  ramène  l'abondance  : 
Nous  allons  goûter  fes  douceurs. 
Déjà  là  fertile  induflrie 
Vole  en  Amérique ,  en  Afie  » 
Sans  craindre  l'horreur  dés  combats^ 
Et,  malgré  la  fureur  des  ondes. 
Des  dépouilles  de  ces  deux  niondes. 
Enrichit  nos  heureux  climats. 

O  toi  qu*on  peut ,  avec  juftice , 
Mettre  au  rang  des  plus  grands  Héros  l 
Ton  courage  j  brav«  NV«v)$k^^ 
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Gémit  déjà  de  toti  tépos. 
Couvert  d'une  immortelle  gloirtf  i 
Laifle  murmurer  la  Viâoire  ; 
Quitte  ces  combats  meurtriers. 
Hâte-toi ,  viens  orner  nos  fèces  i 
£t ,  par  de  riantes  conquêtes , 
Mêler  le  m/rthe  à  tes  huriersè 


Qttél  eft  ce  Roi  puîflant  que  l'Univers  tontemplé  i 

D'une  euerre  cruelle  il  finit  les  malheurs. 

La  Difeorde  s*enfiait,  Janus  ferme  fon  temple; 

Trifie  Europe ,  feche  tes  pleurs. 
Douce  Paix ,  dans  ton  fein  nous  allons  voir  renaîtra 
Les  Mùfés  &  les  Arts ,  les  Plaîfirs  &  les  Jeux« 
Fleuri,  digne  coiiféil,  digne  ami  de  ton  Maître , 

C'eft  toi  qui  les  rends  à  nos  voeux. 
l^es  jours,  que  l'on  bénit,  reflemblent ,  dans  leur  coùrfé^ 
A  ces  âeuves  fameux  qui ,  larges  &  profonds , 
Croii&nt  à  Chaque  pas  qu'ils  fotit  loin  de  leur  fource  i 

Et  font  de  plus  en  plus  féconds. 
Les  bienfaits  de  Titus  confacrent  mieux  fa  gloire , 
Que  tous  les  grands  exploits  de  ces  fameux  vainqueurii 
Alexandre  ^  Céfar  vivent  dans  la  mémoire  ; 

Les  bons  Rois  vivent  dans  les  cœur s^ 

Les  bons  Rois  prlfhrtnt  la  peux  A  la  gucrrù 

^Trente  fiècles  de  fàng ,  de  meurtre  héréditaire  ^ 
Qu'ont-ils  enfin  produit  après  mille  combats  ? 
Au  bonheur  les  mortels  ont-ils ,  dans  leur  carrièriT^  / 

Avancé  d'un  feul  pas  ? 

L'Huftianifé  tremblante  étend  fes  bfas  augùHes } 
£lle«  remplit  tes  airs  de  fes  cris  douloureux. 
N'efi-il  donc  plus  d'efpoir  ?  O  vous,  Rois  Ifoyez  jufttfs^ 

Et  le  monde  eft  heureux. 

Voilà  votre  devoir ,  8c  voilà  votre  gloire  ; 
Toute  autre  n'eft  qu'un  crimet  Ecoutes  v»s  Sujets  i 


nr^ 
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Vous  ii«  leur  devez  point  d^exploîts  ni  de  yiâoife  : 

Vous  leur  devez  la  paix. 

Salomon  &  Nuiiia  ^  dans  leur  cité  bornée , 
Ont  égalé  le  nom  des  plus  fameux  guerriers } 
La  paix  a  des  Héros  ;  l'olive  fortunée 

A  rédat  des  lauriers* 

La  Paix  donne  des  amants  aux  fiUtu 

Foin  de  la  paix  !  s'écrioit  en  courroux 
Une  fillette  de  Nanterre  : 
Nos  amants  devenoient  époux 
De  crainte  d'aller  à  la  guerre. 

Vive  la  paix  1  dit  une  autre  à  fon  tour  j 
Pour  un  amant  j'en  aurois  douze* 
Ceft  avec  eux  qu'on  fait  l'amour  i 
Mais  il  eA  fait  quand  on  époufe. 

Palais. 

Palais  magnifique  bdti  pour  un  Prilat  lealiaaU 

Un  Prélat  ayant  fait  bâtir 
Un  Palais  magnifique ,  où  brîlloient  mille  charmes  ; 
A  l^endroit  le  plus  beau  fit  arborer  fes  armes  , 
Avec  les  ornements  pour  les  bien  aflbrtir: 
La  croiTe  ,  le  chapeau,  tout  étoit  dans  fon  ordrcf. 
Mais  comme  on  ne  voit  rien  oii  l'on  ne  puiflè  mordre  « 
Et  que  l'un  trouve  laid  ce  que  l'autre  croit  beau  ; 
Un  homme  épluchant  tout  du  bas  jufques  au  faite  t 

Voilà ,  dit-il ,  un  grand  chapeau 

Pour  une  bien  petite  tête.    {Bourfaulu) 

*  • 

Ijtfcrîption  de  la  fontaine  du  Palais  -  Royal  ^ 
placée  au'de^ous  de  là  Jlatue  pedejlre  du  Roi. 

.    Celui  qui  fait  ouvrir  tant  de  divers  canaux , 

%i^  dans  les  longs  #bplis  de  leurs  obfcûres  vetn^^ 
Changer  les  fleuves  ea  CQia%m%\ 


y. 
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t'euples,  c*eft  ce  même  Hécos 
A  qui  le  Rhin  fournit  la  fierté  de  fes  flots. 

(  Bofquïllon.  ) 

Panégyrique* 

Le  Panégyrique  contribue  plus  à  la  réputation 
de  celui  qui  le  débite ,  qu'à  la  gloire  de  celui 
qu'il  précônife* 

P  A  P  I  É  Ré 

Ufagt  du  papur  en  billetÉ^dôux. 

Si  le  papier  qui  fért  aux  amoureux  billets 
Coûtoit  comme  celui  qu'on  emploie  au  palais , 
Cette  ferme ,  en  un  an ,  produiroit  plus  de  rente  i 
Que  le  papier  timbré  n'en  peut  rendre  en  quarante* 

(LaFoJfe.) 

Papillon. 

Bonheur  du  PupiUon. 

Volage  amant  des  âeurs  ,  Papillon  fortuné , 
Que  ton  fort  à  d'attraits  &  qu'il  me  fait  envie  f 

Nulle  chaîne  ,  hélas  !  ne  te  lie. 

far  ton  penchant  feul  entraîné  ^ 
De  plaifirs  en  plaiiirs  tu  promènes  ta  vie. 
Tu  cours  de  fleurs  en  fleurs  recueillir  l'ambroifie  i 
Bien  différent ,  ô  ciel  !  des  mortels  malheureux 

Qui  fouvent  ferment  la  paupière 
Sans  avoir  pu  goûter  ,  dans  leur  longue  carrière  5'      g 
Le  moindre  des  plaifirs ,  objets  de  tous  leurs  Tœux«^ 
Il  eft  vrai  qu'abufé  par  la  flamme  infidel^e  » 

Tu  vas  lui  confier  ton  aîle , 
£c  te  livrer  toi-même  à  fon  éclat  trompeur. 

Mais ,  fi  la  mort  interrompt  ton  bonheur  r  v 
Ton  dernier  vol  encor  t*enmorte  au-devant  d'elle  ; 
Tu  meurs ,  Theureux  jouet  a'une  agréable  érfeur. 
Et  l'être  fenxmé .  que  la  laKoxv  icUvte  y 


Qai  de  cet  avantage  ofe^tafit  fe  flatter^ 
Ne  tire  d'autre  fruit  de  fa  trifte.  lumière  « 
Qâe  de  prévoir  fa  fin  ^  qu'il  né  peiitl^vitèri 

^  {ly  Arnaud.) 

PapiMakie. 

...  1  . 

«     .  •  s 

Maître  *  François,  dit  jK{ue  Papiinanie        ^ 
.     Eillun  pays  oh  les  gens  font  heureux.  ,;,  ^    - 
Le  vrai  dormir  jme  fni  fait  que  ppur  eux  ;> 
Noos  n*en  avons  ici  que  la  copiç,  ^  .  .^  ;-;  ,  r    . 
Et  •  par  Saint  Jean\  fi  Dieu  me  prête  vie  V 
Je  le  verrai  ce  pays  oii  Ton  dort  : 
On  y  fait  plus ,  on  n'y  fait  nulle  chofe  : 
C'eft  un  emploi  que  je  recherche  encor  ; 
Ajoutez-y  quelque  pétiie^dofe        -..;    ; 
D'amour  honnête  >  &  puis  me  ^dilà-forti 
Tout^n  i'ebours,  il  efl:  une  province 
Où  les  gens  font  hais^  mauoits  ilér^Dieu) 
On  lésr  connoit  à  leur  vifage  milice; 
Le  long  dormir  eft  exclus  de  ce  lieu  : 
Partant ,  Lefteurs ,  fi  quelqu'un  fe  préfenM  . 
A  vos  regards  ,  ayant  face  riante ,; 
Couleur  vermeille ,  &  vifage  replat  » 
Taille,  non  pas  de  quelque  mingcelet; 
pire  pourrez ,  fans  que  1  on  vous  condamné  j; 
Cettui  me  femble ,  à  le  voir ,  Papimjane* 
Si  d'autre  part  celui  que  vous  verrez  . 
^N'a  l'çeil  riant  ^  le  corps  rond ,  le  teint  frais  i; 
Sans  héfiter  qualifiez  cet  homme 
Tapefiguier.  Papefigue  fe  nomme 
' .  L'iile  &  Province,  0^  ies  gens  autrefois 
firent  la  figue  au  portrait  du  Saint  Père:    , 
Punis  en  font,  rien  chez  eux  ne  profpère; 
.  .   Ainfi  nous  l'a  conté  Maître  Françqjs. 

(  La  Fgntaîne  ;  Contis.) 

^  RahitaU. 
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r*     Paras!  TE  s«        ^^ 

Infcnjibilite  des  pàrfLjiUsfur  la  prQdîgàlUç-  ^ 
ceUi  à  l^.ri^nf  duquel  ils  contribuent, 

Connotffez  les  amis  d'une  tnaifpn  ouverte , 

Le  cas  qu'on  fait  du  mâitVtsV ^'ctnihitte  on  plaint  fa  perte: 

Il  e(l  donc  ruiné,  dit,  d'un  air  à  l'éveqt. 

Cet  ami  qu'drt  voyoir  chôi  Vous  lé' plus  foûvent? 

QuV  faire'?  Au  bout  dû  cbmgte  il  a  ce  qu'il  bérite  : 

C'eft  grân^  donimâge ,  aj oûtfe.iin  'aàtré  Pâr'àfité  i\. 

Sait-on  l'heureux!  mortel  qui  t^rehd  fon  cuifinter  ? 

•    '    •pARbÔ'K:''  •  ' 

•    ■•  .  .     .  ■  ,  ;  »         t  .      ^  .  4 

'Enytp^ilï^jt^^ptVMS  moâtcons  de  la  <:lém0nce; 
Les  grands  cœurs,quefj«.ctél  a  pourvus  de  ce  don^ 
Trouvefityieri?  fç  fnettant^au^çflfus  d^une  ojFenfe , 
^PluS;  de  gloire  datts  le  par4o»t:i;c  ï 
:  l:  .*  Q§*«  detplaifir  d%iis  la  venge  ^çe^  > 

:  il  :  fférode  À  MàriaiTin^         .     ■ 

CW^ftfiîti,  Je  iné  rends,  bàntiiflirt votre' effroi; 
Puifque  vous  m'avez  vti  ;  vous 'triomphez  de;  tnoi.    • 
Vous  n'avçz  p)ùs  befoin  d'eicufe  ou'' de  déferife; 
Ma  tend^èffe  ^our  vous  vous  tient  lieu  dlnho^ence. 
En  eft-cc  affez,,ô  ciel  îei^  eft^-ce  affez,  amour  ! 
C'eft  moi  (jui  Vous  implore  i  &  qui  tremble  à  mon  toun 
Serez  vou'i  aujourd'hui  îa  feule  inexorable  ? 
Quand  fai-ioiit  -pardonne,  fet^at-)é  éhcoi;  coupable  ? 
Mariamne,  ceffons  de  hoiis  perfétuter  ;    "'     . 
Nos  cœur^  né  font-ils  faits  que  pour  fe  détefter? 
Nous  fiûdra-t*3  "tçbjcmrs  redouter  Tun  &  Tautre? 
Finiffons  à  la  fin  riia  dodiéuf  &  la  vôtre. 
Commençons  foi*  Àods-même  à  régner  en  ce  jour  : 
Rendez-mbè  Votre  main  ;  rendez ^tnoi  voti'e  amour. 

'  'Mariamne. 

Vous  demandez  ma  main  !..,  Jufte  ciel  que  pmpîoïe  , 
Vous  ïa  vez  de  quel  fang  la  fitnue  îuixv^  «w<wQ\^  l 
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Ek  bien  I  j'ai  fait  périr  &  ton  père  &  mon  Roi  ; 
J'ai  répandu  fon  lang  pour  régner  avec  toi. 
Ta  haine  en  eft  le  prix  ;^a  haine  efi  légitime  : 
Je  n*en  murmure  pomt ,  je  connois  tout  mon  crime; 
Que  dis^je  ?  fon  trépas ,  Taffi-ont  fait  à  tes  fils 
Sont  les  moindres  forfaits  que  mon  cœur  ait  çommis^^ 
Hérode  a  jufqu'à  toi  porté  fa  barbarie  ; 
Durant  quelques  moments  je  t^ai  même  haie': 
}*ai  ait  plus  ;  ma  fureur  a  pu  te  foupçonner  , 
Et  Feffort  des  vertus  eft  de  me  pardonner. 
D'un  trait  fi  généreux  ton  cœur  feul  eft  capable* 
Plus  Hérode  a  tes  yeux  doit  paroitre  coupable , 
Plusta  grandeur  éclate  à  refpeâer  en  n^oi 
Ce6  nœuds  infortunés  qui  m'uniffent  à  toi^ 

(  Voltairt  ;  Mariamne  ^  àCi*  4*  /c.  4.) 
,  Gufman  à  Zamor. 

Des  Dieux  que  nous  fervohs  connais  la  différence  : 
Les  tiens  t'ont  commandé  le  meurtre  &  ta  vènjgeance  ; 
Et  le  mien ,  quand  ton  bras  vient  de  m'aflamner , 
M'ordonne  de  te  plaindre  &  de  te  pardonner.       , 

{  Voltaire  ;  Attire ,  aâ.  s*  fi*'  dern*  ) 

Pare  s  se. 
Ttmfnts  belles  &  pànjjettfis.' 

A  la  pareiTe  j  Iris,  vous  pouvez  vous  livrer* 

Lorfqu'on  eil  fûre  de  plaire 
On  fait  bien  de  la  lepofer , 
U  ne  refie  plus  rien  à  faire* 


Pardonnez  fi  je  vous  ai  dit 
Qu'un  Poëte ,  qui  vous  adore, 
A  tort  de  vous  nommet  A.\xtot^\ 
Vova  M  vous  kvei  ûu*^  tcîwKu 
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Tout  l'avantage  que  l'État  tire  d'un  parefleux  i 
c'eft  qu'il  contribue  autant  à  la  confompation  des 
denrées  que  l'homme  aâif  &  laborieux  ,  &  qu'il 
fait  nombre. 

La  parefle  emprunte  fouvént  le  fiom  de  repos, 
pour  fe  mettre  à  couvert  du  jufte  blâme  auquel 
elle  s'expofe. 

P  A  K  F  A  I  T    H  Y  M  E  N. 

Otez  d.emre  les  hommes^ 
La  iitnple  foi  ^  le  meilleur  eft  ôté. 
Nous  nous  jettons ,  pauvres  gens  que  nous  femmes  { 
Dans  les:  procès  en  prenant  le  revers^ 
Les  fi ,  les  car ,  les  contrats  font  la  portç 
Par  où  la  noife  entra  dans  TUnivers  : 
N*efpérons  pas  que  jamais  elle  en  forte. 
Solemnités  &  loix  n'empêchent  pas 
Qu'avec  rHymen  PAmour  n'ait  des  débats  i 
Ceft  le  totut  feul  qui  peut  rendre  tranqtfîle  } 
Le  cœur  fait  tout,  le  refte  eft  inutile. 
Qu*ainfi  ne  foit  :  voyons  d'^autres  états. 
Chez  les  ^amis  tput  s'excufe ,  tout  pafle  ; 
Chez  les  amants  tout  pl^t  ,^  tout  eft  parfait  ; 
Chez  les  époux  tout  ennuie  &  tout  lafle. 
Le  devoir  imit ,  chacun  eft  ainfi  fait. 
Mais,  dirà-t-on,  n^eft-il  en  nulles  guifes 
D'heureux  ménage  ?  Après  mûr  examen  .; 

J'appelle  un  bon  ,  voire  un  parfait  hymen , 
Quand  les  conjoints  fe  fouffrent  leurs  fottifes. 

{LaFoniainc^B^lphégon) 

P  A  R^  s. 
r 

Délices  de  Paris 4      * 

Pans  ett,  pour  un  riche,  un  pays  de  cocagne  ; 
Sans  fortir  de  ia  ville  il  trouye  \^  cam^^f^ 
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Il  peut  dans  Ton  ja'rdîn  ^  fout  peuplé  d'arbres  verds  p 
Receler  le  printemps  au  milieu  des  hivers  ; 
Et,  foulant  le  parfum  de  Tes  plantes  fleuries. 
Aller  entretenir  fes  douces  rêveries. .    (  BoiUau.  ) 

Intrimcs  de  Paris. 

Dans  la  même  maifon ,  fouvent  au  même  étage , 
Des  Bourgeois  de  Paris  j*admire  raffemblage. 
Sur  un  palier  commun  Ton  y  voit  d'un  côte 
La  févère  Honefta ,  qui  du  rôle  de  Prude , 
Pour  en  tirer  proât ,  s*eft  /ait  une  habitude. 
Dans  rautre  appartement  réfide  une  Beauté 
Qui ,  vivant  des  bienfaits  d'un  amant  vieux  &  riche  l 
Sous  le  joug  apparent  d'une  ^  tante  poftiche  , 
Se  donne  infolemment  des  airs  de  qualité. 
L'intérêt ,  au  premier,  nage  dans  l'opulence  ; 
La  candeur ,  près  du  toit  ^  languit  dans  l'indigence» 
^Un  étage  plus  bas,  entre  deux  écrivains. 
Loge  un  homme  qui  prête  aux  enfants  de  faixiille. 
.     Là  ,  c!éft  un  Médecin  qui  fait  des  orphelins  ;. 
Ici ,  c'eft  de  Thémis  un  fuppôt  qui  les  pille. 

(^Pannard^ 

Que  Paris  a  de  reffôurces  &  de  charmes  ! 
L'homme  ftudieux  y  trouve  des  Bibliothèques  pu- 
bliques &  des  conférences  avec  les  Savants  ;  le 
dévot ,  des  exercices  continuels  de  piété  ;.  le  Mé«» 
decin,  800000  hommes  fur  lefquels  il  fait  Tes 
épreuves;  l'Avocat,  une  foule  de  plaideurs  ja- 
loux de  faire  décider  des  queftîons  deDroîtaux 
dépens  de  leurs  fortunes  ;  les  gens  oififs  ,  des  pro- 
menades, des  cafFés  &  des  fpeâacles.;  le  Payfan 
parvenu ,  de  fuperbes  édifices ,  des  ameublements 
de  goût ,  des  mets  exquis ,  des  équipages ,  des 
gens  de  livrée ,  des  places  honorables  qui  le  dé- 
guifent  &  l'admettent  dans  les  focîétés  da  ^^\- 
fonn^5  de  diAinâion, 
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Tumulu  de  Paris* 

Quel  pays  !  quel  enfer  !  j'ai  fait  cent  mille  tours  ; 
Je  n'ai  jamais  couru  tant  de  rifque  en  mes  jours. 
On  ne  peut  faire  un  pas  que  Ton  ne  trouve  un  piège. 
Par-tout  quelque  filou  m'inveftit  &  m'adiége  ; 
Là ,  répée  à  la  main ,  des  archers  malfaifants 
Semblent  vouloir  faifir  les  plus  honnêcesTgen$. 
Un  fiacre ,  me  couvrant  d'un  déluge  de  boue  y 
Contre  le  mur  voifin  m'écrâfe  de  fa  roue  ; 
Et ,  me  voulant  fauver ,  des  porteurs  inhumains 
De  leur  maudit  bâton  me  donnent  dans  les  reins. 
Quel  bruit  confus  !  quels  cris  !  je  crois  qu'en  cette  ville 
Le  diable  a  potir  jamais  élu  fon  domicile. 

{Regnard*} 

Paris  eft  une  manufafture  dans  laquelle^  oa 
place  les  Provinciaux  pour  les  dégroflir.  Lesjef- 
piits  y  font  comme  les  glaces  qu'on  y  tranfpôrte 
pour  en  enlever  le  brut,  les  polir  &  leur  don- 
ner la  réflexion. 

Tous  les  Provinciaux ,  qu'ici  nous  corrigeons  i 
Peuvent  fe  comparer  à  de  vrais  fauvageons   . 
Tirés  du  fond  des  bois ,  &  mis  en  bonne,  terre 
Pour  y  pouvoir  produire  un  fruit  plus  falutaire  , 
Quand  ils  font  bien  greffés.  Oui,  fans  notre fecours^ 
Vous  feriez  fauvageons  le  tefte  de  vos  jours. 
Ici  nous  vous  greffons  ;  & ,  par  cet  avantage  9 
Yous  rapportez  un  fruit  moins  acre  &c  moins  fauvage* 

Parisiens. 

f  '  '  • 

Leur  caraSère.  [ 

Dîtes-moi  fi  l'on  vit  jamais 

Dans  cette  grande  Capitale 

^  Des  réuffites.  fans  cabale , 

Des  fervices  (ansiÎAi^ttitsl  '. , 


■  kJ      «.:..»• 
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Plus  qu*en  tout  i^utre  lieu  du  inonde 
Paris  en  bagatelle,  abonde  ; 
C'eft  une.|ville,Qii  nous  voyons 
Bien  des  têtes ,  peu  de  cervelles  ; 
.Beaucoup  de  livres ,  peu  de  bons  ; 
Beaucoup  diamants ,  point  de  fidèles* 
,    Le  favanc  ne  fait  cju'epibrQVwiler  ^'^ 
\a  bel-efprix  qi^'entortiller,  ; .  . .  . 
.Le  théâtre  eft. plein  de  fadaifes. 
Les  difcou^s  de  mauvais  bons-*m9t&; 
La  noufique  eft  itoute  en  diè^s^ 
Et  les  b»]l€it$  (ont  tout  ea  C^^ts«  /- 

^Fdnnard^ 

Parieur. 

Grand  parleur. 

Le  premier  jour  qu^André  voulut  m'entretenîr  » 
.    Il  ;me .  dit  tout  au  long  Thiftôire  de  h  yif  i      : 

Et,  fan$  être  informé, fi  j'en  avois  envie,:  , 

Me  conta  le  pafle ,  lé  préfcntjTavenir'; 

Ce  qu'il  fut,  ce  qu'il \çft ,  ce  qull  fe  promet  d'être; 

Sa  maifon ,  fes  parents,  fes  affaires  ,  fori  maître  , 

Sans  nie  donner  le  temps  de  répartir  un  mot. 
•    Mais  comme  il  me  dit  plus  qn'iVn'eft  âifé  d'entendre, 

11  m'atpprit  auûl  phis  qû'itnb »vou]oit  m'apprendre  ; 

Car ,  dis  le  premier  ]our ,  j'ai  fu  que  c'e(l  un  fot. 

{Brébeuf.) 

Portrait  (tun  grand  parleur.      .  . 

-Ce  portrait  vaut  mainte  piftole  , 
Il  ne  peut  pas  reflembler  mieux  j 
Il  n'y  manque-  que  la  parole-:  ^ 

Mais  (on  original  parle  afiJBz;  pour  tot^deiuc.    :  : 

Petit  AbbïtrandpdrUh''4ufierfiiuracôurt%^^  churc. 

Petit  homme  vaîn 
Qui  jafes  fans  fin  ; 
Pour  te  faite  taut  ^ 
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Malgré  ton  caquet; 
Le  plus  court  fecret 
C*eft  de  te  mettre  en  chaire. 

Epiiaphe  dHun  grand  parleur. 

Tout  doux ,  Paflant ,  dans  ce  tombeau  pepofe 
7ean ,  qui  jadis  ne  fut  faire  autre  chofe 
Que  babiller  toujours  mal  à  prbpos* 
-N'éveillez  pas,  pour  Dieu,  ce  fot^applre; 
Et  gardez-vous  de  troubler  fon  repos. 
Si  vous  craignez  qu'il  ne  trouble  le  vôtre. 
A  •  {Thihauh.) 

Paroles. 

Les  paroles  mettent  une  diftinftlan  réelle  en* 
tPC  les' hommes  y  découvrent  leur  capacité,  ex- 
cufent  leurs  défauts ,  &  relèvent  leur  mérite.  Heu- 
reux celur  qui  parlé  bien  ou  qui  fait  bien  fe  taire. 

La  Nature  nous  a  donné  deux  yeux  &  deux 
oreilles  j.ôc  ne  nous  a  dpnùé  qu'une  langue,, afin 
de  nous  apprendre  que.  nous  devons  beaucoup 
voir,  beaucoup  entendre  &c  parler  peu  ;  parce 
que  nous  nous  inftruifons  à  voir  &c  à  enteiîdre  ^ 
&  que  fouvent ,  en  parlant ,  nous  faifons  con- 
noitre  nos  défauts,  que  le  filetk>e  mettoit  à  cou« 
vert,  Ç^Lc^  Noble.  ^ 

Parler  beaucoup  &  bien  ,  c*eft  le  taknt  du  Bel- 
efprit  ;  parter  peu  *&  biea  ^  c'e,ft  le  caraftère  du 
Sage  i  parler  beaucoup  &  jî>a^ ,  ç'eft  le  vice  à\ 
Fat  ;  parler^'peu  Se  mal,  c'éfî  le  défaut  du  Sot* 


•y 
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Parque. 

La  Parque  eji  inexorable. 

■ 

Malgré  nos  pleurs  &  nos  regrets  , 
Clothon  doit  couper  nos  filets , 
Sans  que  jamais  elle  en  reloue  ; 
Elle  fait  la  fourde  à  nos  vœux. 
Le  fufeau  dont  elle  fe  joue 
A  bien  plus  de  bouts  que  de  noeuds. 

{Moniplaifir.') 

Parricide. 

Romùlus  n'avoît  rien  ftatué  fur  le  parricide,' 
parce  qu'il  ne  s'imaginoit  pas  qu'on  pût  com- 
mettre ce  crime.  On  remarque  que  pendant  fix 
fiècles  on  n'en  vit  aucun  exemple  dans  Rome. 

{Paliffot  de  Monienoy,^ 

Partage  DE,  LOUANGES  impossible. 

Vous  TOUS  aimez  en  fœurs  :  cependant  j'ai  raifon 

D'éviter  la  comparaifoii. 
L*ôr  fe  peut  partager ,  mais  non  pas  la  louange. 
Le  plus  grand  Orateur ,  quand  ce  feroit  un  Ange  ; 
Ne  contenteroit  pas  en  femblables  defleins 
Deux  Belles,  deux  Héros,  deux  Auteurs,  ni  deux  Saints. 

[{La  Fontaine  ;  Œuvres  diverfes,) 

Partisan. 

On  a  comparé  un  Partifan  au  Serpent  d*airain  ; 
qui  n'apporta  du  foulagement  au  peuple  que 
lorfi]u*il  fut  fufpehdu. 

Un  Partîfan  montrant  à  un  de  Tes  amis  une 
belle,  jriaifon  qu'il  ayaît  Êiît  bâtir.  Voyez  ,  lui 
difolt-il ,  cet  efcalier  dérobé.  Comme  tout  le  tefte 
de  la  maifon  ^  répondit  Vam\« 
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//  eft  difficile  de  vaincre  fes  pajjions* 

Sar  nos  mauvais  penchants  la  viâoire  eft  peu  f&re  : 
Ls  ne  font  qi/aflbupts ,  nous  les  croyons  vaincus., 
La  Raifbn  quelquefois  gourmande  la  ^fature  ; 
Mais  la  dernière  a  Couyent  le  deflus* 

(^LcBrjin.) 

Il  eft  des  paffions  que  Ton  a  beau  combattre  f 
On  ne  faurpîc  jamais  tout-à-fait  les  abattre  ; 
Sous  la  fagefle  en  vain  Ton  fe  met  a  couvert , 
Toujours ,  par  quelque  endroit ,  notre  cœur  eft  ouvert  : 
L'homme  utt ,  malgré  lui,  fouvent  ce  qu'il  condamne* 

ÇRegnard*^ 
Vdge  ne  détruit  point  Us  paffions^ 

Encor  fi ,  comme  les  hivers 
Dépouillent  lôs  forêts  de  leurs  feuillages  verds. 
L'âge  nous  dépouilloit  des  pailîons  cruelles. 
Plus  fortes  à.  dompter  que  ne  le  font  les  flots , 
Nous  goûterions  un  doux  repos,    , 
Qu'on  ne  peut  trouver  avec  elles. 
Maïs  nous  avons  beau  voir  détruire  par  le  temps 
La  plus  forte  fanté ,  les  plus  vifs-  agréments , 
Nous  conférions  toujours  nos  preniières  foibleffes» 
L'ambitieux ,  courbé  fous  le  fardeau  des  ans  , 
De  la  Fortune  encore  écoute  les  promefles  ; 
L'avare ,  en  expirant ,  regrette  moins  le  jour 


Sue  fes  inutiles  richefTes  ; 
e, 


Et  qui,  jeuie,  a  donné  tout  fon  tem.ps  à  Tathour,' 
Un  pied  dans  le  tombeau  veut  encor  des  maitréflfes.' 

(Mad^Deshoutieres,) 

•    ,         .      '  ...» 

.....  »•  <  .  . 

Les  hommes  craignent  tout,,  parce  qù^lU  font 
mortels,  &  defii;eat  tout  ^  cppime  s'ils  étaient  im- 
inortels,  . 


t 


\ 
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Xa  conformité  (Us  pa^ns  unît  Us  homnus^  &  non 
CamiiU* 

Ce  n'efi  point  ramitié ,  c'eft  le  ptaîfîr  qui  fie 
Ceuic  que  le  même  goût  &  la  même  folie 
Fait ,  fous  le  nom  d^mis  ,  fe  voir ,  fe  fréquenter* 
Trop  indignes  du  nom  qu'ils  ofent  emprunter  , 
Us  n'ont  de  l'amitié  que  la  frivole  image. 

(L'AM  de  Villien.} 

Heureux  thommc  fans  pafjions  l 

L'homme ,  toment  du  nécefliûre  l 
Craint  peu  la  fortune  contraire. 
Quand  fon  coeur  eft  fans  paffion. 
Paffiops ,  fources  de  délices  ! 
Paffions  I  fources  de  fuppUces  4 
Cruels  tyrans ,  doux  féduâeurs  ! 
Sans  vos  fureurs  impétueufei , 
Sans  vos  amorces  dangereuses,  ' 
La  paix  fôroit'dans  tons  les  cœurs. 

.  (J.  J.  RêuJfeaB») 

Néron  à  Natcijfe. 

Marciife ,  c'en  eft  £ait  ;  Néron  eft  amoureux. 

Narcijffim     . 
Vous? 

Néron. 

Depuis  un  moment ,  mais  pour  toute  fna  vie  i 
J'aime;  que  dis-je,  aimer  ?  j'idolâtre  Junie* 

^      ^  ^Narcife. 
Vous  Taimez  l 

Néron. 

* 

Excité  ,d'qn  defir  curieux , 
Cettç  nuit  je  Tai  vue  arriver  en  ce%  Vx^ux  ^ 
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De  fon  fatal  hymen  je  cuItiroU  les  fruits. 

Vaines  précautions  l  cruelle  deflinée  1 

Par  mon  époux  lui-même  à  Trézène  amenét  i 

J'ai  revu  l'ennemi  que  j'avois  éloigné. 

Ma  bleflure,  trop  vive,  auffî-tot  a  faigné* 

Ce  n'eft  plus  une  ardeur  dans  mes  veines  cachée  } 

Oeil  Vénus  toute  entière  à  fa  proie  attachée. 

J'ai  conçu  pour  mon  crime  une  jude  terreur. 

J'ai  pris  ma  vie  en  haine ,  &  ma  flamme  en  horreur; 

Je  voulois ,  en  mourant ,  prendre  foin  de  ma  gloire  , 

Et  dérober  au  jour  une  flamme  Çi  noire.. 

Je  nVi  pu  foutenir  tes  larmes ,  tes  combats. 

Je  t'ai  tout  avoué  ;  je  ne  m'en  repens  pas , 

Pourva  que  de  ma  mort  refpeâant  les  approches  i 

Tu  ne  m'afliiges  plus  par  d'injufles  reproches  ; 

Et  que  tes  vains  difcours  ceflent  de  rappeller 

Un  refle  de  chaleur  tout  prêt  à  s'exhaler. 

( Racine  ;  Phèdre  ,  aâ.i.fc^S') 

Phèdre  à  Hippolytc. 

On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des  morts , 
Seigneur.  Puifque  Théfée  a  vu  les^wabres  bords. 
En  vain  vous  efpérez  qu'un  Dieu  vous  le  renvoie  ; 
Et  l'avare  Achéron  ne  lâche  point  fa  proie. 
Que  dis-je?  il  n'eft  point  mort,  puifqu'il  refpire  en  vous» 
Toujours  devant  mes  yeux  je  crois  voir  mon  époux  ; 
Je  le  vois  ,  je  lui  parle ,  &  mon  cœur...  Je  m*égare. 
Seigneur  ;  ma  folle  ardeur,  malgré  moi,  fe  déclare. 

Hippolyu. 

Je  vois  de  votre  amour  l'effet  prodigieux. 

Tout  mort  qu'il  eft ,  Théfée  eft  préfent  à  vos  yeux  J 

Toujours  de  fon  ampur  votre  âme  eft  embrâfée«  . 

^Phédrt. 

Oui ,  Prince ,  je  languis ,  je  brûle  pour  Théfée  ; 
Je  Vaime ,  non  point  tel  que  l'ont  vu  les  enfers , 
.  Vohge  adoratQia  de  nùUe  QV)tt^  âri^u  y 
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Qui  va  du  Dieu  des  morts  déshonorer  la  couche  ; 
Mais  fidèle ,  mais  fier ,  &  tÂême  un  peu  farouche  « 
Charmant ,  )eune  ,  traînant  tous  les  coeurs  après  foi  i 
Tel  qu'on  dépeint  nos  0ieux,  ou  tel  que  je  vous  vou 
11  avoit  vottiB  port ,  vos  yeux  ^  voue  langage. 
Cette  noble  pudeur  coloroit  fon  vifage  » 
Lorfque  de  notre  Crète  il  traverfa  les  âots  ^ 
Digne  fujet  des  vœux  des  fiUes  de  Minos. 
Que  faifiei-vous  alors  i  Pourquoi ,  fans  Hippolyté  j 
Des  Héros  de  la  Grèce  afTêmbia-t-il  l'élite  r 
Pourquoi ,  trop  jeune  encor ,.  ne  p^te8**vous  alors  ^ 
Entrer  dans  le  vai(feau  qui  le  mk  fur  nos  bords  ?  ^ 
Par  vous  anroit  périle^onfhre  de  la  Crète,, 
Malgré  tous  les  détours  de 'fa  Vaôe  retraite^ 
Pour  en  développer  l'embarras  incertain  »    • 
Ma  fœur^  dtt  fil^^Êital^  eût  arihé  Yotre  mait?»./    .. 
Mais  non^  dans  ce  4eflein  >  je  l'aurois  devancée! 
L'Amour  m^en  eût  d'a.bord  infpiré  la  peçfée. 
C'eft  mol,. Prince,  c*èft  fhol  dont  l'utile  fecours 
Vous  eût  dii  labyrinthe  enïfeighé  les  détours. 

8ue  de  fôihs  m'eût  coûté  cette  tête  charmante  t 
n  fil  n'eût  point  aÏÏez  taiTuré  votre  amante. 
Compagne  du'  péril  qu*il  ypUsfâllolt  Chercher, 
Moi-memç  devant  vous  j'aurois  voulu  marcher  ; 
Et  Phèdre ,  au  labyrinthe  avec,  vous  defcendue , 
Se  fergit  avec  vous  retrouvée ,  ou  perdue. 

•  {^Racine;  Phèdre^  aH^ 2*  fc*f*^ 

Pat  ien  c  Ei 

La  Patience  eft  une  amie  gén^reufe  qui  ne 
paroît  point  pèridant  la  profpéritë ,  mais  qui  ne 
manque  jaAikis  d'offrir  fon  fedourè ,  dès  qu'on  eft 
fur  le  po^iht.de  fuccomber  aux  infortunes.  Cette 
vertu  partage  avec  nous  le  fardeau  de  nos  peines  5 
afin  que  nous  n'en  foyons  pas  accablés. 

Toi^  II.  "^ 


194      PAT  Î>AT 

f^  A  TRIÉ. 

Arhxîuf  de  ia  Patrie. 

Amour  de  nois  foyers  y  quelle  eft  votre  putflatice  1     . 

8uels  lieux  font  préférés  aux  lieux  de  k  naiffance  i 
n  Lapon  tàntéroit  k»  gUcé»  ,  les  frimats 
Qui  chaffent  foin' de  hé  fa  firauëe  &  les  comfcatSà 
Lt^r^ ,  paifibie,  heureux  diins  le  fein  de  la  terre , 
Il  n'entend  point  grisndér  les  foudres  de  la  guerre* 
QûèlV  âériles  déferts  »  quels  antres  écartés 
Sont  pour  leurs  kaêitains.  fans  grâce  &  fans  beautés  } 
Virgile  abandonnoit  ks  fêtes  de  Capoue , 
Pour  rè9«r  fur  les  bords  du  marais  de  Mantoùe  J 
Et  les  Rois  indigents  d'Ithaque  &  de  Scyros^» 
Préféroient  leurs  rochers  aux  marbreii  de  Paros* 

(V AiH  d<  Birnh.) 

Soit  infiînâ  ,  (oit  retcnnbiffance , 
L'homme ,  par  un  pétieKant  fècret^ 
[  .  Chérit  le  Iku  dé  fa  naifTàhce  ^ 

Et  ne  le  quitte  qu'à  regret. 
Les  cavernes  hyperborées. 
Les  plus  pdieiiies  contrées  / 
Savent  plaire  à  leurs  habitantsfè 
Sur  nos  délicieux  rivages     '  '  ^ 
Tranfplantez  èès  peuples  fativages  , 
Vous  les  7  verrei  moins  contents*         * 

Sans  ce  penchant  qui  nous  domine 
Par  un  invincible  reflbrt. 
Le  Laboureur ,  en  fa  çhauinine, 
Vivroit-il  content  de  fon  fort  i 
.  Hélas  !  au  foyer  de  fes  pères , 
Trifte héritier  de  leurs  misères» 
Que  pourbit-il  trouver  d'attraits^ 
Si  k  naiflance  &  l'habitude 
Ne  lui  rendoient  fa  f^litude 
PJus  charmante  que  ks  Palais  i 
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Pauvreté. 

Trijles  effets  de  la  pauvreté. 

Dans  la  paurreté ,  qu^à  bon  droit  6n  abhoire  i 
Il  n^eft  rien  de  plus  dur  ,  &  rien  de  plus  fâcheux  ^ 
Que  de  jetter  iur  Thomme  un  ridicule  affreux. 
La  misère  eft  opprobre  »  une  pefle ,  une  tache , 
t/n  tort  qu'on  défavoue ,  une  honte  qu'on  cachô  ; 
Et  le  dernier  affront  qu'on  peut  faire  au  prochain; 
Ceft  de  le  regarder  comme  un  homme  fans  pain. 

{L'AbbidiVilliers.) 

Jupiter  enlève  aux  hommes  la  moitié  de  leur 
efprit  y  iorfqu'il  les  rend  maUieureuXé 

La  pauvreté  abaiffe  le  courage  i  amollit  \t 
cœur ,  affbiblit  Tefprit ,  étouffe  les  bonnes  quali- 
tés dans  la  prefTe  de  la  canaille ,  &  nous  empêcha 
de  nous  élever  à  la  vertu. 

Les  gens  de  mérite  qui  font  logés  à  Tétroît  » 
tnal  meublés,  modérément  mis  »  &  dont  la  table 
eft  frugale  9  ne  peuvent  fe  produire  &C  figurer  dans 
fe  monde ,  s'avancer  &  faire  fortune  ;  parce  que 
la  timidité  9  compagne  inféparable  de  la  pauvre^ 
té ,  couvre  le  mérite  d'un  voile  épais  &  1  obfcur* 
cit.  Il  faut ,  pour  s'introduire  dans  les  compagnies  ^ 
être  habillé  de  goût  &  de  mode  ;  faire  des  dé- 
penfei  &  des  largefTes  excefïîves  ;  & ,  pour  y  fub- 
venir ,  prendre  dans  les  coffres  d^autrui  ce  qu'on 
ne  trouve  pas  che2  foi  ;  s'endetter  &  fe  ruiner 
pour  s'enrichir.  (  Horace.  ) 

Le  Pape  Sixte-Quint  étoît  fî  çauvre^^-wA*^ 
arriva  k  Rome ,  qu'ayant   OAnaàè  c^wXoîpK^  '«^ 
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mônes ,  il  alla  fe  préfenter  i  la  bouticiue  d'un 
Rotifleur,  où  il  délibéroit  s'il  emploieroit  (on 
argent  à  un  repas  ou  à  acheter  une  paire,  de  fou- 
liers  dont  il  avoit  befoin.  Un  marchand ,  le  voyant 
dans  cette  incertitude,  lui  demanda  ce  qu'il  Êii- 
foit  :  Je  fuis ,  lui  dit- il ,  occupé  à  régler  une  con- 
teftation  entre  mon  ventre  &  mes  pieds. 

Avantages  de  la  pauvreté. 

La  pauvreté  fait  peur,  maïs  elle  a  fes  plaifirs; 
.    Jt  lais  bien  qu'elle  éloigne  «  auffi-tôt  qu'elle  arrive, 
La  volupté ,  l'éclat ,  &  cette  foul^  oifive , 
Dont  les  jeux ,  les  feftins  remplirent  les  defirs. 
Cependant,  quoi  qu'elle  ait  de  honteux  &  de  rude. 
Pour  ceux  qu'à  des  revers  la  fortune  a  fournis. 
Au  moins ,  dans  leurs  malheurs ,  ont-ils  la  cef titudCi 
De  n'avoir  que  de  vrais  amis. 

{^Mad.  DeshoulUrcsJ) 

La  tranquillité  d  ame  du  pauvre  &  fon  indif- 
férence fur  les  événements  de  la  vie  ,  le  dédona- 
magent  de  fon  indigence ,  &  lui  font  braver  l*o- 
pulence  du  riche ,  que  l'inquiétude  &  le  chagrjn 
accablent. 

La  honte  de  la  Pauvreté  engage  un  homme 
vain  à  fe  ruiner  en  équipages  inutiles ,  en  folles 
dépenfes  &  en  feftins  fomptueux ,  pour  paroître 
riche.  La  crainte  delà  pauvreté  fait  qu'un  homme 
fage  &  prudent  ne  s'accorde  que  le  fimple  he- 
ceflaire  ,  qu'il  veille  fur  fes  domeftiques  &  (es 
ouvriers ,  &  proportionne  fa  dépenfe  a  ks  re- 
venus.  Le  ptàmtv  s'approche  à  grands,  pras  de  la 
pauvreté  i  Je  fécond  s'en  éVo'\^vit  vo\x^  Us  \ours. 
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Quand  la  Pauvreté  entre  dans  une  mailon  par 
la  porte ,  TEftime  ,  rAmitié  ,  les  Égards  &  les 
Confidérations  en  fortent  par  les  fenêtres. 

La  Pauvreté  eft  la  mère  des  Savants ,  parce 
que  la  nëceflîté  eft  un  aiguillon  qui  anime.  & 
conduit  au  travail,  comine  un  maître  dur  &  im- 
pitoyable. 

Il  y  a  des  filles  qui  ont  de  la  ferveur ,  de  la 
vertu  &  de  la  vocation ,  &  qui  ne  font  pas  af- 
fez  riches  pour  faire  voeu  de  pauvreté  dans  une 
riche  Abbaye. 

Les  fruits  de  la  terre  fuflifent  aux  befoins  de 
tous  les  hommes  ;  ainfi  Tindigence  d'un  homme 
valide  n'a  point  d*excufe  légitime,  parce  qu'elle 
n'a  pour  principes  que  la  fainéantife  ,  le  vin,  les 
femmes,  la  bonne  chère  ou  le  jeu,  &  qu'un 
travail  utile  &  une  fage  économie  font  des  ref- 
fources  intariflables  qui  amènent  les  commodités 
de  la  vie. 

Pays. 

Il  y  a  un  pays  dont  les  habitants  ne  vous  de- 
mandent pas  des  vertus ,  maïs  des  agréments.  On 
vous  fuppofe  honnête-homme ,  dès  que  vous  èiQS 
joli  homme.  Avez-vous  befoin  de  leurs  (èrvices  ; 
priez-les,  ils  vous  fupplient  d'ordonner;,  &  vous 
avez  la  confolation  de  les  voir  furieux  de  n'avoir 
rien  fait  pour  vous.  Vous  comptez  fur  un  pro- 
tefteur  qui  s'acquitte  de  ks  promeffés  eh  belles 
paroles  :  Voilà ,  dit-il ,  tout  ce  que  \e  ^mv&  ^c^n». 
vous^  en  tirant  fon  flacon  ijîVdtv  S\wv^  ^"«û.  c^ 
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fe  diftile  &  fe  bënitàla  Cour,  &c  qu'il  difiribue 
libéralement  à  tous  (çs  protégés. 

{rjbbé  Coyer.) 

Les  Époux  habitent  un  pays  dont  les  avenues 
font  gracieufes ,  féduifantes  &  femées  de  fleurs, 
A  peine  font-ils  arrivés  au  centre  qu^ils  le  voient 
femé  de  ronces  &  d'épines.  Les  étrangers  s'em-« 
preflent  d'habiter  ce  Heu ,  &  les  habitants  vou- 
Croient  en  être  exilés. 

Paysan. 

Philippe  II  f  Roi  d'Efpagne ,  content  de  la  ré- 
ception que  lui  avoit  fait  un  Payfan  chez  lequel 
il  fut  obligé  de  loger,  furpris  de  la  nuit  &  du 
mauvais  temps,  &  chez  lequel  on  recherchoit 
mille  chofes  qu'il  n'avoit  pas ,  lui  demanda  quelle 
grâce  il  fouhaitoit  :  Sire^  dit  le  Payian ,  la  grâce 
que  je  demande  à  votre  Majefté,  c'eft  qu'elle 
Ti)p  vienne  jamais  loger  dans  ma  maifoh. 

Paysan  puni  par  son  Seigneur, 

Un  payfan  fgn  Seigneur  offenfa. 
L'hiuoîre  dit  que  c'étoit  bagatelle, 
Et  toutefois  le  Seigneur  le  tança 
Fort  rudement  ;  ce  n^eft  chofe  nouvelle* 
Coquin ,  dit-il ,  tu  mérites  la  hart  ; 
Fais  ton  calcul  d'y  venir  tôt  ou  tard  ; 
C'eft  une  fin  à  tes  pareils  conimune. 
Mais  je  iuîs  bon  ;  &  de  trois  peines ,  l^]ne• 
Tu  peux  choifir  :  ou  de  manger  trente  aulx, 
(  J'entends  fans  boire ,  6c  fans  prendre  repos  ;  ) 
Ou  de  foufFrir  trente  bons  coups  de  gaules. 
Bien  appliqués  fur  tes  larges  épaules; 
Ou  de  payer  fur  le  champ  cent  écus. 


tx 
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Trente  aulx  âhs  boire  I  ahy  dit-il  en  fei^tnâme, 
«V  Je  a'appris  onc  à  les  manger  aînfi; 

De  recevoir  les  trente  coups  aufli^ 
Je  ne  le  puis  iâns  un  péril  extrême* 
Les  cent  écus  c'efi  le  pire  de  tous. 
Incertain  donc  il  fe  mit  à  genoux, 
,  'Et  s'éçri4  :  Pour  Dieu ,  miféricorde  ! 
.So»  Seigneur  dit  ;  Qu'on  apporte  une  corde» 
Quot!  le  galant  m'di'e  répondre  encor? 
Le  payfan ,  de  peMr  qu'on  ne  le  pende , 
Fait  choix  de  l'ait:  êi  le  Seigneur  commande 

Sue  l'on  en  cueille  ^^âcifur-tout  du  plus  fort. 
fk  après^  un ,  lui-même  il  fiait  le  compte  : 
Puis.,  <{uand  il  voit  que  ion  cakul  fe  mûnte 
A  la  trentaine, >tl  les  met  dans  un  plat^;; 
Et  cela  £ai€ ,  k  malheureux  pied-plat 
Prend  le  plus  gros,  en  pitié  le  regarde, 
.  Mange:  &  rechigne  ainfi  eue  fait  un  chat. 
Dont  les  inorceauat  font  nrottés  de  motitarde  ; 
Il  n'oferoit  de  la  ivmus  y  toucher. 
Son  Seigneur  rk,  &iur-toat  il  prend  garde 
Que  le  galant  n'avale  fans  mâcher. 
Le  premier  paffe,  auffi  fait  le  deuxième; 
Au  tiers  il  dit  :  Que  le  diabk  y  ait  part  ! 
Bref^  il  en  fut  à  gfand'-peine  au  douzième,' 
.    Que  s'écriant  :  H^ro  !:  la  gorge  m*iard  ! 
Tôt  i  tôt ,  dit-il ,  que  Ton  m'apporte  à  boire  ; 
Son  Seigneur  dit  :  Ah, ah!  Sire  Grégoire, 
^  Vous  avez  foif  I  je  vois  <p]'en  vos  repas 
ypus  humeâez  volontiers  le  lampas  : 
Ûr  buvez  donc ,  &  buvez  à  votre  aife  : 
Bon  prou  vous  fafie  :  holà,  du  vin,  helà. 
Mais,  mon  ami,  qu^il  ne  vous  en  déplàife» 
Il  vous  faudra  choifir,  après  cela,, 
Des  cent  écus  ou  de  la  bafionnade. 
Pour  fuppléer  au  défaut  de  Taillade. 
Qu'il  {rfaife  donc,  dit  l'autre,  à  vos  bontés. 
Que  les  aulx  foient  fur  les  coups  précom9t4&\ 
Car  pour  l'argent  1  par  ttoç  ^xoS^  ^ft.\^  tooKKv^ - 
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Oii  la  trouver,  moi  qui  fuis  un  pauvre  homme  ? 
Hé  bien  l  foufFrez  les  trente  horions ,  J 

Dit  le  Seigneur  :  mais  laiflbns  les  oignons. 
Pour  prendre  cœur  le  vaflal  en  fa  panfe 
{.oge  un  long  trait ,  fe  munit  le  dedans  : 
Fuis  foufFre  un  coup  avec  grande  confiance» 
Au  deux ,  il  dit  :  Donnez-moi  patience , 
Mon  doux  Jéfas,  en  tous  ces  accidents. 
Le  tiers  eft  rude  :  il  en  grince  les  dents  ; 
.$e  courbe  tout.  Se  faute  d&  fa  place; 
Au  quart ,  il  fait  une  horrible  grimacer 
Au  cinq,  un  cri  :  mais  il  n'eft  pas  au  bout  ; 
Et  c'eft  grand  cas  s'il  peut  digérer  tout; 
On  ne  vit  onc  û  cruelle  aventure. 
-  Peux  forts  paillards  ont  chacun  un  bâton  i 
Qu'ils  font  tomber  par  poids  &  par  mèfure  j 
.  En  obfervant  la  cadence  &  le  ton  : 
Le  malheureux  n^a  rien  qu^une  chanfon. 
Grâce,  dit-il  :  mais  las  !  point  de  nouvelle; 
Car  le  Seigneur  fait  frapper  de  plus  belle ,, 
Juge  des  coups ,  &  tient  fa  gravité , 
Difant  toujours  quSl  a  trop  de  bonté» 
Le  pauvre  diable  enfin  craint  pour  fa  vie. 
Après  vingt  coups,  d'un  ton  piteux  il  crie  : 
Pour  Dieu,  cefléz  :  hélas  I  je  n'en  puis  plus* 
Son  Seigneur  dit  :  Payez  donc  cent  écus^ 
Net  &  comptant  :  }e  fais  qu'à  la  defferre 
Vous  êtes  dur  ;  J'en  fuis  fâché  pour  vous« 
$i  tout  n'eft  prêt,  votre  compère  Pierre 
Vous  en  peut  bien  affifter  entre  nous. 
Mais  pour  û  peu  ,  vous  ne  vous  feriez  tondre»^ 
.   Le  malheureux ,  n'ofant  prefque^  répondre , 
Court  au  magot,  &  dit:  c'eft  tout  mon  fait«^ 
On  examine,  on  prend  un  trébuchet. 
L'eau  cependant  lui  coule  de  la  face  : 
Il  n'a  point  &it  encor  telle  grimace. 
Mais  que  lui  fert  ?  il  convient  tout  payer. 
C'eft  grand'* pitié,  quand  on  fâche  fon  Maître i 
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Et  pour  un  fait,  aflez  lég^r  peut-être. 

Il  le  fentit  enflammer  le  gofier, 

Vuider  la  bourfe ,  émoucber  les  épaules; 

Sans  qu'il  lui  fût,  deffus  les  cent  écus. 

Ni  pour  les  aulx,  ni  pour  les  coups  de  gaules^ 

Fait  feulement  grâce  d'un  carolus* 

(  La  Fontaine  ;  Contes.  ) 

PÉAGE. 

On  Ht  dans  un  tarif  fait  par  Saint  Louis  pour 
régler  les  droits  de  Péage  qui  étoient  dûs  à  l'en- 
trée de  Paris  fous  lé  petit  Cbâtelet,  que  le  Mar- 
chand qui  apportera  un  Singe  pour  le  vendre, 
paiera  quatre  deniers  :  que  ,  fi  le  Singe  appar- 
tient i  un  Joculateur ,  cet  hemme  ,  en  le  faifant 
danfer  devant  le  Péager,  fera  quitte  du  Péage. 
De-là  vient  te  pîoverbe ,  payer  en  monnoie  de 
Singe. 

{EJfais  hî[i.  de  M.  de  Sain^Foix.) 

PiCHfe. 

InveSivc  contre  le  piché. 

Vous  répondrez,  d  corrupteurs  de  fille  1 
..Difoit  en  chaire  un  Doâeur  véhément. 
Vous  répondrez  de  chaque  peccadille 
Qu'elles  feront  avant  le  Sacrement  ; 
,  .,\  Punis  feresK  m  jour  du  Jugement, 
D'avoir  femelle  au  péché  façonnée* 
La  jeune  Alix,  qu'un  amant  peu  confiant^ 
Depuis  huit  jours  avoit  abandonnée, 
S^écria  :  Boh>  :  j'en  ferai  tant  &  tant. 
Que  du  fripon  l'ame  fera  damnée. 

(^Gr/c<ittrt*\ 
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PÉDANT. 

Périrait  du  Pédant. 

Un  pédant  enivré  de  fa  yalne  fcience. 
Tout  hériflé  de  grec,  tout  bouffi  d'arrogance; 
Qui /malgré  mille  Auteurs  retenus  mot  pour  mot; 
Dans  fa  tête  entafTés ,  n'a  fouvent  fait  qu'un  fot , 
Croit  qu'un  livre  fait  tout ,  &  que ,  fans  Ariflote, 
La  raifon  ne  voit  goutte,  &  le  bon-fens  radote. 

.     {^BoiUau*  ) 

Peintresse.  -^ 

Vous  joignez  l'art  à  la  nature  9 
Qimène;  vous  plairez  toujours. 
Vous  parlez  dans  votre  peinture  » 
Et  vous  peignez  dans  vos  difcours. 

(D'Arnaud.) 

Flore ,  chanpiante  Iris ,  ne  t'eft  point  comparable  ; 
Sa  faifon,  par  de  dures  loix. 
Et  par  un  fort  peu  fayorable. 
Ne  dure  jamais  que  trois  mois  : 
Mais  le  printemps ,  qui  nait  de  ta  main  fans  féconde. 
Ne  doit  trouver  fa  fin  que  dans  la  fin  du  monde. 

Ces  fleurs  dont  ce  parterre  eft  bordé  tout  autour. 
Ces  rofes  &  ces  lys  trouvent  en  même  jour. 

Et  le  trépas  &  la  naiflance  *;    ; 

Mais  les  fleurs  que  produit  ta  main , 

Ne  fentent  point  la  violence 

Qu'apporte  ce  fort  inhumain  ;       ' 
Et  le  temps,  dont  le  cours  gâte  les  belles  chofes, 
RefpeSera  toujours  &  tes  lys  &  tes  rofes. 

Sur  ce  bois  animé  par  ton  favant  pinceau  ^ 
Ta  main,  qui  ne  fait  rien  que  d'aimable  &* de  beau, 
A  fu  tracer  des  fleurftii  belles,    : 
Que  le  plus  fubttl  des  humains. 
Les  prenant  pour  à^s  xiaiVxitlUs^ 
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Pourroît  pofer  defliis  fes  mains  ; 
'  Et  que  l'art  qui  paroît  en  ta  belle  peinture, 
Pourroit  même  tromper  les  yeux  de  la  Nature. 

(  Montreuih  ) 

P  É  N  I  T  E  NC  E. 

Deux  Ducheffes  difoient  un  jour  entre  elles  : 
Pâques  approche  »  cela  fait  faire  bien  des  réfle- 
xions :  nous  Tommes  de  grandes  pécherefles ,  il 
faudra  faire  pénitence  :  que  ferons-nous  ?  Faifons 
jeûner  nos  valets. 

Pensées. 

Les  penfëes  du  Sage  précèdent  Tes  aérions  ^ 
&  celles  de  l'Infenfé  font  à  la  fuite  de  ks  en* 
treprifes.  Celui  qui  penfe  mûrement  à  ce  qu'il 
doit  faire ,  s'épargne  la  confiifîon  d'avoir  commis 
bien  des  fottifes.  Si  nous  peniîons  plus  fouvent 
à  notre  origine  &  à  notre  fin ,  nous  vivrions  au» 
irement  que  nous  ne  faifons. 

Il  y  a  des  gens  qui,  peu  fatisfâits  des  pre« 
miêres  penfées  qui  fe  préfentent  à  leur  imagina- 
tion,  courent  après  une  idée  de  perfeâion  qui 
s'éloigne  d'eux  à  mefure  qu'ils  la  pourfuivent, 
&  qui  croient  que  ce  qui  coûte  peu  ne  fauroit 
avoir  de  prix  :  qu'il  en  eft  des  penfées  comme 
de  l'or^  qu'on  ne  peut  tirer  de  la  terre  qu'avec 
un  grand  travail ,  fans  compter  la  peine  qu'il  faut 
prendre  pour  le  purifier. 

PÈRES. 

Les  Pères  font  l'image  du  Créateur  de  l'Uni- 
vers, gui>  guoiqu'il  puiflfe  couàuut  \^^  Voxwkv^'^ 
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par  fon  amour,  ne  laiffe  pas  de  fe  les   attacher 
encore  par  les  motifs  de  refpérance  &  de  la  crainte. 

(  G^nie  de  Montefquieu.  ) 

Prévention  des  Pires  tn  faveur  de  leurs  enfants. 

Ceft  le  fort  que  fe.font  les  pères  peu  fenfés. 

Dont  les  attentions  vont  jufqu'à  la  grimace  ; 

Qui  de  leurs  yeux  bénins  couvrent  leur  fotte  race  i 

Et  changent ,  par  un  foible  à  vous  faire  pitié , 

Le  paternel  amour  en  fténle  amitié  ; 

Qui ,  vous  afTociant  à  leur  fade  tendrçiïe , 

De  l'éloge  d'un  fils  vous  aflbmment  fans  cefle» 

(Piro/i;) 

PâRE     CRUEL. 

Brutus  à  Titus. 

Ah  !  malheureux  Titns  ;; 
Parle»  Ai-je  encore  an  fils  ? 

Titus. 

Non»  vous  n'en  avez  plus. 

"*^ 

Brutus. 

Réponds  donc  à  ton  Juge ,  opprobre  de  ma  vie. 
Avais-tu  réfolu  d'opprimer  ta  patrie, 
D'abandonner  ton  père  au  pouvoir  aJ)folu9 
"    De  trahir  tes  ferments  ? 

Titus. 

Je  n*aî  rien  réfoluJ 
Plein  d*un  mortel  poifon,  dont  l'horreur  me  dévore. 
Je  m'ignorais  moi-même ,  &  je  me  cherche  encore  ; 
Mon  cœur,  encor  furpris  de  fon  égarement. 
Emporté  loin  de  foi,  fut  coupable  un  moment; 
.   Ce  moment  m'a  couvert  d'une  honte  éternelle; 
A  mon  pays  que  j'aime  ,  il  m'a  fait  infidèle; 
Afà/sy  ce  moment  paffè ,  tae%  t^moxd^  \t£xils 
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Ont  égalé  mon  crime  &  vengé  mon  pays. 
Prononcez  mon  arrêt.  Rome,  qui  vous  contemple, 
A  befaÎB'  ^e  liia  perte  $  &  veut  un  grand  exemple. 
Par  mon  jufie  fupplîce  il  faut  épouvanter 
Les  Romains,  s'il  en  e(l  qui  puifient  minuter. 
Ma  mort  fervira  Rome ,  autant  qu'eût  fait  ma  vie  ;  - 
Et  ce  iang ,  en  tout  temps  utile  à  fa  patrie , 
Dont  je*  n'ai  qu'aujourd'hui  fouillé  la  pureté  »> 
N'aura  coulé  jamais  que  pour  la  liberté. 

^  Bruius. 

Qubi  l  tant  de  perfidie  avec  tant  de  conragè  f 

• 

Terminez  mes  forfaits ,  mon  défefpoîr ,:  ma  vie , 

Votref  opprobre  &  le  mien.  Mais  fi  dans  les  combats 

J'avais  fuivi  la  trace  où  ni^ont  conduit  vos  pas  ; 

Si  )e  vous  imitai,  fi  j'aimai  ma  patrie,- 

D'un  remords  aflez  grand  fi  ma  rage  e(l  fui  vie, 

A  cet  infortuné  daignez  ouvrir  les  bras  ; 

Dites  du  moins:  mon  fils,  Brutus  ne  te  hait  pas  ; 

Ce  mot  feul ,  me  rendant  mes  vertus  &  ma  gloire , 

De  la  honte  oii  je  fuis  dé&ndra  ma  mémoire. 

Brutus, 

Son  remords  me  l'arrache..  O  Rome  !^  mon  pays  ! 
Proculus...  A  la  mort  que  l'on  m^ne 'mon  fils. 
Lève*toî,  trifte  objet  d'horreur  &  de  tendreffe  : 
Lève-toî,  cher  appui  qu'efpéroit  ma  viéilleffe; 
Viens  embrafler  ton  père  :  il  t'a  dû  cc^damner  ; 
Mais  ,  s'i}  n'était  Brutus  ,  i}  t^Uait  pardonner. 
Mes  pleurs,  en  te  parlant ,  inondent  ton  vifage  : 
Va,  porte  à  ton  fuppHce  yn  plus  mâle  courage  ; 
Va,  ne  t'attendris  point  ;  fois  plus  Romain  que  moi, 
£t  que  Ron;ie  t'admire ,  en  fe  vengeant  de  tou 
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PERfECtiON. 

Hors  le  feul  être  exiftant  par  lui-même ,  il  n'y 
a  rien  de  parfait  :  tout  ce  qui  tient  à  l'homme  fe 
fent  de  fa  caducité  :  tout  eft  fini ,  tout  eft  paiTagef 
dans  cette  vie.  Quand  l'état  qui  nous  rend  heureux 
dureroit  tins  ceife,  l'habitude  de  jouir  nous  en 
ôteroit  le  goût  ;  fi  rien  ne  change  au-dehors  ^ 
le  cœttr  change  ;  le  bonheur  nous  quitte  ou  nous 
le  quittons*  (  J.  J.  Rouffiau.  y 

PERSévÊRANCE; 

m 

La  Perfévérance  couronne  la  Fertu. 

Le  chêne,  dont  la  réfiftancé 
Triomphe  pendant  un  long-temps 
Et  des  orages  &  des  ans , 
Nous  apprend,  dans  la  pénitence» 
Qu'il  faut  réfîfter  jufqu'au  bout. 
Et  que  la  force  &  la  confiance 
A  la  fin  triomphent  de  tout. 

(  Du  Ctrccau.  ) 

Pet. 

Ptt  échappé  à  un  Amant  en  préfcnU  dt  fa 
Maitrtjfc. 

Unique  objet  de  mes  defirs, 
Philis ,  faut-il  que  mes  plaifirs 
Pour  rien  fe  changent  en  fuppliceç  } 
Et  qu'au  mépris  de  votre  foi , 
Un  pet  efface  les  ferrices 
Que  vous  avez  reçus  de  moi  \ 

Mon  cœur,  outré  de  déplatiirs, 
-    Étoit  gros  de  tant  de  foupirs. 
Voyant  votre  amour  fi  farouche , 
^e  Tun  d*eu3L  fe  xsoun^  i^4\âx« 
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Ne  pouvant  iortîr  par  ina  bouche  ^ 
A  chercher  un  autre  conduite 

S'il  eft  vrai  qu'on  n'ofe  nier 
La  porte  à  chaque  prifonni^^ 
Alors  que  la  Princefle  pafle. 
Ce  pet  pouvoit,  avec  raifon^ 
Vous  demander  la  ôiême  grac^^ 
,  Fuifqù'il  fe  voyoit  en  prifof^«; 

S'il  ne  s*eft  pas  trop  bien  conduit» 
;*  S'il  a  fait  quelaue  peu-^braît, 

Lorfqn'il  s'eft  waye  cette  vole  ^  •  ^ 

Ceft  au'il  étoit  u  tranfporté  , 
;  Qu'il  nt  éà  l-air  un  crl^de  joie» 

En  recouvrant  ia  liberté. 

Hélas  !  quand  je  viens  à  fonger 
A  ce  fnjet  foibîe  &  léger ,  • 

Qui  caufe  mon  mafhëur  extrême; 
Je  lÀ'écrie  en  ma  vive  ardeur  s 
Falloit-il  me  mettre  moi-même. 
Près  de  vous  «  en  rhauvaife  odeur. 

Si  pour  i^n  pet  fait  par  Cafard , 
Votre  <;qeur,  où  j'ai  tant  de  part. 
Pour  jamais  de  moi  fd^  retire , 
j  Voulez-VQus  que  dorén^yant 

V^uimedonniez  iu)et<le.dire. 

Que  v<His  changez  au  poind|-e  vçnt  ?  /i 

■     .    Petitesse, 

Il  femble  que  la  Nature  fè  pîslîfe  à  placer^  îes 
âmes  les  plus  précîeufes  dans  les  plps  petits  corps , 
c&c<}ue ,  pour  les  rendre  plus  céleftes  ^  elle  y  niêle 
moins  de  matièrei  ;<iu^elle  imite  les  Orfévies^  qui 
Remploient  que  le  moins  d*ôr  qv'î's  peuvent  i  & 
que  ce  qu'il  en  faut  pour  lier  Ui  pierrêrlei  It^ 
plu$pr^cieu/i?5#  .  _ 
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Petit-Maître. 

Son  portraits 

Un  gtilant  de  qui  tout  le  métier  ^^ 
Eft  de  courir'  le  jour  de  quartier  en  quartier. 
Et  d*aller,  à  l'abri  d*une  perruque  blonde. 
De  fes  froides  douceurs  fatiguer  }e  beau  monde,' 
Condamne  l'a  fcience  ,  & ,  blâniant  tout  écrit , 
Croit  qu'en  lui  Vign^ranc^  ed  un.  titre  d'efprit; 
Que  c'eft^  ^  rgçivs  :  de  Courir  plus  l>eau  privilège  ^ 
Et  renvoi<^  4)a^4y^AJt  4an$  le  fond,  d'un  (jollége. 
.:-;,   :  {Boileau.) 

Peu?  L  fe.:         , 


'  1    »• 


s  en  éloge. 

C'eft  toi  qui,4es  États  Soutenant  JapuifTance, 
Répands  fur  ces  grands  corps  la  gloire  &  l'abondai^ce; 
En  tous  liei^x,  en  tout  temps,  toit  qu'un  Monarque 

heureux^      :       ^ 
Gouverne  par  l'honneur  un  peuple  belliqueux  ; 
Soit  que  le  citoyen  libre ,  &  digne  de  l'être , 
Vive  fournis  aux  lobe,  fans . rfd*v^'&' fans  maître; 
Soit  que-  le  :  Défpbtifme  ,  entouré  de  bourreaux , 
Sous  les  pieâ»  d*^!)' feut  homnf#^eneh&ine  fes  égaux; 
Tes  bras,  tes  mouvements,  tô*<eHfOflde  induftrie. 
Multipliant  'par-^dut  les  germes  de  la  vie. 
Far  tes  travaux  a6l4fs  animent  i'untvers. 
Cent  rois  aux  nations  n'ont  donirié  que  des  fers. 
Le  conquérant  d^tftik  ;  tu  conférées  le  monde  : 

ÎL ravage  la^teriie*,  &  tu  la  rends  féconde, 
À  trifte  Humq^hîïé  ne  doit  qu'à  tes  fecôurs 
•    Ces  puiffants  végétaux ,  les  foutiens  de  nos  jour^. 
De  ces  <îhamp>STortunés,  que  ta  tnâinrend  fertiles;; 
rPooc^adtnirer.'encoT:,  je  pafTe  dans  les  villes. 
La  terre  avec  orgueil  les  porte  fur  fon  fein  : 
Là,  dans  tout  fpn/écls^t ,  brille  le  genre  humain. 
La,  tous  les  irïi  lihis,  &  ceux  que  rtos  misères"   / 
A  rhumsLinQ  foiblçffe  oat  i^nàa.  tk^tS«at&  >  .      ^ 
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Et  ceux  qa'ud  luxô  utâe,  ehfaiits  des  doux  loifirs. 
Fit  naître  pour  chartner  le  befoin  des  pUifirs, 
Aux. règles  du  génie  affervifTant  l'àdreAis , 
("ont  pai*  mille  canaux  circuler  la  richeife. 
Ces  arts  fpnt  ton  ouvrage  ;  &  «  reproduits  ceilt  toli 
Pour  le  bonheur  du  monde,  ils  naifleitt  à  ta  voix* 
Dompté  fous  le  marteau»  le  fer  devient  docile* 
Tu  façonnes  le  bois ,  &.  tu  paît  ris  rargilè. 
Par  tes  favantes  mains  la  toifon  des  brebis  ^ 
Le  ]ii\,  la  foie  &  l'or  font  tifius  en  habits. 
Tu  né  te  bornes  pas  au  bien  de  ta  patrie  i 
Le  monde  entier  )ouit  de  ta  noble  indudrié  : 
.  Par  les  nœuds  dû  comtnèrce  embraffant  Tunivers^* 
Tes  inàîhs  forment  un  pont  fur  i'abime  des  mers* 

i  ,   PéliciU:  du  peuple» 

Peuple,  les  paifions  né  brûlent  pas  toh  côdafi 
Le  travail  entretient  ta  robufle  vigueur. 
Hélas!  fans  la  Tante,  que  m'importe  un  royaume? 
On  veille  dans  lés  Cours ,  &  tu  dors  fous  le  chaume* 
Tu  conferves  tes  feixs  \  chez  toi  le  doux  plaifir^ 
S'aiguîfe  par  la  peine,  &  vit  par  le  de(ifé 
Le  ipurîs  d'une  épouie;  un  fils  qui  te;  carefTe» 
Des^  fêtes  du  hameau  la  ruftique  allégréfie, 
Le^: layons  d'un  beau  jour,  la  fraîcheur  du  matin | 
Te  font  bénir  le  ciel ,  &  charment  tdn  déftin.      \_ 
Tes  plaifirs  font  puifés  dans  une  foUrce  pure; 
Ce.|i*eft  plus  que  pour  tçi  qu!exifte  la  Natureè 

{LerhêméA 

Le  peuple  doit  être  le  Favori  d*un  Roi ,  &  \ei 
Princes  n'ont  droit  au  fuperflu  que  lof  fque  lei 
peuples  ont  le  néceflfairé.  Louis  Xll,  ulf» des  meil* 
leurs  Rois  que  la  France  ait  eus  ,  fut^  at<lufé  d'a- 
vance >  parce  qu'il  né  fouloit  pas  les  peuples  pouf 
enrichir  des  Favoris.  Ce  Prince ,  ayant  àçtJtU  csjsî^w 
avoit  porté  l'irtfolence  Jufcçjjk  Ve  \ovvqx  Ina  \^ 


110      PEU  PEU 

Théâtre  :  J'aime  mieux  ,^  dit*il ,  que  mon  avarice 
,  les  faiTe  rire  y  que  de  les  faire  pleurer. 

■ 

Le  peuple  fe  prend  par  V extérieur. 

Sans  vermillon,  fans  clinquant,  fans  afficha. 
Un  Saint  tout  nud  fe  morfond  dans  fa  niche» 
On  veut  lé  voir  paré  de  fes  habits , 
Tout  brillant  d'or,  tout  paré  de  rubis  : 
Du  peuple  alors  le  zèle  s'évertue , 
Dès  qu'on  a  fait  décorer  fa  (latue. 

(Rouffiau.y 

Le  petit  peuple ,  enfeveli  dans  l'abondance  6c 
dans  la  crapule  i  oublie  facilement  le  pafTé ,  iie 
penfe  qu'au  préfent,  &;  s'embarrafiè  peu  de  Ta- 
venir. 

Le  peuple  obëit  avec  bafleffe ,  ou  dbtfiirte  avec 
orgueil.  Il  hejfauroit  ni  méprifer,.ni  pofféderjno- 
dérément  la  liberté^  &c  ne  manque  jamais  de  mi- 
nières indulgents  à  fes  payions,  qiû  excitent  aa 
carnage  l'efprit  de  la  nmltitude,  trop  avide^d'èlle- 
ménie,  de  fahg  &  de  nouveautés^ 

1  •  J  -  !   . 

Le  peuple  en  ce  qui  âftttê ,  ou  choque  fa  ihanie. 
Trouve  Ae  la  jufiice  ou  de  la  tyrannie. 

(Créf^mck.) 

L'état  des  hommes  fufik  au  peuple  pout  fe  dé- 
cider fin;  leur  compte.  Tous  Prêtres  ^  Juges   &c 
Avocats  paiTent  dans  fon  efpric  pour  des  Savants  ; 
taus  Financiers ,  geds  de  Pratiques  St  Commis  ^ 
pour  des  voleurs  ;  tox^ks^  ÇleiaxUuus  étofliés,  pour 
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lâ^abîles  Médecins;  tous  Commerçants, pour  des 
Millionnaires. 

Le  peuple  veut  que  ta  Vertu  &  la  FaUut  pr(h 
duifent  toujours  des  effets  égaux. 

Ceft  raifement  qu^il  s'oâire  une  natîèrè 
A  montrer  d'un  grand  cœur  la  vertu  toute  entière  % 
Suivant  roccaflon  elle  agit  plus  ou  inoins , 
Et  paroit  forte  ou  foible  aux  yeux  de  fei  témoins; 
Le  peuple  ^  qui  voit  tout  feulement  par  l'écorce  » 
S'attache  à  fon  effet  pour  juger  ^  de  fa  force. 
Il  veut  que  fes  dehors  gardent  tin  tnême  cours  » 
Qu'ayant  fait  un  miracle ,  elle  en  fafle  toujours* 
Après  une  aôton  pleine ,  haute ,  éclatante, 
Tout  ce  qui  brille  moins,  remplit  mal  fon  attenté*' 
Il  veut  qu'on  foit  égal  en  tout  temps,  en  tous  lîeuit* 
Il  n'examine  point  u  lors  çn  pouvoît  mieux; 
Ni  que ,  s'il  ne  voit  pas  fans  ceffe  une  merveille^ 
L'occafion  eft  moindre  &  la  vertu  pareille. 
Son  injuftice  accable  6c  détruit  les  grands  nonisi 
L'honneur  des  premiers  faits  ilb  perd  par  les  féconds* 

Phénix. 

Un  Juge  {ùbalterne  fans  mains  ^'  tm  grand  Sei-» 
gneur  fans  dettes,  un  Prince  heureux  9  un  autre 
d^ns  le  Palais  duquel  la  Vérité  trouye  un  facile 
accès  9  un  Poëce  riche  ^  utl  Efpagnol  humble  ^  un 
Fran<jpis  paifibte  ^  ufi  Allemand  eilnemi  du  vin  ^ 
un  Savant  récompenfé ,  une  Veuve  fage ,  un  Fou 
mécontent ,  une  Femmeiîncêre  ^  &  uri  véritajîle 
Âmi ,  font  des  Phénix  qû  on  cherche  &C  qu'on  M 
trouvera  jamais. 

O  v^ 


21%      PHI  PHI 

Philosofhe.  r 

^  Définition  du  faux  Philofophè.      ^ 

Qu'eft'-ce  qu'un  phiiofophe  ?  un  fou  dont  le  langage 
N'eft  qii'un  tiflu  côiifus  de  faux  raifonnements; 
Un  efprit  de  travers ,  qui,  par  Tes  argument^ ^ 
Prétend ,  ea  plein  midi ,  faire  voir  des  étoiles  ; 
Toujours  après  Terreur  courant  à  pleines  voiles^ 

8uand  il  croit  follement  fuivre  la  vérité  v 
n  bavard  inutile  à  la  fociété ,  n  . 

Coêffé  d'opinions ,  &  gonflé  d'hyperboles  ^  / 
Et  qui)  vuide  de  fens ,  n'abonde  qu'en  paroles. 

Définition  du  vrai  Phitofophe.        \ 

Le  but  d'un  phiiofophe  efl  de  fi  bien  agir. 
Que  de  fes  aâions  il  n'ait  point  à  rougir. 
•        •,       .,.     •        .        •_        »     -.        • 
Humble, dans  le  bonheur,  grand  dans  l'adverfité^ 
Dans  k  feule  vertu  trouvant  .la  volupté, 
Faifant  dVn  doux  loiÇr  fes  plus  chères  délices». 
Il  plaint  les  vicieux ,  &  détefte  les  vices. 
,    Voilà  le  phiiofophe  ;  &,  s^il  n'elï  ainfi  fait,      . 
Il  ofurpe  le  nom  fans  en  avoir  l'éâiet. 

Le  vrai  phiiofophe  eft  le  fage. 
Qui  y  maître  de  hii-méme  &  réglé  dans  fes  vaux , 

Vit  fatisfait  de  l'héritage 

Qu'îl  a  reçu  de' fes  aïeux. 
Ceft  celui  qui ,  du  Sort  bravaiit  les  in)uftices , 
Et  dans  fon  propre  fond  trouvant. fon  vrai  bonheur.. 

Voit  fur  lui  tofrtber  fes  c'aprices , 

Du  même  œil  qu'il  voit  fa  faveur.  . 

Ced  celui  dont  le  rang,  \és  biens  &  la  nôbléife^ 
N'égarent  pas  fefprit  ,^  n*enflént'poJnt  le  tœur'; 
Et  qui  fait  être  grand  ,-&;  vivre  ans  bafTeflè*  r  -^'  ' 

Dans  le  fein  même  du  tQalheur  : 
Digne  encor  de  ce  nom ,  &  digne  de  mémoire , 
Le  mortel  foriuné  que  Ton  \ovt  cjjlAc^^^oU  ^ 
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~    Se  déchargeant  du  fardeau  de  fa  gloire. 
Aller  dans  la  retraite  &  dans  le  fond  d'un  bois^ 

De  la  Sagefle  interroger  la  voix. 
Oe(l-là  qu'il  s'étudie ,  &  (e  cherche  lui-même  : 
Se  connoître  &  s'infiruire  eft  fon  plaifir  fuprême* 
Que  d'utiles  leçons  lui  trace  chaque  objet  ! 
Tout  enchante  (es  yeux ,  tout  frappe  fes  oreilles.  ' 
Le  bruit  d'un  clair  ruifleau,  la  couleur  d'un  œillet  ^ 
Le  chant  d'un  roilignol,  le  vol  du  fanfonnet. 
Tout  peint  à  fon  e^rit  l'Auteur  de  ces  merveilles. 
Et  le  force  à  lui  rendre  un  culte  humble  ôc  parfait. 
'  I^  philofophe  encore  eft  l'homme  de  finance , 
L'homme  de  cabinet ,  d'épée  &  de  fcience , 
Qui  fe  dérobe  aux  applaudiflements 

De  tout  un  peuple  qui  l'encenfe  ; 
C'efl  celui  qui ,  content  de  fa  propre  innocence , 
Méprife  le  vulgaire  &  fes  v^ins  jugements  ; 
Celui  qui ,  fans  relâche ,  ami  confiant  de  l'ordre , 
Ne  fait  point  recourir  à  d'indignes  détours  ; 

Et  qui  jamais ,  dans  fes  difcours , 
^'employa  l'art  cruel  de  médire  &  de  mordre. 

L* homme  fe  trouve  toujours  dans  le  Philofophe. 

De  la  philofophie  on  fuit  en  vain  les  loix  ; 
La  Nature  en  nos  cœurs  ne  perd*  jamais  fes  droits. 
En  comptant  nos  défauts,  je  vois,  plus  je  calcule. 
Qu'il  n'eft  point  de  mortel  qui  n'ait  fon  ridicule. 
Le  plus  fage  eft  celui  qui  le  cache  le  mieux. 

(  Regnard,  ) 

Pierrot. 

Placée  de  Pierrot  de  la  Comédie  i  Monfeigneur 
le  Dauphin ,  pour  avoir  une  part  entière. 

Jeune  Prince,  vaillant  &  fage, 
,    Devant  qui  l'Empereur  Se  le  Rhin  filent  doux. 
Souffres  que  je  vous  rende  hommage. 
On  m'a  dit  que ,  malgré  tant  d'ennemis  \^lo>3C!iL  ^ 
Cet  été  vous  avei  (a\x  xzf^  ^ 

.       o  \n 
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Et  )e  fais  fort  content  de  vous* 

Si  de  moi  vous  l'étiez  de  même , 
Ou  que  vous  m'aimafliez  autant  aue  )e  vous  aime» 

Tobtiendrois  fïirement  1  effet 
De  mon  petit  placet. 
Je  ne  veux  point  d'argent  ;  c'eft  une  bonne  affaire  ; 

Peut-être  n'en  avez-vous  pas. 
Je  fais  que  vous  avez  l'ame  peu  ménagère  » 
lËt  vous  avez  penfé  ruiner  votre  père^ 

Peur  donner  tout  à  vos  foldats. 

Xe  cornet  de  la  Renommée, 
Pit  que  votre  beau-frère^  &  deux  autres  voifîns; 
Pour  n'avoir  point  de  bruit ,  fe  font  trèuvés  contraints 

A  nourrir  long*  temps  votre  armée* 

Vos  hôtes  ont  droit  de  crier  : 
Six  inois  fur  leurs  États,  vous  tenez  table  ouverte^ 

Et  vous  décampez  fans  payer  ; 

Ce  tour  eft  grec  &  fort  alerte. 
Je  le  repète  encor ,  confervez  vos  piftoles  ; 
Je  ne  prétends  de  vous  que  deux  ou  trois  paroles  i 
Pourriez-vous  bien, grand  Prince, être  avare  d'un  mot) 

Un  mot  coûte-t-il  tant  à  dire  î 
Et  ce  mot,  quel  eft-il  ?  lifez,  vous  favez  lire; 

Qu'on  donne  une  part  à  Pierrot* 

PlÊTé. 
CaraSèrc  de  la  Piété. 

Loin  du  fade  éclatant  &  des  pompes  mondaines^ 
Des  temples  confacrés  aux  vanités  humaines. 
Dont  l'appareil  fuperbe  impofe'à  l'univers  » 
L'humble  Religion  fe  cache  en  des  déferts. 
Souf&ir  efi  fon  deftin ,  bénir  eft  fon  partage  ; 
Elle  prie  en  fecret  pour  l'ingrat  qui  l'outrage* 
Safis  ornement,  fans  art,  belle  de  fes  attraits. 
Sa  modefle  beauté  la  dérobe  à  jamais 
Aux  hypocrites  yeux  de  la  foule  importune. 
Qui  court  à  fes  autels  adorer  U  Fortune. 

(Foliaire^ } 
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Un  homme  dont  le  cœur  eft  le  temple  de 
la  Divinité ,  eft  au-defTus  de  la  vie  &  de  la  mort. 

La  piété  de  certaines  gens  eft  une  forte  d'oi« 
fiveté  déguifée  fous  un  nom  honnête  ;  ou  une  oc« 
cupation  languiftante  &  pareifeufe. 

Pi  ÉTÉ   DE   Louis  XIV. 

Tu  *  le:  vois  tous  les  )ours  devant  toi  profterné; 
Humilier  ce  front  de  fplendeur  couronné  ; 
Et,  confondailt  Torgueil  par  d*auguftes  exemples ^ 
Baifer  avec  refpeâ  le  pavé  de  tes  temples. 
De  ta  gloire  animé ,  lut  feul ,  de  tant  de  Rois , 
S'arme  pour  ta  qi|prelle»  &  combat  pour  tes  droits; 
Le  perfide  Intérêt ,  Taveugle  Jaloufie , 
S'uniflent  contre  toi  pour  Tafifreufe  Héréfie. 
La  Difcorde  en  fureur  frémit  de  toutes  parts. 
Tout  femble  abandonner  tes  facrés  étendards , 
Et  l'enfer ,  couvrant  tout  de  (es  vapeurs  funèbres  » 
Sur  les  yeux  les  plus  fains  a  )etté  les  ténèbres. 
Lui  feul  invariable ,  &  fondé  fur  la  Foi , 
N^  cherche ,  ne  regarde ,  &  n'écoute  que  toi  ; 
Et ,  bravant  du  démon  l'impuiflant  artifice , 
De  la  Religion  fouûént  tout  l'édifice. 

(  Racine  ;  Prolog.  d^Efiher.  ) 

Pipe. 

Les  plaifirs  &  la  gloire  comparés  à  la  Pipe, 

Tout  ce  qui,  fous  les  cieux,  tient  notre  ame  occupée; 

Gloire,  grandeur,  plaifirs,  tout  pafTe  en  un  moment. 
Si  ma  pipe  n'eft  que  fumée. 
Le  refte  n'eft  rien  que  du  vent. 

Ainfi ,  dans  un  doux  tête  à  tête , 
Je  fens  avec  ma  pipe  un  fingulier  plaifir. 


) 


*  La  Pi/té f  ptrfonnlfiU  »  parle  k  Dieu. 
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En  néditant  tout  à  loîfir 
Ia  vanité  des  biens  dont  le  monde  s'entlte« 

Quand  je  vois  Ton  ardent  fourneau 
Former  devant  mes  yeux  un  paflager  nuage. 

Je  me  repréfente  Tirnage 
De  tout  ce  que  le  monde  a  de  grand  ficlde  beau* 

Les  plus  rarçs  plaifirs  fujets  à  Pincpriftanii^e , 
Ainfi  que  mon  tabac  fe  réduifent  à  rien  ; 
Ce  n'eft  qu'une  vaine  apparencQ 
Qui  nous  éloignç  du  vrai  bien. 

Pitié. 

Pyrrhus  à  Or^€. 

\a  Grèce  en  âoa  faveur  efi  trop  inquiétée. 
De  foins  plus  importants  je  Tai  crue  agitée,' 
Seigneur  ;  &  fur  le  nom  de  fon  Ambatladeur, 
7'avois,  dans  {^  projets,  conçu  plus  de  grandeur* 
Qui  croiroit ,  en  effet ,  qu'une  telle  entreprife 
Du  fils  d'Agamemnon.  méritât  Tentremife  ;^ 
Qu'un  pi^upk  tout  entier  tant  de  fois  triomphant, 
N'eût  daigné  confpirer  que  la  mort  d'un  enfant  ? 
Mais  à  qui  prétend-t-on  que  je  le  facrifie  ? 
I>a  Grèce  a-t-elle  encor  quelque  droit  fur  fa  vie  î 
Et,  feul  dç  tous  les  Grecs,  ne  m'ed-il  pas  permis 
D'ordonner  d*un  captif  que  le  fort  m'a  fournis  ? 
Oui,  Seigneur,  lorfqu'au  pied  des  murs  fiimans  deTroÎQ 
(.es  vainqueurs  tout  fanglants  partagèrept  leur  proie  » 
Le  Sort,  dont  les  arrêts iurent  alors  fuiyis. 
Fit  tomber  en  mes  mains  Andromaque  &  foli  fils, 
Hécube ,  près  d'Ulyffe ,  acheva  fa  misère  ; 
Gaflandre ,  dans  Argos ,  a  fuivi  votre  père. 
Sur  eux,  fur  leurs  captifs,  ai- je  étendu  mes  droits  ? 
Ai- je  enfin  difpofé  du  fruit  de  leurs  exploits  ? 
On  craint,  qu'avec  Keftor,  Troie  un  jour  ne  renaifife? 
Son  Éîs  peut  me  ravir  le  jour  que  je  lui  laiffe. 
SQ'gnçur^  tant  dç  pru4e;nçQ  emiw^  \soç,4^  tiitvv  ^ 
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Ta  ne  fais  point  prévoir  les  tnalhears  de  fi  loin. 
Je  fonge  quelle  etoit  autrefois  cette  ville. 
Si  fuperbe  en  remparts,  en  Héros  fi  fertile, 
Maitreffe  de  l'Afie  ;  &  je  regarde  enfin , 
Quel  fut  le  fort  de  Troie,  &  quel  eft  fon  deftîn. 
Je  ne  vois  que  des  tours ,  que  la  cendre  a  couvertes , 
Un  fleuve  teint  de  fang^des  campagnes  défertes^ 
Un  enfant  dans  les  fers  ;  &  je  ne  puis  fonger' 
Que  Troie  en  cet  état  afpire  à  fe  venger. 
Ah  !  fi  du  fils  d'Heâor  la  perte  étoit  }urée« 
Pourquoi  d'un  an  .entier  l'avons-nous  différée  ? 
Dans  le  fein  de  Priam  n'a-t-on  pu  Timmoler  ? 
Sous  tant  de  morts ,  fous  Troie ,  il  falloit  l'accabler  : 
Tout  étpit  jufle  alors.  La  vieillefle  &  l'enfance , 
En  vain ,  fiir  leur  foiblefie ,  appuyoient  leur  défenfe* 
La  viâoire  &  la  nuit,  plus  cruelles  que  nous. 
Nous  excitoient  au  meurtre,  &  confondoient  nos  coups» 
Mon  courroux  aux  vaincus  ne  fut  que  trop  févère* 
Maïs  que  ma  cruauté  furvive  à  ma  colère  ; 
Que,  malgré  la  pitié  dont  ]e  me  fens  faifir. 
Dans  le  fang  d'un  enfant  je  me  baigne  à  loifir  ! 
Non,Seigneur:que  les  Grecs  cherchent  quelqu'autre  prol^il 
Qu'ils  pourfuivent  ailleurs  ce  qui  refie  de  Troie* 
Pe  mes  inimitiés  le  cours  eft  achevé  ; 
X«'Épire  faiivera  ce  que  Troie  a  fauve. 

{Racine;  Andromaqm  $  aS,  hfc.  2.') 
,    PlAI  P  EUS  E. 

La  Coutume  &  les  Loix  font  de  trop  pour 
une  %lle  plaideufe.  Son  vifage  eft  un  titre  fuffi- 
fant  à  pfoauîre  pour  le  gain  de  fa  Caufe ,  qu'elle 
courroit  grand  rifque  dç  perdre  par  contumace,  , 

Une  Plaideufe ,  d'une  vertu  équivoque,  ayant 
offert  fon  cœur  à  fon  Avocat  en  réconnoiflance 

du  gain  de  fon  Procès  :  Je  nç^  ^jx^xv^^  ^^\xv\  ^^^ 
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pices ,  lui  répondit-il  ;  il  faut  réferver  cela  pouf 
votre  Rapporteur. 

PUideufe  follicitic  par  fort  Rapporteur. 

Pour  une  affaire  d'importance  y 
Iris  ibllicitoit  un  jour. 
Son  Rapporteur ,  avec  inflance , 
La  folUcitôit  à  fdn  tour» 
La  vertu  d'Iris  fit  naufrage , 
Son  affaire  eut  un  bon  faccès  ; 
Elle  mit  fon  honneur, en  gage. 
Pour  s'affurer  du  gain  de  fon  procès. 

{^Le  Brun.) 

Une  Plaideufe  fe  plaignoit  de  n'avoir  aucun 
accès  auprès  de  fon  Rapporteur ,  parce  qu'il  n'a- 
voit  ni  Confefleur  ni  Maitreffe. 

Plaintes. 

Les  plaintes  font  les  vapeurs  du  chagrin ,  qui 
femblent  foulager  le  cœur  ,  &  qui  cependant  ap- 
portent peu  de  confoiation.  L'un  fe  plaint  de  la 
pauvreté,  l'autre  de  l'embarras  que  lui  donnent 
ies  grands  biens  ;  l'un  d'être  trop  vieux  ,  l'autre 
d'être  tfop  jeune  ;  celui-ci  de  la  cruauté  de  fa 
maitreffe  9  celui-là  de  la  malice  de*  fa  femme  ; 
l'un  de  n'avoir  point  d'enfants ,  l'autre  d'en  avoir 
trop  ;  l'un  de  la  mort  de  ks  parents ,  Taptre  de 
la  lenteur  des  fiens  à  quitter  le  monde«% 

^géjîlas  y  à  Lyfander. 

On  s^emprefle  à  vous  voir,  on  s'efforce  à  vous  plaire. 
On  croit  lire  en  vos  yeux  ce  qu'il  faut  qu'on  efpère. 
On  penfe  avoir  tout  fait»  c\u^nd  on  vou$  a  parlé. 
Mon  Palais  ,  près  du  vowq  ,  e^  ùtv  Vi^xx  4ttc\t , 
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Et  le  Généralat ,  cotiinle  Le  Diadème , 
M'érige  fous  votre  ordre  en  ifantôme  éclatant  » 
£n  colofle  d'État,  qui  de  vous  feul  attend 

L'ame  qu'il  n*a  pas  de  lui-même  ; 

Et  que  vous  feul  faites  aller 
Oii  pour  vos  intérêts  il  le  faut  étaler. 
Général  en  idée,  &  Monarque  en  peinture  « 
De  ces  illuftres  noms  pourrois- je  faire  cas , 
S'il  les  ialloit  porter  moins  comme  Agéûlas , 

Que  comme  votre  créature; 
Et  montrer  avec  pompe  au  refte  des  humains. 
En  ma  propre  grandeur,  l'ouvrage  de  vos  mains. ^ 

(^Corneille ;  Àgéfilas ,  aÛ.  S'  fi'  '•} 

Plaintes   courageuses. 

Mariamne* 

Voilà  donc,  jufle  Dieu!  quelle  eft  ma  deftinée  ! 

La  fplendeur  de  mon  fang,  la  pourpre  où  )e  fuis  née^ 

Enfin  ce  qui  femblait  promettre  à  mes  beaux  jours  ^ 

D'un  bonheur  afluré  l'inaltérable  cours  ; 

Tout  cela  n'a  donc  fait  que  verfer  fur  ma  vie 

Le  funeile  poifon  dont  elle  fut  remplie. 

O  naiflançe  !  6  jeuneiTe  l  &  toi,  trifte  beauté , 

Dont  l'éclat  dangereux  enâa  ma  vanité, 

Flatteufe  illufion  dont  je  fus  occupée , 

Vaine  ombre  de  bonheur,  que  vous  m'avez  trompée  ! 

Sous  ce  trdne  coupable  un  étemel  ennui 

M'a  creufé  le  tombeau  que  l'on  m^ouvre  aujourd'hui; 

Dans  les  eaux  du  Jourdain  j'ai  vu  périr  mon  frère  > 

Mon  époux  à  mes  yeux  a  maflacre  mon  père  ; 

Par  ce  cruel  époux  condamnée  à  périr. 

Ma  vertu  me  reftoit  ;  on  ofe  la  flétrir. 

Grand  Dieu  l  dont  les  rigueurs  éprouvent  l'innocence^ 

Je  ne  demande  point  ton  aide ,  ou  ta  vengeance. 

J^appris  de  me?  aïeux,  que  je  fais  imiter, 

A  voir  la  mort  fans  crainte  &  fans  la  tft4\\\^t* 

h  t*oB-e  tout  mon  fang.Dèfenà&  wi  xsxww^  ts^^w^' 
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Commande  à  mes  tyrans  d'épargner  ma  ni|émoîre  r 
Que  le  menfonge  impur  n'oie  plus  m'outraiger. 
Honorer  la  vertu ,  c'eft  allez  la  venger. 

(^Voltairc;  Mariamne,  tf5././c.  i.) 

Plaisirs. 

Trijlts  tffits.  du  plaijîr. 

Celui  qui  des  plaifirs  veut  être  pofTeiTeur, 
Et  fe  perd  à  Tappas  de  leur  fauiTe  douceur^-' 
Court 'après  les  odeurs  des  cruelles  panthères; 
|1  allume  le  feu  qui  brûle  les  artères  ; 
DifHpe  les  efprits ,  &  rompt  les  faints  accords 
Que  la  Nature  a  mis.  entre  l'ame  &  le  corps. 

{Théophile.) 

Les  plaijirs  de  Vhommt  eijiffont  infipidcs. 

Le  travail  eft  fouvént  le  père  du  plaifir. 
Je  plains  l'homme  accablé  du  poids  de  foii  lôifir.'' 
l.e  bonheur  eft  un  bien  que  nous  vend  la  Nature  ; 
IJ  n'eft  point  ici-bas  de  moiffons  fans  culture. 

{  Voltaïrt.) 

Jadis  )  trop  carefle  des  mains  de  la  Mollefle, 
Le  Plaifir  s'endormît  au  fein  de  la  PareiTe  : 
La  iangueur  l'accabla,  plus  de  chants,  plus  de  vers, 
Plus  d'amour,  &  l'ennui  détruifait  l'univers. 
Un  Dieu  qui  prit  pitié  de  la  nature  humaine , 
Mit  auprès  du  Plaifir  le  Travail  ôt  la  Peine. 
La  Crainte  l'éveilla,  l'Efpoir  guida  Tes  pas  : 
"    C^  cortège  aujourd'hui  l'accompagne  ici-bas. 

{Le  mime.) 

Le  trop  fréquent  ufage  des  plaîjir$  en  diminue 
t agrément. 

Il  faut  un  intervalle ,  un  repos  aux  plaifirs  : 
Leur  nombre  accable,  enfin  le  femiment  s'épuife. 
Et  J'on  doit  j'en  priver,  pour  qu'il  fe  reproduife. 


I>LA  t>LA      lit 

Les  plaififs  doirent-fls  marquer  tous  vos  moments  : 
C*eft  une  fource  qui  s'épuife  ; 
Pour  la  faire  durer  long-temps  « 
Modérément  il  faut  que  Ton  y  puife: 

Si  Ton  ne  la  ménage ,  on  cefle  d'en  jouir. 

Dès  qu'à  roifiveté  votre  cœur  s'abandonne. 

Le  plaifir  eft  pour  vous  prompt  à  s'évanouir  ; 
Ce  n'eft  que  le  travail  qui  donne 
Le  talent  de  fe  réjouir.  {PeJJklicr.) 

Tout  s'émouffe  par  l'habitude, 
L'Amour  s'endort  fans  volupté  ; 

Las  des  mêmes  plaifirs,  las  de  leur  multitude. 
Le  fentiment  n'eft  plus  flatté. 

Dans  le  fracas  des  jeux,  dans  la  plus  vive  orgie , 
L'efjprit  fans  force  ôc  fans  clarté , 
Ne  trouve  que  la  léthargie 
De  l'infipide  oifiveté. 

Cléon,  depuis  dix  ans  dé  fêtes  &  d'iVreiTè, 

Frais,  brillant  d'embonpoint,  ramené  chaque  jour. 
Entre  la  jeunefle  &  l'amour ,  ^ 
Dans  le  néant  de  la  moUeiTé, 
Dort  Ôc  végète  tour- à- tour.     {Greffct.) 

Le  plaijir  eji  le  premier  rnobile  de  nos  actions^ 

Tout  mortel  au  plaifir  a^dû  fon  exifience; 
Par  lu!  le  corps  agit  ;  le  cœur  fent ,  l'efprit  penfe* 
Soit-  que  d'un  douit  fommeil  la  main  ferme  vos  yeux  ; 
Soit  que  le  jour  pour  vous  vienne  embellir  les  cieux'j 
Soit  que,  vos  fens  flétris  cherchant  leur  nourriture, 
L'aiguillpn  de  la  faim  p^efTe  en  vous  la  nature; 
Ou  que-Famour  vous  foi^éien  des  moments  plus  doux, 
A  produire  un  autre  être,  à  revivre  après  vous; 
Par-tout  d'un  Dreu'fti^eat  la  bonté  ^lutaire. 
Attache  à,  nos  befoins  un  ptaiflr  néceflaire.    . 
Les  mortels,  en  un  mot,  n'ont  point  d'autre  moteur. 
Sans  l'attrait  du  plaifrr ,  fans  ce  charme  éncha.titft,vxt  ^ 
Qui  de«:loix  de  l'hymen  eût  (u\vv^^^dv<^?gi\ 
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Quelle  beauté  jamais  aurait  eu  le  courage 
De  porter  un  ensuit  dans  fon  fein  renfermé. 
Qui  déchire ,  en  naiflant ,  les  flancs  qui  l'ont  formé  ) 
De  conduire  avec  crainte  une  enfance  imbécile, 
£t  d*un  âge  fougueux  Pimprudence  indocile  f 

{Voltaire,) 

Les  plailîrs  bruyants  font  le  vain  &  ftërile  bon- 
heur des  gens  qui  ne  fentent  rien  y  &  qui  croient 
qu'étourdir  fa  vie  9  c'eft  en  jouir.  L*ennui  d'être 
tQu jours  à  fon  aife  y  eft  le  pire  de  tous  ;  &c  Tait 
d'aflaifonner  les  plaifirs  ri'eft ,  en  effet ,  que  ce* 
lui  d*en  être  avare.  (  /.  /.  Rouffcau.  ) 

Le  pUîJir  tjl  le  tomhau  de  V Amour. 

Quand  un  amant  eft  ifir  que  fes  foins  ont  fu  plaire  J 
Son  fortuné  deftin  le  rend ,  de  jour  len  jour , 
Moins  empreiTé  pour  fa  bergère» 
Le  Plaifir  eft  fils  de  l'Amour  ; 
Mais  c'eft  un  fils  ingrat  qui  fait  mourir  fon  père. 

(  Pannarà.  ) 

Le  véritable  &  folide  plaifif  eft  celui  qui  porte 
le  fceau  de  la  Raifon  ;  c'eft  un  Chancelier  fé- 
vère  qui  ne  doit  rien  fceller  qu'après  un  mûr 
examen.  Le  plaifir  ^  dont  la  Vertu  eft  la  mère , 
s'accroît  par  la  jouiffance ,  triomphe  du  temps  ^ 
accompagne  le  vieillard  jufqu'âu  terme  de  fes 
jours  ;.&,  jetant  vers  l'avenir  toute  fa  lumière^ 
diftipe  devant  lui  les  triftes  ombres  de  la  mort« 
L'éternité ,  comme  le  foleil  abaiffë  encore  au-* 
deflbus  de  ITiémifphère ,  laiffe  déjà  échapper  quel- 
ques rayons  dont  l'éclat  dore  fa  tombe ,  &  lui 
ttïontst  la  première  aurore  d'un  jour  éternel. 
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On  aime  â  publitr  fês  plaifirSé 

L'allégrefie  dii  cœur  s'augmente  à  la  répandre  ; 
Et,  goutât-an  cent  fois  un  bonheur  tout  parfait | 
Oa  n'en  eft  pas  content ,  fi  quelqu'un  ne  le  fait. 

Les  piaîfirs  feints  &  imaginaires  valent  les  réels^ 

Souvent  en  s'attachant  i  dts  fantômes  rains. 
Noue  raifon  féduite  avec  plaifir  s'égare  ; 
Elle-même  jouit  ^es  phîfiris^  qu'elk  a  feints  ; 
Et  cette  illufion.  pour  quelque  temps  répare 
Le  défaut  des  vrais  biens  que  la  Nature  avare 
-  N'a  pas  accordés  aux  humain^. 

{FonttnelUJ) 

Les  plaifirs  font  à  l'homme  ce  qoé  le  fel  &  le 
vinaigre  font  zxxx  viandes.  On  ne  prend  pas  le 
fel  à  pleines  noains  ;  on  ne  bok  pas  de  pleins 
verres  de  vinaigre.  Us  doivent  être  au  travail  ce 
qu'eft  une  patenthéfe  àu  diicours* 

Plaisirs  de  la   soliitude. 

Solitude  oli  je  trouve  une  douceur  fécrette , 
Hîeùi  que  j'aimap  tbuj'Oûrs ,  ne  pooirrai-je  jamais. 
Loin  du  monde  tf,  dû  bruit,  goûter  Toipbre  &  le  frais? 
O  qui  nf arrêtera  fotxs  vos  fombres  afyles.! 
Quand  pourront  les  neuf  Soeurs ,  loin  des  Cours  &  des 
villes , 
^  M'occuper  tout  etitiiâr ,  &  m'appretidre  des  Cieux 
'  Les  divers  mouvements  inconnus  à  nos  yeux. 
Les  noms  &  les.veMuS  de.ees  clartés  errantes. 
Par  qui.  font  nos  deflins  &  nos  mœurs  diiFérentes  ? 
Que  fi- je  ne  fiiiiwé  pour  de  fi  grands  projets. 
Du  moins,  que  les  ruifleaux m'offrent  de  doux  objets r 
Que  je  peigne  en  mes  vers  quelque  rive  fleurie* 
La  Psgrqùe,  à  filets  Â'or  ^  tk'o\xtd\tl^<HT^\iKx^^v^  > 


^ 
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Je  ne  dorniirài  point  (bus  les  riclie$  lambris  : 
Mais  voit-on  que  le  fomme  en  perde  de  fon  prix  i 
En  eft*il  moins  profond,  &  moins  plein  de  délices  i 
7e  lui  voue  au  défert  de  nouveaux  facrifices. 
Quand  le  moment  viendra  d'aller  trouver  les  indrts^ 
J'aurai  vécu  fans  foins ,  &  mourrai  fans  remords. 

(  La  Fontaine  ;  FabUs.) 

Plume. 

Plumt  donnée  par  une  Dame  À  VJuteufé 

Il  faut  employer  mes  étrennes, 
£t  t'offrir  a  mon  tour  les  tiennes  }         ^ 
Tu  me  fis  préfent  l'autre  jour } 
'  Iris ,  d'une  plume  dorée  ; 

.    D'une  des  ailes  de  rAmour 
Je  croîs  que  tu  l'avois  tirée* 

N'en  arrache  pas  davantage, 
Et,  pour  fixer  ce  dieu,  volage,    . 
Crois  qu'il  fuffit  de  tes  attraits  :    , 
Tes  yeux  font  fes  plus  fortes  armes  } 
Et,  pour  t'abandonner  jamais  « 
Il  a  trop  befoin  de  tes  charmes. 

Non,  npn,  ne  crains  pas  qu*il  s^envôltf» 

Malgré  fon  humeur  vive  &  folle* 

Puifque  ce  n*eft  qu'à  la  beauté 

Unie  avec  toutes  les  grâces 

A  fixer  fa  légèreté , 

Peut-il  s'éloigner  de  tes  traces  ?        , 

{LattaîgnanLy 

P  L  U  T  O  N. 

PlutQfi  ne  rend  jamais  fa  proiu  . 


Tel  qu*au  foîr  on  voit  le  foleil. 
Se  jeter  aux  bras  du  fommèll  ; 
Tel ,  au  matin ,  i\  (ott  à^  Y'otAft^ 


\A% 
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Les  a£faires  de  fhomflUe  ont  un  autre  defiin^ 

Après  qu'il  eft  forti  du  inonde: 
La  nuit  qui  lui  furvient  n'a  jamais  de  matin* 

Pluton  eft  feui  entre  les  dieux. 

Dénué  d'oreilles  &  d'yeux. 

Pour  quiconque  le  follicite» 
Il  dévofe  îa  pi-oie  audi-tôt  qu*i]  la  prend  ; 

Et,  quoiqu'on  Ufe  d'Hippolyte, 
Ce  qu'une  fois  il  tient,  jamais  il  ne  le  rend* 

{Malhcrh.) 

PoâME  Épique. 

La  Poéfie  Épique  ^ 
Dans  le  vaftè  récit  d'une  longue  aâîon, 
Se  foutient  par  la  fable  ^  &  vit  de  fiâion. 
Là ,  pour  nous  enchanter  ^  tout  eft  mis  en  ufage  ; 
Tout  prend  un  corps,  une  ame,  un  efprit,  un  vifage* 
Chaque  vertu  devient  une  Divinité. 
Minerve  eft  la  Prudence ,  &  Vénus  la  Beauté. 
Ce  n'eft  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre; 
C'eft  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre. 
Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots, 
C'eft  Neptune  en  courroux ,  qui  gourmande  les  flots* 
Écho  n'eft  plus  un  Ton  qui  clans  l'air  retentiiïe  : 
C'eil  une  Nymphe  eh  pleurs,  qui  fe  plaint  de  Narciffe* .  ' 
Ainfi ,  dans  cet  amas  de  nobles  fixions , 
Le  Poète  s*égare  en  mille  inventions, 
Orne,  élève,  embellit,  aggrandit  toutes  chofes, 
Et  trouve  fous  fa  main  des  fleurs  toujours  éclofes* 
Qu'Énée  &  fes  vaifleaux ,  par  le  vent  écartés , 
Soient  aux  bords  Africains  d'un  orage  emportés  ; 
Ce  n'eft  qu'une  aventure  ordinaire  &  commune  : 
Qu'un  coup  peu  furprenant  des  traits  de  la  fortune; 
Mais  que  Junon ,  confiante  en  fon  avertion , 
Pourfuive  fur  les  flots  les  reftcs  d^Ilion  : 

Su'Éole  ,  en  fa  faveur ,  les  chafiant  d'Italie  i 
uvre  aux  vents  mutinés  les  prifons  d'Éolie  : 
Que  Neptune  en  courroux,  s'élevant  fut  U.t^«x\ 
D'un  mot  calme  les  flots ,  metx^  \«i  ^i\x  ^^t&  \ivt  ^ 
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Délivre  les  vaSfleaux,  des  S)rrtes  les  arrache  : 
C*eft-là  ce  qui  furprènd ,  frappe ,  faific ,  attache* 
Sans  tous  ces  ornements  le  vers  tombe  en  langueur» 
La  Poéfie  eft  morte,  ou  rempe  fans  «  vigueur  : 
Le  Poète  n'eft  plus  qu'un.  Orateur  timide. 
Qu'un  froid  Hiitorien  d'une  fable  înfipide. 

(Defpréaux;  Art  Poétique,  ch.  j^.} 

Poésie. 

Vabondancc  shche  la  veine» 

Un  Poète  aifément  s*endort  dans  la  moUelTe: 
L'abondance,  fouvent  unie  à  la  parefle. 
Sèche  la  veine  &  la  tarit  ; 
*  Mais  la  néceiSté  réveille  fon  efprit. 

{Regnard.) 

La  Poéjîe  mine  a  V Hôpital. 

Les  vers  ont  perdu  tout  leur  prix  : 
Et ,  pour  les  excellents  efprits , 
La  laveur  des  Princes  eft  morte* 
En  ce  fiècle  peu  libéral , 
Pégafe  eft  un  cheval  qui  porte 
Les  grands-hommes  à  l'hopttaL 

[^Maynard.) 

Ah  !  pour  bâtir ,  fi  les  charmants  accords  » 
Si  les  bons  vers  tenoient  lieu  de  tréfors. 
Que  de  palais  de  fplendeur  infinie  ! 
Nos  Amphions  font  en  chambre  garnie  : 
S'ils  n'y  font  pas ,  c'eft  qu'ils  couchent  dehors. 

{^Benferade,  ) 

Mufes,  n'en  déplaife  aux  grands-hommes 
Que  vous  montrez  à  l'univers , 
Il  vaut  mieux ,  au  fiècle  où  nous  fomtnes. 
Faire  des  bottes ,  que  des  vers. 
>  Çjdaynard.) 
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Pô  à  TES. 
Les  Poètes  difiribucnt  la  gloire^ 


Les  palmts^  fans  les  vers,  ni  les  plus  beaux  lauriers^ 
Ne  feront  que  des  houx  fur  le  front  des  guerriers  ; 
Ils  donneront  du  luflre  aux  plus  obfcures  chofes; 
Les  pavots, dans  leurs  siains,  auront  Todèur  des  rofes  \ 
Et,  par  une  vertu  digne  d'étonnement , 
Le  gravier  y  prendra  I^éclat  du  diamant* 
Les  morts  y  revivront  ;  & ,  malgré  les  années  » 
Les  beautés  qu'ils  auront  de  leurs  plumes  ornées^' 
Par  ce  fard  innocent ,  encore  après  leur  mort , 
Des  rides  ôt  du  ^emps  éviteront  l^effort  ; 
Et  leurs  vifages ,  teints  de  l'huile  du  ParnafTe, 
Ne  trouveront  jamais  de  nuit  qui  les  efface. 

{Malherbe,} 
Mauvais  PoUcs. 

Tircis  fait  cent  vers  en  une  heure  t 
Je  vais  moins  vite ,  &  n'ai  pas  tort*      ' 
Ler  fiens  mourront  avant  qu'il  meure  » 
Les  miens  vivront  liprès  ma  mort. 

{^Saint''Pavitt%\ 

Èpitaphc  d*un  Poète. 

» 

Ci  git  un  Poète  Gafcon  ^ 
':      Qui,  faifant  débauche  de  gloire^ 
Creva  pour  avoir  voulu  boire 
Toutes  les  eaux  de  THélicon* 

{De  Seneci.} 

Voleur  introduit  pendant  la  nuit  che^un  Poèt€^ 

Chez  un  fils  d'Apollon  dépourvu  de  finance» 
Et  meublé  félon  l'ordonnance. 
Un  voleur  s'étant  introduit  ; 

Le  Poète  étonné  Tapperçut ,  &  lui  dit  : 

Ta  peine  efi  inutile  ^  6c  ton  erreur  exit4m<^; 

Qui  vient  rokr  chez  moi  n^  tf  ^ùieCft  ^^.'^\îvfct^ 
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Qu'y  pourrols-tu  troarèr  deitttit,  pDifque  moi- même 
En  plein  jour  je  n'y  trouve  rien. 

(Le  Brun. ) 

Point  d'honneur. 

Rodrigue  a  Chimène. 

Rigotireux  point  d'honneur  !  hélas  i  quoi  que  je  fafle  , 
Ne  pourrai- je  à  la  fin  obtenir  cette  grâce  ? 
Au  nom  d'un  père  mort,  ou  de  notre  amitié. 
Punis-moi  par  vengeance,  ou  du  moins  par  pitié. 
Ton  malheureux  amant  aura  bien  moins  de  peine 
A  mourir  par  u  main ,  qu'à  vivre  par  ta  haine. 

Chimine. 

Va,  je  ne  te  hais  point. 

Rodrigue, 

Tu  1)3  dois. 

Chimhne. 

,    le  ne  puis. 

Rodrigue. 

^  CraSns-tu  fipeu  le  blâme  ,  &  fi  peu  les  faux  bruits  ^ 
Quand  on  iaura  mon  crime,  &  que  ta  fiamme  dure. 
Que  ne  publieront  point  l'envie  &  l'impodure  i 
Force-les  au  filence,  &,  fans  plus  difcourir. 
Sauve  ta  renommée ,  en  me  faifant  mourir. 

^  Chirrâne. 

.  Elle  éclate  bien  mieux  en  te  laiflant  la  vie,' 
Et  je  veux  que  la  voix  de  la  plus  noire  envie 

'  Élève  au  ciel  ma  gloire ,  &  plaigne  mes  ennuis , 
Sachant  que  je  t'adore,  &  que  je  te  pourfiiis. 
Va-t-en,  ne  montre  plus  à  ma  douleur  extrême 
Ce  qu'il  faut  que  je  perde ,  encore  que  je  l'aime  : 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  cache  bien  ton  départ. 
S\  J'on  te  voit  fprtir ,  mon  honneur  court  hafard. 

J^a  feule  QççsSion  qu'aura  \ai  mià!£aYv<;«M, 
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Ceft  de  favoir  qu^d  'fài  fooffert  ta  préfence  ; 
Ne  lui  donne  point  llsu  d'attaquer  ma  yei;^u. 

''  Rodrigue, 

Que  je  meure.  » 

Chimkne. 

Va-t-en. 

Rodrigue. 

A  quoi  te  réfousrtp  } 

Chimhne.  ,  ; 

Malgré  dès  feux  fi  beaux  qui  troublent  ma  colère^ 
.    Je  ferai'  mon  poffil^le  à  bien  venger  mon  père  ; 
Mais^: malgré  là  rigMeur':d'un fi  cruel  devoir, 
Moji  unique  fouhait  efi  de  ne  rien  pouvoir*  . 

*     Rodrigue,      i  ■ 

O  miracle  d'amour  ! 

Chimine. 

O  comble  de  misères  ! 

Rodrigue. 

Que  de  m^ux  &  de  pleurs  nous  coûteront  nos  pères  ! 

Chimïne. 

Rodrigue ,  qui  l'eût  cru  ? 

Rodrigue. 

Chimène,  qui  l'çût  dit? 

(  Corneille  ;  Cid,  aâ.  ^.fc.  4.  ) 

Poison. 

Une  femme  fe  plaignant  à  plufieurs  perfonnes 
d'avoir  été  empoifonnée  par  fon  mari  :  Rien  n'cft 
plus  faux ,  dit  le  mari  ;  on  n'a  qu'à  l'ouvrir,  on 
découvrira  fur  le  champ  la  calomvvi^, 

V  \\\ 
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POLYGAAt  I  E. 

Une'D'amé  reprochoit  à  rÀmbaffacléiir  dé  Sîam 
la  multiplicité  des  femmes  ;  Madame  ,  lui  ré- 
pondit-il, fi  Ton  en  trouvoit  à  Siam  d^auflSbélks 
&  d'auifi  bien  faites  <{\x^  voUs,  nous  n'en  aurions 
qu'unet  . 

Politesse. 

La  poljteffe  eft'l'ame  d'une  certaine  Nation; 
Il  vaudroit  mieux  ,  dans  ce  pays ,  avoir  trahi  fon 
ami  que  d'eftropier  un  compliment.  Un  homme , 
vraiment  poli,  a  un  bonnet  pour  ne  fe  jamais 
couvrir.  Il  deffine  bien  une  révérence,  &  n'ap- 
pelle pas  fa  femme  ma  femme.  On  y  obferve  les 
décences  avec  rigueur.  Un  homme   en  place  , 
qui  vole  en  grand  9  eft  en  gprandç  corifidëration» 
Si ,  avant  fa  fortune ,  il  eût  pris  quelque  mon- 
naie fur  un  chemin ,  on  aiiroit  puni  Tindécence* 
Une  Beauté  y  pardonne  tout  à  un  téméraire  ,  hors 
:  les  expreffions  peu  délicates.  On  y  a  fo^mé  un 
établiflement ,  où  le  fexe  fubalterne  peut  perdre 
ia  vertu  avec  décence.  (  VÀbbé  Coytu  ) 

La  politefle  eft  Texprefllon  ou  l'iniiitalion  des 
vertus  fociales  :  elle  en  eft  rexpreflîon,  fi  elle 
eft  vraie  \  &  l'imitation,  fi  elle  eft  fauffe  ;  &  les 
vertus  fociales  font  celles  qui  nous  rendent  utiles 
&  agréables  à  ceux  avec  qui  nous  avons  à  vivre. 

Politique. 

La  Potiiique  prijidc  JïuU  au  mariage  des  Rois. 
Ceux  qu'élève  le  ciel  aux  dignités  fuprêines , 

Maîtres  de  tant  d'États ,  w\%  tontig^  «^>M.-va^toi^s\ 
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Et  iotCqfSfi  ^4e  rhymen  Us  {ujbiflent  les.  loix  , 
Ceft  à  la  Politique  à  leur  prefcrire  un  choix. 

(Bourfauli.) 

Arafpt  a  Priijias. 

Pour  tout  autre  que ^  lui,  je  faits  comme  s'explique 
La  règle  de  la  vraie  &.  faine  politique. 
Auffi-tôt  q\i'un  fujet  s'eft  rendu  trop  puifiant, 
Encor  qu'il  foit  fans  cnine.iil  ii'eft  pas  innocent; 
On  n'attend  point  alors  qM'il  s'ofe  tout  permettre; 
C'eft  un  C0fD/9d'$tat  que  d'en  pouvoir  commettre: 
Et  qui  fait  bîe^  régner,  l'einpêche  prudemment 
De  mériter  119  ju{]te  &  plus  grs^nd  châtiment  ; 
Et  prévieni:;!  par  un« ordre  à  tous  deux  falutaire. 
Ouïes  maux  qu'il  prépara,  p.u  ceux  qu'il  pourroit  fairet 
<    '.\  (^Corneille i  Jfkomèdi ,a^ 2.  fi*  I.) 

POMIPE. 

Bérénice  à  Phénice, 

Le  temps  n'ed  plus ,  Phénice ,  où  je  pouvoîs  trembler  ; 
Titus  m'aime  :  il  peut  tout,  il  n'a  plus  qu'à  parler. 
Il  verra  le  Sénat  m'apporter  fes  nommages , 
Et  le  peuple  y  de  fleurs  couronner  nos  images* 
De  cette  nuit ,  Phénice  ,  as-tu  vu  la  fplendeur  ? 
Tes  yeux  ne  font-ils  pas  tout  pleins  de  fa  grandeur  } 
Ces  flambeaux  ,  ce  bûcher ,  cette  nuit  enflammée , 
Ces  aigles ,  ces  faifceaux  ,  ce  peuple,  cette  armée  , 
Cette  foule  de  Rois ,  ces  Conîuls  ,  ce  Sénat  « 

g  lui  tous  de  mon  amant  empruntoiqnt  leur  éclat  ; 
ette  pourpre  ,  cet  or  que  rehauflbit  fa  gloire , 
Et  ces  lauriers ,  encor  témoins  de  fa  viâoire  ; 
Tous  ces  yeux,  qu'on  voyoit  venir  de  toutes  parts 
Confondre  fur  lui  feul  leurs'  avides  regards  : 
Ce  port  majeflueux  ,*  cette  douce  préfence  l 
Ciel  !  avec  quel  refpeâ,  &  quelle  complaifance 
Tous  les  cœurs ,  en  fecret  »  l'aiTuroient  de  leur  foi  l 
Parle.  Peut- on  le  voir  fans  penfer,  comme  moi» 

^  Niçomèdc  f  fils  aini  it  ?rujia%% 
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Qu'en  quelque  obfcurité  que  le  fort  l'eût  falit  flàître  i 
I«e  inonde  9  en  le  voyant ,  eût  reconna  fon  niaître  i 

(  Racine  ;  Bércnice  ,a8.  i.  fc*  $.) 
F  O  M  P  O  N  £.  ^.  : 

Èlog^  de  M.  de  Pompone. 

Elevé  dans  la  vertu , 
Et  malheureux  avec  elle. 
Je  difois  :  A  quoi  fers^tu , 
Pauvre  &  ftérile  vertu  ?  •  * 
Ta  droiture  &  tout  ton  zèle  « 
Tout  compté ,  tout  rabattu , 
Ne  valent  pas  un  fétu« 
Mais  voyant  que  l'on  couronne 
Aujourd'hui  le  grand  Pompone  % 
Auffi-tôt  je  me  fuis  tû  : 
A  quelque  chofe  elle  eft  bonne. 

ÇLe  Lahureur.) 

Pont. 

Pont  dégarni  d€  parapiiSt 

Certain  Intendant  de  Province  i 
Qui  menoit  avec  lui  l'équipage  d'un  Prince , 
£n  paflant  fur  un  pont ,  parut  fort  en  courroux  : 
Pourquoi,  demanda-t-il  au  Maire  de  la  ville» 
A  ce  pont  étroit  &  fragile 
N'avoir  point  mis  de  garde-foux  i 
Le  Maire ,  craignant  fon  murmure  : 
Fardonne:^  »  Monfeigneur ,  lui  dit-il  aflez  haut  ; 
Notre  ville  n'étoit  pas  fûre 
^    Que  vous  Y  paiTerie^  û-tot, 

{Bourfaiiiu) 

Un  Efpagnol  ^  paflfant  à  Tec  une  rivière  fur  h" 

qjuçUe  Pintippe  II  avoit  fait  bâtir  un  fuperbe  pont, 

d/t  qu'il  Édloit  vendre  le  pont  pour  avoir  de  l'eau. 


o^ 
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Population. 


Le  luxe  fait  plus  de  tort  à  la  population  ^  que 
la  guerre  &  la  pefie. 

Pans  ces  temps  oii  grondaient  nos  difcordes  civiles  « 
Dans  ce  fiècle  de  deuil,  nos  campagnes,  nos  villes 

Cotnptoient  plus  d'habitants. 
Cette  terre  féconde,  au  milieu  des  ravages , 
S'animoit  fous  un  Dieu  qui ,  malgré  les  orages  , 

En  échauffoit  les  flancs* 

;  -  I     «  . 

La  France ,  cependant,  alors  moins  affermie , 
N'avoit  pas  étendu,  fur  (a  force  endormie, 

L'Empire  de  nos  Rois. 
Vous  n'aviez  pas  encor  âéchi  fous  la  Viâoirê , 
yous  y  immenfes  pa^s  ,  que  les  mains  de  la  Gloire 

Ont  fournis  à  nos  loix* 

'    *■    ■*  .       .      -■ 

Le  luxe ,  plus  cruel  aue  la  guerre  &  là  pefte  , 
N'avoit  pas  inféôé ,  de  fon  fouffle  fun efté , 

Les  moeurs  de-  nos  aieux. 
Attachés  à  Thymen  ,  jaloux  de  fes  délices ,     ' 
/  Ils  n'auroient  pas  ofé  profaner ,  par  .des  vices  ^' 

Le  plus  facré  des  nœuds. 

D'un  divorce  poli  les  adroites  maximes 
M'avpient  pas  étouffé  du  plus  affreux  des  crimes 

La  honte  &  les  remords. 
Leurs  plaifirs  s'untffoient  à  des  vertus  févères  : 
Par  des  enfants  nombreux ,  fiers  d'imiter  leurs  pères  ; 

Us  comptoient  leurs  tréfors. 

Si-tât  que  de  l'Amour  les  éloquentes  flammes , 
Leur  faifoient  éprouver  le  befoin  de  leurs  âmes 

Par  des  tranfports  nouveaux  ,  • 
Us  couroient  à  l'Autel  confacrer  leur  tendrefTe  ; 
Et  l'Hymen  amoureux ,  aux  yeux  d'une  m^iu^^^^ 

AUumoit  fes  {lani\>^^>\iL« 
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Maïs  l'Hymen  airili  n*e(|  qu'un  Dieu  mercenaire  ; 
L'époufe  la  plus  riche  efl  celle  qui  doit  plaire  : 

L'or  feul  peut  nous  charmer. 
Des  pères  inhumains  maximes  tyranniques! 
Quoi  I  vous  ofez  fouméttre  à  des  calculs  iniques 

L.e  doux  plaifir  d'aimer!    . 

Les  femelles  des  animaux  ont  une  fécondité 
confiante  ;  mais  dans  refpècè  humaine  ^  la  ma- 
nière de  penfer ,  le  caraâère ,  les  paffions ,  Telr 
prit  philofophique  ,  les  caprices ,  le  defir  de  con- 
server fa  beauté,  l'embarras  de  la  grofleffe,  bu 
celui  d'une  famille  trop  noriibreufe,  l*ambition, 
font  autant  d'obftacles  à  la  propag^ion.  ' 

{GénU  lit  MonufquîeûJ) 

Un  efprit  de.  vanité  a  établi  rinjufte  droit  d'aî- 
nefle ,  fi  défavorable  à  la  propagation ,  en  ce 
qu'il  porte  Tattention  d'un  père  fur  un  feul  de  Tes 
enfants ,  &  Toblige  de  Voppofer  à  l'établiffemént 
de  plufieurs  pour  augmenter  la  fortune  d'un  feul. 

{L€  mime.) 

La  continence  relîgîeufe  a  anéanti  plus  d'hom- 
mes que  les  guerres  les  plus  fanglantes.  On  voit 
des  familles  éternelles  où  il  ne  nait  perfonne  , 
&  qui  s'entretiennent  aux  dépens  des  autres.  Ces 
maifons  font  toujours  ouvertes ,  comme  autant  de 
gouffres  où  s'enfeveliffent  les  races  futures,    . 

(Ze  mime,) 

Louis  XIV  affigna ,   en   1666,  2000  liv.  de 

penùon  aux  Nobles  qui  auroient  douze  enfants 

qui  ne  û  /êroient  point  faits  "B^eVi^v^uK  ovi  Reli- 
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gîeufes  ;  &  exempta  de  toutes  tailles  &  impofi- 
tions  les  Roturiers  qui  ferôient  dans  le  même  cas* 

(Ejais  hiflor.de  M. de  Saint'Foix.) 

Portrait. 

Pour  donner  au  portrait  du  Traitant  un  air  de 
fatisfaâion ,  il  faut  le  ^peindre  dafis  le  jour  où 
l'on  émarge  l'état  :  de  répartition,  i;  à  cetùi  d'une 
fille,  ^ans  le  jour  où  elle  reçoit  lespréféhts  de 
noce  de  Ton  futur  époux  ;  à  celui  d'un^'Çourti- 
fan,  dans  le  jour  où  laj  difgrâce  abat,  fon  con- 
current ;;  à  celui  d'un  neveu ,  au  moment  de  la 
mort  d'un  oncle  qui  n'avoit  pour  ami  que  fon 

argent*  •  ■  •'  '■'.■',  '"'    ' 

Portrait  femblàblc  à  rAmoùr. 

Ne  me  dis  pas  que  ton^>  portrait, 
-■     Dieu  d'Amoiir  y  foit  celûr  dé'Laûre' ; 
t      .  Mon  cœur  n'en  6Û  pas  faiisfait  : 

Oui ,  j'y;  trouvée  à  redire  encore* 
Tir  conviendras'  de  bonne  fol 
Que  tu  n'as  pas  flatté  ma  iÇ^lJe  ; 
Quand  il  feroit  trop  beau  ppqr  toi  » 
Il  né  peut  1  être  afiez  pour  elle. 
Avec  ton  fourire  enchanteur , 
Elle  a  les  traits  de  ton  vifage,: 
Us  font  bien  beaux  ;  mais  la  pudeur 
L'embellit  encor  davantage.    \ 
c.  {De  Sauvîgny.) 

Portrait  d*uh€filU  aimable* 

Les  Sentiments  avec  les  Grâces 
'Animent  fon  talent  vainqueur'; 
'    Les  Jeux  voltigent  fur  fes  traces  ; 
L'Amour  eft  dans  fes  yeux  ,.la  Vertu  d^ti^  Ccixv  c^x»^ 

^Dcsforjçs-MaUUtdJ\ 
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Portrait  flattL 

Nanteuil ,  en  faifànt  mon  image  » 
A  de  fon  art  divin  fignalé  le  pouvoir. 

Je  hais  mes  yeux  dans  mon  miroir  ; 
Je  les  aime  dans  fon  ouvrage. 

{Mlle,  de  Seudery.) 

Portrait  .de  f  Amour.  - 

D'iui  foible  en£uit  il  a  le  front  timide; 
Dans.fes  yeux  brille  une  douceur  perfide* 
Nouveau  rrothée ,  à  toute  heure ,  en  tous  lieiix  f 
Sous  un  faux  mafqué  il  abufe  nos  yeux. 
D'abord  voilé  d'une  crainte  ingénue,,  *       • 
Humble  captif,  il  retApe  ,  il  s'infinue-  :    - 
Puis  tout*à-coup  ,  impérieux  vainqueur  V 
Porte  le  trouble  &  l'effroi  dans  le  cœm> 
Les  Xrahifons ,  là  noire  Tyrannie , 
Le  Défefpoir,  la  Peur,  rignomînie. 
Et  1«  Tumulte  au  regard  waté^ 
Suivent  fon  char  de  Soupçons  entouré. 

(  Rouffiau  ;  $pùre  à  Madame  Dujfi.  ) 

Portrait  de  la  Calomnie. 

O  déteftable  Calomnie  » 

Fille  de  Tobfcure  Fureur," 

Compagne  de  la  Zizanie , 

Et  mère  de  l'aveugle  Erreur  ! 

C'eft'  toi  dont  la  langue  aiguifée  , 

De  l'auftère  fils  de  Théfée 

Ofa  déchirer  lés  vertus. 

Ceft  par  toi  qu'une  époufe  indigne 

Arma ,  contre  un  Héros  infigne  ,. 

La  crédulité  de  Prétus. 

Dans  la  nuit  &  dans  le  filence 
Tu  conduis  tes  coups  ténébreux. 
Du  mafque  de  la  vtalfemblance 
Tu  couvres  ton  s\i^%^  îiïttvvx» 
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Tu  divifes ,  tu  dérefpères 

Les  amis ,  les  époux ,  les  frères. 

Tu  n'épargnes  pas  les  Autels  ; 

Et  ta  fureur  envenimée. 

Contre  les  plus  grands  noms  armée , 

Ne  fait  grâce  qu'aux  vils  mortels^  ^ 

Voilà  de  tes  Agents  fîniflres 

Suels  font  les  exploits  odieux» 
ais  enfin  ces  lâches  Mîniftre» 
Épuifent  la  bonté  des  Dieux. 
En  vain ,  chéris  de  la  Fortune , 
Ils  cachent  leur  crainte  importune  » 
Enveloppés  dans  leur  orgueil  : 
Le  remords  déchire  leur  ame  ; 
Et  la  honte  qui  les  diffame 
Les  fuit  jUfques  dans  le  cercueil. 

Vous  rentrerez ,  monftres  perfides  ^ 
Dans  la  foule  où  vous  êtes  nés. 
Aux  vengeances  des  Euménides  . 
Vos  jours  feront  abandonnés. 

^Roujfeau;  Ode  a  M*  U  Prince  de  Vendôme.) 

•  •  •  •  Je  crains  la  Calomnie  ; 

•  ...  Et  quel  ravage  affreux 
N'excite  point  ce  monure  ténébreux, 
A  qui  rÉnvie,  au  regard  homicide. 

Met  dans  les  mains  K>n  flambeau  parricide  ; 
Mais  dont  le  front  eft  peint  avec  tout  Fart 
Que  peut  fournir  le  menfonge  &  le  fard  ? 
Le  Faux-Soupçon  ^  lui  confacrant  fes  veilles , 
Pour  récouter ,  ouvre  fes  cent  oreilles  : 
Et  rignorancé  ,  avec  des  yeux  diftraits , 
Sur  fon  rapport,  prononce  nos  arrêts. 
Voilà  quels  font  les  infidèles  Juges 
A  qui  la  Fraude,  heureufe  en  fubterfuges. 
Fait  avaler  foh  poifon  infernal  : 

£t  tou$  les  jours  9  devatvxVtut  xtis^\)»a^^ 


\  " 
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Par  les  cheveux  Tliinocence  traînée , 
Sans  f€  défendre ,  eft  d'abord  Condamnée* 

(  Rouffiau  ;  Epîtrc  aux  Mufes*  ) 
Portrait  de  Catulle. 

Catulle ,  en  grâces  &  naïves  beautés  i 
Avant  Marot ,  mérita  la  couronne. 
Je  fuis  marri  que  le  poivre  affaifonne 
Un  peu  trop  fort  fes  petits  Madrigaux. 

(  Rouffiau  ;  Épître  à  Cl.  Marot*  ) 

Portrait  de  MademoifelU  de  ^  Champmelay. 

De  votre  nom  j'orne  le  frontifprice 
Des  derniers  vers  que  ma  Mufe  a  polis. 
Puifie  le  tout ,  ô  charmairtê  Philis  ! 
Aller  fi  loin  que  notre  lot  franchifle 
La  nuit  des  temps  :  nous  la  faurons  dotxtpter  % 
Moi 9  par  écrire,  &  vous,  par  réciter. 
Nos  noms  unis  perceront  Tombre  noire  ; 
Vous  régnerez  long- temps  dans  la  mémoire» 
Après  avoir  régné  jufques  ici 
Dans  les  efprits ,  dans  les  cœurs  même  auffi* 
Qui  ne  connoit  l'inimitable  Aârice 
Keprérentant  ou  Phèdre  ou  Bérénice  , 
Chbnène  en  pleurs,  où  Camille  en  fureur* 
£ft-il  quelqu'un  que  cette  voix  n'enchante, 
S'en  trouye-t-il  une  autre  aufS  touchante , 
Une  autre  enfin  allant  £1  droit  au  cœur  } 
N'attendez  pas  que  je  fafTe  un  éloge 
De  ce  qu'en  vous  on  trouve  de  parfait  ; 
Comme  il  n'eft  point  de  grâce  qui  n'y  loge  » 
Ce  feroit  trop  ,  je  n*aurois  jamais  fait* 
De  mes  Philis  vous  feriez  la  première  , 
Vous  auriez  eu  mon  ame  toute  entière , 
Si  de  mes  vœux  j'eufie  plus  préfumé  ; 
Mais  en  aimant,  qui  ne  veut  être  aimé? 

^  Cclèhrt  AHrué  formée  par  IU?€Îac«  . 
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Par  des  tranfports  n'erpéraht  pas  vous  plaire. 
Je  me  fuis  dit  feulement  votre  ami , 
De  ceux  qui  font  amants  plus  qu'à- demi  ; 
£t  plût  au  fort  que  j'eufTe  pu  mieux  faire  ! 

{^  La  Fontaine  ;  Contes.) 

Portrait  de  Colbere. 

Toi,  dans  le  fécond  rang  le  premier  des  humains  9 
Colbert ,  c'efl  fur  tes  pas  que  l'heureufe  Abondance» 
Fille  de  tes  travaux ,  vient  enrichir  la  France  ', 
Bienfaiteur  de  ce  peuple  ardent  à  t'outrager , 
En  le  rendant  heureux  ,  tu  fauras  te  venger  ; 
Semblable  à  ce  Héros,  confident  de  Dieu  même. 
Qui  nourrit  les  Hébreux  pour  prix  de  leur  blafphêmca 

^  Foliaire  ;Henriade,ch.^,) 

Portrait  du  grand  Corneille,  par  lui^mimt. 

Nous  nous  aimons  un  peu  :  c'eft  notre  foible  à  tous. 
Le  peu  que  nous  valons ,  on  le  fait  mieux  que  nous  : 
Et  puis  la  mode  en  eft ,  &  la  Cour  Tautorife  ^ 
Nous  parlons  de  nous-même  avec  toute  franchife  ; 
La  fauffe  humilité  ne  met  plus  en  crédit  ; 
Je  fais  ce  que  )e  vaux  ,  &  crois  ce  qu'on  m'en  dit. 
Pour  me  faire  admirer ,  je  ne  fais  point  de  ligue  : 
J'ai  peu  de  voix  pour  moi ,  mais  )e  les  ai  fans  brigue  ; 
Et  mon  ambition ,  pour  faire  plus  de  bruit , 
Ne  les  va  point  quêter  de  réduit  en  réduit. 
Mon  travail,  fans  appui,  monte  fur  le  Théâtre  ; 
Chacun  et\  liberté  l'y  blâme  ou  l'idolâtre. 
Là ,  fans  que  mes  amis  prêchent  leurs  fentiments  » 
J'arrache  quelquefois  leurs  applaudifiements  ; 
Là ,  content  du  fuccès*  que  le  mérite  donne  , 
Par  d'illuftres  avis  }e  n'éblouis  perfonne.  ^ 

Je  fatisfais  enfemble  &  peuple  &  Courtifans , 
Et  mes  vers ,  en  tous  lieux ,  font  mes  feuls  Partifans  ; 
Par  leur  feule  beauté  ma  plume  eft  efUmée. 
J«  ne  dois  qu'à  moi  .féal  toavaîsv\x^ik5^\scisJ^^^  ^ 


I 
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Et  penfe  toutefois  n*avoîr  po?Rt  de  rival 
A  qui  je  fafle  tort,  en  le  traitant  d'égal* 

{Corneille  ;  Excufe  à  Arîfie.y 

Portrait  des  Courtifans. 

Je  définis  la  Cour ,  un  pays  oii  les  gens 
Trifles  ,  gais ,  prêts  à  tout ,  à  tout  indifférents , 
•  Sont  ce  qu'il  plaît  au  Prince;  ou,  s'ils  ne  peuvent  Têtre^ 

'  Tâchent  au  moins  de  le  paroîtreé 
Peuple  caméléon ,  peuple  finge  du  Maître  \ 
On  diroit  qu'un  efprit  anime  mille  corps  : 
C'eft  bien-là  que  les  gens  font  de  fimples  refibrts* 

(  La  Fontaine  ;  Fable  ^es  obsèques  de  la  Lionne»  ) 

Portrait  d*un  demi^Savant. 

Monfieur  l'Abbé ,  vous  n*ignôrez  de  rien  j 
Et  ne  vis  onc  mémoire  û  féconde. 
Vous  pérorez  toujours  ,  ôc  toujours  bien  , 
Sans  qu'on  vous  priç  &  fans  qu'on  vous  réponde^ 
Mais  le  malheur ,  c'eft  que  vôtre  faconde 
Nous  apprend  tout ,  &  n'apprend  rien  de  nous. 
Je  veux  mourir  fi ,  pour  tout  l'or  du  monde  » 
Je  voudrois  être  aum  favant  que  vous. 

{Roujfeau;  ÉpigrammejJ) 

Portrait  d*une  Bigotte, 

•  •  •  •  une  Bigotte  altière , 
Qui ,  dans  fon  fol  orgueil,  aveugle  &  fans  lumière ^ 
A  peine  fur  le  feuil  de  la  dévotion, 
Penfe  atteindre  au  fommet  de  la  perfeâion. 
Sur  cent  pieux  devoirs  aux  Saints  elle  eft  égale» 
Elle  lit  Rodriguez ,  fait  TOraifon  mentale , 
Va ,  pour  les  malheureux ,  quêter  dans  les  maifons  ; 
Hante  les  Hôpitaux ,  vifite  les  Prifons , 
Tous  lesjoms  à  l'Églife  entend  jufqu'à  fix  Meflès. 
Maïs  de  combattis  en  elle  ÊLdomi^x^i^^^^  (o^bleCks  ; 
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Sur  le  fard ,  fur  le  jea ,  vaincre  fa  paffipn  ; 
Mettre  un  frein  à  fon  luxe ,  à  fon  ambition , 
Et  foumettre  l'orgueil^ 4e  fon  efprit  rebelle  r 
Ge&  ce  qu'en  vain  le  ciel  voudroit  exiger  d'elle* 

(  Dcfpréanx  ;  Sai.  dis  Femmes.  ) 

Portrait  J^jun  DircSeur. 

QuMl  paroît  bien  nourri  1  quel  vermillon  !  quel  teint  t 
Le  printemps,  dans  fa  fleur ,  fur  fon  vifage  eil  peint* 
Cependant ,  ;  à  l'entendre  ,  il  fe  fouti^trt  à  peine , 
Il  eut  encore  hier  la  fièvre  &  la  migraine  : 
Et ,  fans  les  prompts  fecours  qu'on  prit  foin  d'apporter  i 
Il.iêroit  fur  fon  lit  peut-être  à  tremblotter* 
Mais  de  tous  les  mortels  ^  grâce  dXkx  dévotes  atnes  9 
Nul  n'eft  fi  bien  foigné  qu'un  Direâeur  de  femmes* 
Quelque,  léger  dégoût  vient-il  le  travailler  : 
Une  troide  vapeur  le  fait-elle  pailler  ; 
Un  efcadron  coëffé  d'abord  court  à  fon  aide* 
L'une  chaufFe  un  bouillon  ,  l'autre  apprête  un  remède* 
Chez  lui  firops  exquis  ,  ratafiats  vantés  , 
Confitures  fur* tout  volent  de  tous  cotés  :  .  , 

Car  de  tous  mets  fucrés ,  fecs,  en  pâte ,  ou  liquides , 
Leâ  edotiiacs  dévots  toujours  furent  avides  : 
Le  premier  piaflepain  pour  eux  ,  je  ctois  ,  fe  fit , 
Et  le  premier  citron  à  Rouen  fut  confit. 

\Le  mime.  ) 

Portrait  du  Duc  de  Bourgogne. 

Quel  efl  ce  jeune  Prince  en  qui  la  majefte  i 

Sur  fon  vifage  aimable ,  éclate  fans  fierté  ? 

D'un  œil  d'indifférence  il  regarde  le  Trône. 

Ciel  fquelle  nuitCoudaine  à  mes  y  eux  ren  vironne  1 

La  Moft,  autour  de  lui',,  vole  faiiss'arrêter  ; 

Il  tombe  aux  pieds  du  Trône ,  étant  près  d'y  monter* 

O  *  mon  fils  f  des  Français  vous  voyez  le  plus  j.ù(le  ; 

Les  cieux  le  formeront  de  votre  fang  augufle* 

■■  '■ •  "-*■ 

.♦  Saint  Louis  parle  â,f£«nrï  IV %  ,  , 

Tome  JI.  Q, 
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Grand  Dieu  !  ne  faîtes-^voiis  qae  montrer  aux  hvfet^twi 
Cette  fleur  paHagèr  e  ,  otiVrâge  de  vos  wakis  ? 
Hélas  !  que  n-efrt  (sbimfak  cette  àtne  vértuétrfe  !' 
La  France  ,  fous  fon  règne ,  4BÔt  été  ttèp  hetfreiife  ? 
]}  cât  entretenu  IVbesdftQce  &  la  paix  : 
Mon  fils ,  il  eût  compté  fes  jours  par  Tes  bienfaits. 

(  Valtaire  ;  Htnr.  ch,  /•  ) 

PoTirait  JHEfiher. 

« 

AsSuiKUS,   A  ESTHER. 

'■.  Je  fif  trouve  qu'en  vops  îe  ne  fais  quelle  grâce. 
Qui  me  ch«rme  toujours ,  âc  jamais  ne  me  laffe* 
De  faimable  veitu ,  doax  &  puifFants  «ttraks  l 
Tout  refaire  en  £fther  ftiinocence  ^  la  paix. 
Du  chbgrîn  ie  plus  noîr  elle  écarte  les  ombres , 
Et  fait  des  jours  ferons  de  «nts  j<oiirs  les  pèus  fombres; 

Sue  4f8-fe<,  fur  ce  Trône  «  aâis  auprès  de  Vous , 
t%  aût^s  •ctniiemis  j'en  crains  moibi  le  courroux  ; 
Et  crois  que  votre  front  prête  à  mon  diadème 
Pn  éclat  qui  le  rend  refpeâable  aux  Dieux  même. . 

V  {^Racine ; Efiher,  aâ. 2.  fc.^.) 

'  Portrait  du  Dite  dt  Foix. 

L I  s  o  I  s ,  A  Amélie* 

Je  ne  m*aveugle  pas ,  ye  vow  avec  douleur 
De  fes  emportements  Tindifcrète  chaleur  ; 
Je  voi*  que  dé  fes  fens  Timpétueufe  ivrelTe 
L'abandofine  aux  eicès  d'une  ardente  jeunëiTé  ; 
Et  ce  tol-rent  fougueux  que  j'arnête  avec  foin , 
Trop  fouyent  meParrache ,  &  remporte  trop  loin. 
Mais  il  a  des  vertus  qui  nachettent  fes  vrces  : 
Ëh  !  qui  faiiraît,  Madame ,  oti  placer  feS  fervicés. 
S'il  ne  nous  fallait  fuivre',  &  ne  chérir  jamais     ! 
Que  dei  cœuts  fâtos  faibkffe ,  <&  des  Princes  parfaits  f 
(  Voltaire  :  DiiC  di  Foix , aft»  u  |c»  u\ 
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Portrait  de  la  Fontiuné,  par  iui-m^mi* 

Papillon  du Parnaffe  »  &  femblable  aux  abeilles  i^ 
A  qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveilles  j     > 
Je  luis  chofe  légère ,  &  vole  à  {put  iujett 
Je  vab  de  âeur  en  fleuri  &  d*objet  en  objet;  ' 
A  beaucoup  de  plaifirs  )e  mêle  un  peu  de  gloirer 
J'irois  plus  haut ,  peut-être  \  au  Temple  de  Mémoire  f 
Si  dans  un  genre  feul  j'avois  ufé  mes  jours  ; 
Mais  quoi  i  je  fuis  volage  en  vers  comme  en  amoursè 
En  faiiant  mon  portrait ,  moi-%isèâ5e  }c  m'accufe  , 
Et  ne  veux  point  donner  mes  défauts  pour  excufe  t. 
Je  ne  prétends  ici  que  dire  ingénument     v  :     ' 
L'effet  bon  ou  mauvais  ^de  mon  fefïcpértfnvent» 
A  peine  la  ratfon  vint  éctâiret  tfioh  ame , 
Que  je  fentts  f ardeur  de  ma  première*  flamme» 
Plus  d'une  paflion  a  »  depuis  s  dans  mon  cœur     ; 
Exercé  tous  les  droits  d'un  fuperbe  vatnquetnr* 
Tel  que  fut  mon  printemps  ^  je  crains  que  l'oit  ne  voie 
Les  plus  chers  de  mes  joari  aux  vains  defirs  en  proie* 
Que  me  fervent  ces  vers  avec  (biw  éompofés  ? 
N'en  attends/^ je  autre  firuit  c^e  de  les  voir  prifés  l 
C'efl  peu  que  leurs  confeils^  fi  je  ne  fais  les  fuivre  ^ 
Et  qu'au  moins ,  vers  ma  fin  »  je  ne  commence  à  vivreh 
Car  je  n'ai  pas  vécu  ;  j'ai  fervî  deux  tyrans: 
Vn  vain  hmt  âc  l'afliour  ont  partagé  mes  anSé  ^ 

{la  fontaim  ;  Œuvres  diiiiefjh\y 
Portrait  dt  ta  UlU  GahritUe, 

D*Êtrée  itah  fon  nom  ;  la  main  de  la  Nàtnr^ 
De  fes  aimables  dons  la  combla  fans'  mefurél 
Telle  ne  brillait  point  atnc  bords  de  fEiir^as    .. 
La  coupable  Beauté  qui  trabit  MénélaSé 
Moins  touchante  &  moins  belle,  à  Tharfe  onirSt  pan)itrt 
Celle  qui  des  humains  avolt  dotnçti  te  ^iàx\^  ^ 
ioffqaeles  habicants  àei  wt^  àa  Of^cw»  i  ^  ^ 
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L'encenfoir  à  la  main  ,  la  prirent  pour  Vénuy. 
EUj^  filtrait  dans  ceç  cigè ,  hétas  I  trop  redoutable  , 
Qui  rend  des  parlions  le  joug  inévitable. 
Son  cœur,  né  pour  aînier»  mais  fier  &ç  généreux^ 
IXadcan  amant  encor*  n'avait  reçu  les  voeux. 
SertibiableJ  en  fon,  printemps',  à  la  rofe  nouvelle,. 
Qui  c€;hifermey.6n'xvaiffînt,  fa  beauté  naturelle, 
ÇstcWe  aux  vèms  arndtireiix  lés  tréfors  de  fon  fein  ^ 
Ët'iî'ouvre  iaux  âùux  rayons  d*un  jour  pur  &  ferein» 

i        r»  1  i  Voltaire  ;  Henr.ch*  7.  ) 


U 


t« 


JPùHfaU  (Pune  Grondmfi* 


•    •    •# 


•    .....    la  revêche  bifarre , 

gVÎ.r^^  çeiTe,,  d'àR^  tpjn  pat  la  colère  aigri, 
ronde  «  c^hoqu^i,  dém!e;it  y  contredit  un  mari. 
Il^jj'eft  point  de.  repos  ni.  de  paix^avec  elle. 
Son. mariage  n*e A  qu'une. longue  querelle. 
L^iÇfi^-t-eUe  uA'moi;^ent  refpirer  un  époux: 
-Sdf  Vf^lets  fontd^abord  i*6b|et  de  fon  courroux; 
.  .Ëty^furle  ton  grondeur ,' lorfqu'elle  les  harangue. 
Il  raut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue! 

^   ■"  .   '        {Dt/préaux  ;  Sau  dis  Femmes.) 

Portrait  du  Duc  de  Guifi. 

Oh 'vU  paroître  Guife ,  &  le  peuple  încd^ftant 
(.Tquma  bien  tôt  fes.yeux  vers  cet  aftre  éclatant: 
Sa  valeu^  fes  exploits  ,  la  gloire  de  fon  père , 
Sa  grace^  fa  beauté ,  cet  heureux  don  de  plaire  , 
Qui ,  mieux  que  la  vertu ,  fait  régner  fur  les  cœurs  ; 
Attiraieot  tous  les  vœux  par  des  charmes  vainqueurs* 
Nulne  fut  mieux  que  lui  le  grand  art  de  féduire  ;    "^ 
NuJ  fur. fes  paffigns  n'eut  jamais  plus  d'empire, 
Et  ne  (lit  mieuxxacher ,  fous  des  dehors  trompeurs  , 
„I>e&,j;4us  vaftes[  defleins  les  fombres  profondeurs. 
-^Wr^' impérieux  ,  mais  fouple  &  populaire,    . 
Des  peuples  ,,09,  public  ^  VI  çYsàgtvaAiV^  xsÂ^^ixe  > 
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Déteftait  des  impôts  te 'fardeau  rigoureux  ; 
Le  pauvre  allait  le  voir  .  &  rcvemit  heureux. 
Il  favait  •prévenir  la  timide  indigente  ;    J 
Ses  bienfaits  dans  Paris  annonçateiit  fa  préfence. 
Il  fe  faifatt  aimer  d^s  Grands,  qu'il  haifFait: 
Terrible  &  fans  rétour,  lorfijuë  Ton  l'oÇenfait : 
Téméraire  en  fes  voeuX ,  fege^ën4es  artifices  ; 
Brillant  par  fes  vertus  ,  &  même  par  fes  vices  , 
Connaiuant  le  péril ,  &  ne  redoutant  ri^n  ; 
HeurettxGuerrîer,  grand  Printe  ;  &  mauvais  Citoyen. 

.  Portrait  fnopierc^ 

,  •••<*» 

On  diroît  que ,  pour  plaire ,  inflruit  par  la  Nature  , 
Homère  ait  à  Véhus  déitobé:fa  tseintufè.' 
Son  livre  jsft  d*agréments  un^  fertile  trifor  ; 
Tout  ce  qu'il  a  couché  fe  convertit  en  or. 
Tout  reçàit  dans  fes  mains  une  nouvelle  grâce; 
Par-tout  il  diyertit,  &•  jamais  il  ne  lafle* 
Une  heureufe  chaleur  anime  fes  difcauri; 
Il  ne  s'égare  point  en  de^trop  longs  détours. 
Sans  garder ,  dans  fes  vers ,  un  ordre  méthodique  » 
Son  fujet ,  de  foi- même ,  &s'àrcange'&  s'explique: 
Tout ,  fans  faire  d'apprêts  ,  s'y  prépare  aifémènt  : 
Chaque  vers  ,  chaque  mot  court  à  l'événement. 
Aimez  donc  fes  Écrits,  miisi d'un  amour  flncère  : 
C'eft  avpir  profité  que  de  fa  voir  s'y  plaire. 

(  Dèfpréaux  ;  An  Poétique  ,  ch.  ^.  ) 

.  Qui.,  c'eft  toi.  Peintre  inôflimable,  . 
Trompette  d'Achille  &  d'Heftor, 
,    Par  qui ,  de.  l'heureux  fiècle  d*jor , 
L'homme  çntend  le  langage  aiitnable  ; 
Et  voit ,  dans  la  variété     i      ^ 
Des  portraits  menteurs  de  la.Fable , 
Les  rayons  de  la  yérité.  \ 
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Il  voit  l'Arbitre  da  tonnerre  y 

Réglant  le  fort  par  Tes  arrêts  : 
Il  voit ,  fous  les  yeux  de  Cérès  , 

,.,  •  '  Croître,  lesiréibrs  de  la  terre. 
Il  reconnott  le  Dieu  des  mers, 

.  A  ces  rons.qui  calment  la  euerro 

Qu*Éole  excuoit  dans  les  airs. 

Si  9  dails  un  combat  homicide  , 
^.  .Le  devoir  engage  fes  jours, 

Pallas  y  volant  à  (an  fecours , 
•  Vient  le  coïivrit  de  fon  Égtde« 

•        •    ,    •.       •        •     .  ♦ 
«        •'       •        «        «        • 


Fias  heurenx  fi  fon  cœur  n*afpir« 
Qu'aux  douceurs  de  la  liberté, 
Afirée  eft  la  Divinité 
Qui  lui  fait  chérir  fon  empire  ; 
S'il  s'élève  au  facré  vallon. 
Son  enthoufiafroe  eft  la  lyre 
Qu'il  reçoit  des  mains  d'Apollon* 

Ainfi ,  confacrant  le  fjrfiême 
De  la  fublime  fiâion , 
Homère ,  nouvel  Amphion, 
Change  «  par  la  vertu  fuprâme 
De  fes  accords  doux  &  lavants  » 
Nos  defiins ,  nos  paiSons  même , 
Eii  êtres  réels  &  vivants* 

Ce  n^eft  plus  Thomme  qoi,  pour  plaire ii| 

Etale  fes  dons  ingénus  : 

Ce  font  les  Grâces ,  ç^eft  Vénus  , 

Sa  Divinité  tutélaire. 

La  fagefle  qui  brille  en  lui , 

C'eft  Minerve ,  dont  l'œil  Téclairei 

£r  dom  te  brai  kl  feu  d*%ç^uU 
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Leâ  frajei«rs  4QP.t  U  e;4  rrouM^    ' 
Sont  le».  A»«ibf  aax  de  TyrfiphpM  • 
Sa  colère  eft  Mv?  w  fureur;.     , 
Et  Tes  refEioick  font  U  Gorgeae 
Dont  rafpeifl  k  g^a.ce  d'horiteiif «    • 

(  Roujfeau  ;  O^éfur  les  Divin*  Rayinnes.  ) 

Portrait  étHùtac%. 

Brillant ,  quoique  fans  ét'mcelfe , 
Lé  feul  Horace  en  tous  genres'  exc'elh^  ; 
De  Cythérée  exalte  les  faveurs  » 
Chante  les  Dieux ,  l'es  Hçi'os ,  les  Buveurs  ; 
Des  fots  Auteurs  berne  les  vers  ineptes , 
Nous  inftruifant  par  gracieux  préceptç^ , 
Et  par  fermôpis  de  joi^  antidotes. 

(  RquJP^u  ;  ÉpUxc  à  eu  fiarot.  ) 
Portrait  (fun  Homme  riche. 

Il  devînt  riche  »  &  fît  de  bei^iuc  O^^tuts 
Pour,  gouverner  les  tréfors  de  Plutus, 
Les  divifant  en  deiîx  portioncules  , 
Dont  la  première  entroit  d^ns  fes  locules  : 
Et  le  reftant  s'adminiftroit  fi  bien, 
(  Qli*à  fin  de  compte  on  ne  tr^piuvoit  pl^s  rien  : 
Car,  fous  copieur  d*app^i&r  Içs  inprmures. 
Et  de  venger  les  torts;  &  les  injures  ^ 
Les  vexateurs,  ainfi  qpç  les  ve^és, 
.  Furent  fans  nr^  ég^tement  pinces. 
Il  les  fauchoit  de  T9  même  ff^ucille , 
Les  étrill^oit  avec  la^  niême  étrille ,       ^ 
Frappant  fur  eux  canme  (\^x  ftigle  yerd; 
Sûr  de  fon  fait  &  bien  clps  &  couvert. 
En  qvi^lité  d'éçumeur  titulaire 
Des  écumi^urs  du  mef\u  ^çv^>A?â\^« 
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Le  voilà  dont  de  tr^ors  regorgeant. 
Roulant  fur  Tor ,  veautré  fur  Ton  argent , 
Gonâé  d'orgueil,  bourfouiRé  d'infolence» 
Et  fe  mirant  dans  fa  vaKle  opulence. 
Palais  pompeux  ^  ameublements  exquis  ; 
Terres,  châteaux  fur  Torphelin  conquis: 
Chez  fes  amis,  un  vrai  roi  de  théâtre; 
Che^  .les  Phrinés ,  «gréahle  &  folâtre. 
Toujours  prodigue ,  &  jamais  ép'uifé  : 
Par  conféquent  d'un  chacun  courtifé* 
Environné  de  clients  mercenaires. 
D'admirateurs ,  amis  imaeinaires ,  - 
.  Qui,  tout  le  jour,  lui  bailant  le  genou,^ 
'  Surent  le  rendre  enfin  tout- à -fait  fou. 
L*un ,  de  Ton  corps  vante  l'air  héroïque.; 
L'autre,  les  dons  de  Ton  ame  angélique^ 
Pour  l'achever  ,  un  maniveau  d'Auteurs 
Vient  l'étourdir  de  concerts  féduâeurs. 
Â  les  cha^iter  lui-même  il  les  anime. 
Allons,  faquins,  il  me  faut  du  fublime; 
Et  violons  aufll-tot  de  ronfler,    - 
Voix  de  glapir,  chalumeaux  de  s'enfler« 
Tout  le  fretin-des  petits  dieux  terreflr^ 
Forme  pour  lui  mille  petits  orcheftresl\ 

(  RouJJtau  ;  Midàs,  AlUg,  ) 

Portrait  (Tun  Intendant. 

Un  Intendant  ?  qu'eft-ce  que  cette  chofe  i 
Je  définis  cet  être,  un  animal 
Qui,  comme  on  dit,  fait  pêcher  en  eau  trouble  \ 
Et, plus  le  bien  de  fon  Maître  va  mal. 
Plus  le  fien  croît,  plus  Ton  profit  redouble. 
Tant  qu'aifément  lui-même  acheteroit 

.  Ce  qui  de  net  au  Seigneur  refteroit  : 
Dont  par  raifon,  biçn  &  dûment  déduite j 
On  pourroit  voir  chaque  chofe  ;-édiiite. 
En  ion  ét2it^  s'il  arrivoit  qu'un  jour 

XfWre  devint  rintendatix  a  totvXQ\)x% 
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Car,  regagnant  ce  qu'il  eut  étant  Maître, 

Us  reprendroient  tous  deux  leur- premier  être.    • 

(  La  Fontaine  ;  Contes.  ) 
Pohfi^h  it  JuvinaU 

r .. ■   .  •    »%■    ■_.•■•  _■    ^    '       ■ 

-  !  '  '  ' 

Juyénal,  élevé  dans  les  crîs  de  récôle, 
Paufla  jufqu'à  Texcès  fa  mordante  hyperbole. 
Ses  ouvrages  tput  pleins  d'afFreufes.  vérités 
Étincèlént  pourtant  de Tublimes  beautés  ; 
Soit;(mp4  lùr  un  écrit  arrivé  de  Caprée, 
,  ;-D,brile'de  Séjan'la  ftàtue  adoVée  ; 

Soit  qu'il  fafle  aii  Confeil  courir  l'es  iiénateurs,' 
'D'un ,  tyxan  ^fqupçpnhéux  pâles  adulateurs  ;  . 
Où  que.,  pouflant  à  botit  la  liixure  latine , 
Alix  portè-feîx  de  Romiè  il  vende  Meflaline  : 
.Ses  écrits  pleins  de  feu  par- tout  brillent  aux  yeux. 

{Defpréaux  ;  jirt  Poét*  cL  2»J 

,    .  Portrm  de  Louis  XIV. 

CieK  quel  pompeux  amas  d'efclaves  à  genoux 

E^  aux  pieds  de  ce  Roi  qui  les  fait  trembler  tous  ? 

Quels  honneurs!  quels  relpe6ls!  jamais  Roi  dans  la  France 

M'accoutuma  fon  peuple  à  tant  d'obéifTance* 

Je  le  vois  %  comme  tous  ,  par  la  gloire  animé , 

Moins  obéi ,  plus  craint ,  peut-être  moins  aimé* 

Je  le  vois  éprouvant  des  fortunes  diveffes. 

Trop  fier  dans  i^%  fuccès,  mais  ferme  en  fes  traverfes. 

De  vingt  peuples  ligués  bravant  feul  tout  l'effoft  » 

Admirable  en  fa  vie  ,t  &  plus  grand  dans  fa  mort.    • 

(  Vôltaïrt  ;  Hehn  cA.  7  • 

*  . .     > 

*  SMHt  Louis  parle  à  Hem  IV. 
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Portrait  <U  Louh  XK 

Français ,  heureux  Français ,  peuple  doux  &  terrible  l 
C'cfl  peu,  qu'en  vous  eui<!Uut.Covîs  foit  invincible; 
C'eft  peu,que'Ie  front  calme,  &  la  mort  dans  les  mains. 
Il  ait  lancé  la  foudre  avec  des  yeux  ferei^is  ; 
Ceft  peu  d*çtre  vainqueur:  il  eft  modefté  &  tendre. 
Il  honore  de  pleurs  le  fang  qifitfit  répandre  ; 
Entouré  des  Héros, qui  fuivirent  Tes  pas,'. 
Il  prodigue  Téloge ,  &  ne  lé  reçoit  pas  ^   .    ^ 
Il  veille  Tur  des  jours  hafardés  pour  lui  pÛlt^  ;  ' 
Le  Monarque  èft  un  homme,  ôc  le  Vainqueur  un  ^ère; 
Ces  captifs  tout  fanglants  portés  par  nos  foldatsr. 
Par  leur  main  trioinphante  arrachés  au  trépas^,  ' 
Après  ice  jour  de  fang ,  d*H6rreur  &;  de 'furie, 
Ainfî  qu'en  leurs  foyers  au.  fein  delëur  patrie,. 
Des  plus  tendres  bienfaits  éprouvent  les  dûùceuts  ; 
*  Confolés ,  fecourus ,  fervis  par  leurs  vainqueurs. 
O  grandeur  véritable  i  ô  viâpire  nouvelle  ! 
Et,  quel  coeur  enivré  (futie  ki»tne  cruelle. 
Quel  farouche  ennemi  peut  n'aimer  pas  mon  Roi^ 
Et  ne  pas  foohaiter  cTètre  né  fous. fa  loi.^  ' 

^Voltaire  ;  Poimc  dt  Fontenoy.y 

Porirait  de  Malherbe. 

Malherbe  vînt  ;  &  le  premier  en  France^ 
fit  fentir  dans  les  vers  une  jufte  cadence  : 
D'un  mot  mis  en  fa  place  enfeigna  le  pouvoir^ 
Et  réduifit  la  Mufe  aux  règles  dn  devoir. 
Far  ce  fage  Écrivain  la  langue  réparée 
N'offrit  plus  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée. 
Les  (lances  avec  graçe  a^pprirent  à  tomber^ 
Et  le  vers  fur  le  vers  n'ola  plus  enjamber. 
Tout  reconnut  fes  loi^  \  &  ce  guide  fidèle 
Anx  Auteurs  de  ce  temps  fert  encor  de  modèlèi    . 


POR  PÔR      iji 

Msirchez  donc  fur  Tes  pas  ;>aiinez  Ta  pureté. 
Et  de  fon  tour  heureux  imitez  la  clarté. 

{^Defpriaux  ;  Anpoiu  chant  /•) 

Portrait  de  Ut  Moliejji  ;  &  fes  plaintes  fur  U 
tourage  &  CaSivité  de  Louis  XIV. 

L*air  qui  gémit  du  cri  de  I*horril)ile  (i)  Déefl'e» 

Va  julques  dan$  Citcaux  réveiller  la  MoUeàie. 

Oeft- là  qu'en  un  dortoir  elle  fait  fon  féjour: 

Les  Plaifirs  nonchalants  folâtrent  à  l'entour» 

L'un  paitrit  dani  un  coin  Tembooppint  des  Ch^inpiiies; 

L'autre  broie ,  en  riant ,  le  yermillpn  des  Moines  : 

La  Volupté  la  fert  avec  des  yeux  dévots, 

Et  toujours  le  Sommeil  lui  verfe  des  pavots. 

'Ce  foir  9  plus  que  jamais,  en  vain  il  Tes  redoubla» 

La  MoUefle ,  à  ce  bruit  »  fe  téveiUe,^  ie  trouble. 

Quand  la  nuit ,  oui  déjà  va  tout  envelopper  ^ 

D'un  funefte  récit  vient  encbr  la  ,£rapper , 

Lui  conte  du  Prélat  l'entrepfife  nouvelle. 

Aux  pieds  des  murs  façrés  d'une  fainte  Chapelle,^ 

Elle  a  vu  (a)  trois  guerriers,  eane^s. de  la  paix. 

Marcher  à  la  faveur  de  JTes  voiles  épais. 

La  Difcorde  en  ces  lieux  menace  de  s'siçcroitre. 

Demain  avec  l'aurore  qn  lutrin  va  paroitce^ 

Qui  doit  y  foulever  un  peuple  de  mutins. 

Ainfi  le  ciel  l'écrit  au  livre  des  Deftins. 

A  ce  trifte  difcot^rs,  qu'un  long  foupir  achève, 

La  MoUefle,  eo  pleurant,  fur  un  bras  fe  relève. 

Ouvre  un  œil  languiflant  \  & ,  d'une  foible  voix , 

Laifle  tomber  ces  iQots  qu'elle  interrompt  vingt  fois. 

O  nuit,  que  m'as-tu  dit  ?  quel  démon  lur  la  tecre    , 

Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  &  la  guerre  ? 

Hélas  !  qu'eft  devenu  ce  tçmps,  cet  heureux  temps  t 

Oii  les  Rois  s'honoroient  du  nom  de  Faint^f^Sj 

(i)  La  Décorât. 

(2)  BrQnùn ,  Boirude  »  U  Perruquier  l'Amour^ 


\ 
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S'endormoient  fur  le  trône  ;  &,  me  fervant  fans  honte  i 
LaifToient  leur  fceptre  aux  mains  ou  d'un  Maire  du  d*un 

Comte  ? 
Aucun  foin  n'approchoît  de  leur  paifible  Cour. 
On  repofoit  la  nuit»  on  dormoit  tout  le  jbun    ' V 
Seulement  au  printemps,  quand  Flore  dans  les  plaines^ 
Faifcit  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines, - 
Quatre. bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille. &  lent, 
Pr^menoient  dans  Paris  le  Monarque  indolehti     ^. 
Ce  doux  fiècle  h'eft  plus.  Le  ciel  impitoyable.  \\ 
A  placé  fut  le  trône  un  Prince  *  infatigable.  ; 

Il  brare  mes  dpucears,  il  eft  fourd  à  ma  voîx.  ~  '; 

'.'  Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  fes  exploits; 
Rien  ne  peut  arrêter  fa  vigilante  audace.  *   ; 

L'été  n'a  point  de  feux,  l'hiyer  hV point  de  glace* 
J'entends ,  à  fon  feul  nom ,  tous  mes  fu)ets  Icëmir* 
En  vain  deux  fois  la  Paix  a  voulu  rendornïir'; 
Loin  de  moi  "fon  cotrrage  entraîné  par  la  gloire*; 
Ne  fe  plaît  qu''à  courir  de  viôoire  en  viâoire. 
Je  me  £atiguerois  à  te  tracer  le  cours 
Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 
Je  croyois,  loin  des  lieux  d'où  ce  Prince  m'exile, 
Qae  rÉglife  du  moins  m'affurbit  unafyle. 
Mais  en  vain  ]*éfpérois  y  régner  fans  efFroi. 
Moines,  Abbés,  Prieurs,  tout  s'arme  contre  mou 
Par  mon  exil  honteux  la  Trappe  eft  ennoblie. 
Pai  vu  dans  Saint-Denis  la  reforme  établie. 
Le  Carme ,  le  Feuillant  s'endurcît  aux  travaux  ; 
Et  la  règle  déjà  fe  remet  dans  Clairvaux. 
Citeaux  dormoit  encore ,  &  la  Sainte-Chapelle 
Confervoit  du  vieux  temps  roifiveté  fidelle. 

'    Et  voici  qu'un  lutrin,  prêt  à' tout  renverfer^ 
D'un  féjour  fi  chéri  vient  encor  ine  chaffer. 
O  toi,  de  mon  repos  compas^ne  aimable  &  fombrei 
A  de  fi  noirs  forfaits  prêteras-tu  ton  ombre  ? 
Ah  nuit  !  fi  tant  de  fois,  dans  les  bras  de  l'Amour, 
Je  t'admis  aux  plaifirs  que  je  cachois  au  jour. 
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Du  moins  ne  permets  pas.  • .  La  MoUefFe  opprefTée 
Dans  fa  bouche  à  ce  mot  fent  fa  langue  glacée, 
FtylâiGTe  de  parler,  Aiccombant  fous  l'efFort, 
Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil,  &  s'endort.   » 

(  Defpréaux  ;  Lutrin  ,  ch.  2,  ) 

Portrait  du  Roi  de  Pruffc 

Eçiiemis  de  la  gloire  &  de  la  Poëfie, 
Grands  critiques  des  Rois ,  allez  en  Siléfie. 
Voyez  cent  bataillons  près  de  Nei^T  écrafés  : 
C'eft-là  qu'eft  mon  Héros.  Venez ,  fi  vous  lofez. 
C'eft  lui-même  ;.  c'eft.lui,  dont  l'ame.  univerfelle 
Courut  de  tous  les  Arts  la  carrière  immortelle  ; 
Lui, qui  de  la  Nature  a  vu  les  profondeurs. 
Des  charlatans  dévots  confondit  les  erreurs  ; 
Lui  .qui ,  dans  un  repas ,  fans  foins  &  fans  affaire  , 
PafTait  les  ignorants  dans  l'art  heureux  de  plaire  \ 
Qui  fait  tout, qui  fait  tout,  qui  s'élance  à  grands  pas. 
Du  Parnan'e  à  l'Olympe, &  des  jeux  aux  combats. 
Je  fais  que  Charles  douze ,  &  Guftave ,  &  Turenne , 
N'ont  point  bu  dans  les  eaux  qu'épanche  l'Hypocrène. 
Mais  enfin  ces  guerriers ,  illufires  ignorants , 
En  étant  moins  polis ,  n'en  étaient  pas  plus  grands. 
Mon  Prince  efl  au-defius  de  leur  gloire  vulgaire  : 

?qand  il  n'eft  point  Achille,  il  fait  être  un  Homère; 
our- à-tour  la  terreur  de  l'Autriche  &  des  fots. 
Fertile  en  grands  projets,  aufiH-bien  qu'en  bons-mots; 
Et ,  s'il  fe  moque  un  peu  de  Genève  &  de  Rome , 
Il  parle,  agit,  combat j^ écrit,  règne  en  grand-homme. 

\Foltairt  ;  Lettre  au  Roi  de  Prujfe.) 


O 
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Portrait  du  Cardinal  de  Rkkelîiu ,  &  du  Cat^ 
dinal  Ma^arin. 

Rîchelieay  Mazarin,  Mimflres  immortels, 
Jufqu'au  trône  élevés  de  l'ombre  des  autels, 
Enfants  de  la  fortune  &  de  la  politique. 
Marcheront  à  grands  pas  au  pouvoir  defpotique* 
Richelieu,  grand,  fubltmê,  implacable  ennemi  ;  \ 
Mazarin ,  fouple ,  adroit ,  &  dangeretix  ami  : 
Uun ,  fuyant  avec  art ,  &  cédant  ï  l'orage  ; 
L'autre ,  aux  flots  irrités  oppofant  fon  courage. 

•  •        ••••••• 

Tous  deux  haïs  du  peuple,  &  tous  deux  admirés  j 
Enfin ,  par  leurs  efforts ,  oa  par  leur  înduflrie , 
Utiles  à  leur  Roi ,  cruels  à  la  patrie. 

(  Voltaire  ;  Henr*  eh*  7.  ) 

Portrait  d*un  grand  RoL 

Je  fal  vu  dans  la  paix,  je  Tai  vu  dans  la  guerre ^ 
Porter  par^tout  un  front  de  maître  de  la  terre* 
V^X  vu  plus  d'une  fois  de  fières  nations 
Défarmer  fon  courroux  par  leurs  foumiflions  ; 
J'ai  vu  tous  les  plaifirs  de  Ton  ame  héroïque 
N'avoir  rien  que  d'augufte  &  que  de  magnifique; 
Et  fes  illuflres  foins  donner  a  fes  fujets 
L'école  de  la  guerre  au  milieu  de  la  paix* 
Par  ces  délafTemencs  fa  noble  inquiétude. 
De  fes  juftes  deileins  faifoit  l'heureux  prélude» 

•  •        •        •        •        •        •-•        • 

Je  l'ai  vu  tout  couvert  de  cendre  &  de  fumée  « 
Donner  le  grand  exemple  à  toute  fon  armée. 
Semer  par  les  périls  l'effroi  de  toutes  parts, 
Bouleverfer  les  murs  d'un  feul  de  fes  regards  , 
Et,  fur  l'orgueil  brifé  des  plus  fuperbes  têtes. 
De  £sL  çourie  rapide  entaffer  les  conquêtes. 

(  CorncilU  ;  AttiU  aa«  %.  fc%  ^.^ 
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Portrait  de  Rouffiau ,  par  lui-mime. 

Pat  des  humains  trop  chéri  Tamitté. 
Long-temps  féduit  par  de  vains  artifices , 
A  cette  idole  o^ant  mes  facrifices, 
Jie  crus  pouvoir  I  trop  prompt  à  me  fiatter. 
Trouver  en  eux  de  quoi  les  refpeâer  ; 
Mais,  de  plus  près  obfervant  leurs  vediges. 
Je  fus  ennn  dernier  les  preiliges , 
^Dont  l'amour-propre  eti  eux  toujours  vainqueur^ 
Surprend  les  yeux  pour  impofer  an  cceur. 
.  Peu  m'ont  donné  le  plaifir  équitable 
D*aimer  en  eux  là  vertu  véritable. 
Peu  m'ont  auffi  vu  briguer  la  faveur 
Qu'obtient  des  Grands  une  aveugle  ferveur. 
Leur  bonté  feule  éveilla  ma  parefTe  : 
Et,  courtifan  de  ma  feule  tendrefie,     • 
Sans  intérêt,  j'ai  cherché,  j'ai  trouvé 
Ce  peu  d'amis  dont  le  cœur  éprouvé. 
Malgré  l'effort  de  la  jaloufe  Envie, 
Fera  toujours  le  charme  de  ma  vie. 

ÇJue  n*ai-je  pu,  de  vos  plaidrs  épris, 
endre  amitié,  dont  je  fens  tout  le  prix. 
Dans  une  joie  &  fi  douce  &  fî  pure , 
Vivre  oublié  de  toute  la  Nature  ! 
Mais ,  malgré  moi ,  trop  &  trop  ^eu  connu. 
J'ai  cru  du  moins ,  de  mes  moeurs  foutenu. 
Entre  vos  bras  conjurer  la  tempête 
Que  rimpoflure  élevoit  fur  ma  tête. 

(  Rouffeau  ;  Épîirc  à  M.  U  Baron  de  BrueuîL  ) 

Portrait  de  Sertorius  &  de  Pompée* 

Pompée,  a  Sertorius. 

L'efHme  ,&  le  refpeâ  font  de  jufles  tributs , 
Qu'aux  plus  fiers  ennemis  arrachent  les  vertus  ; 
Et  c'eft  ce  que  vient  rendre  à  la  haute  vaillance^ 
Dont  je  ne  fais  ici  qd«  xxof  d'exç éi\^ti^^  ^ 


^* 


aj6      POR     :    ^  POR 

L'ardeur  de  Voir  de  près  un  (1  fameux  Héros, 
Sans  lui  voir  à  la  main  piques ,  ni  javelots  ; 
Et  le  front  défarmé  de  ce  regard  terrible , 
Qui  dans  nos  efcadrons  guide  un  bras  invincible. 
Je  fuis  jeune  &  guerrier,  ôc  tant  de  fois  vainqueur,' 
Que  mon  trop  de  fortune  a  pu  m'enfler  le  cœur  : 
Mais  (&  ce  grand  aveu  fied  bien  aux  grands  courages) 
J'apprends  plus  contre  vous  par  mes  défavantages , 
Que  les  plus  beaux  fuccès  qu'ailleurs  j'ai  remportés. 
Ne  m'ont  encore  appris  par  mes  profpérités. 
Je  vois  ce  qu'il  faut  faire  à  voir  ce  que  vous  faites  x 
Lies  fièges  »  les  ailauts ,  les  favantes  retraites , 
Bien  camper,  bien  choîfir  à  chacun  fon  emploi. 
Votre  exemple  efl  par-tout  une  étude  pour  moi. 
Ah  !  ù  je  vous  pouvois  rendre  à  la  République , 
Que  je  croirois  lui  faire  un  préfent  magnifique  I 


Sertorius* 

Vous  ne  me  donnez  rien  par  cette  haute  eftîme. 
Que  vous  n'ayez  déjà  dans  le  degré  fublime. 
La  viâoire  attachée  à  vos  premiers  exploits, 
Un  triomphe  avant  l'âge  où  le  fouffrent  nos  loîx. 
Avant  la  dignité  qui  permet  d'y  prétendre , 
Font  trop  voir  quels  refpeâs  l'univers  vous  doit  rendre* 
Si  dans  î'occafion  je  ménage  un  peu  mieux 
L'ailiette  du  pays ,  &  la  faveur  des  lieux  ; 
Si  mon  expérience  en  prend  quelque  avantage, 
Le  grand  art  de  la  guerre  attend  quelquefois  l'âge,' 
Le  temps  y  fait  beaucoup  ;  &,  de  mes  avions. 
S'il  vous  a  plu  tirer  quelques  inftruâions. 
Mes  exemples  un  jour  ayant  fait  place  aux  vôtres,' 
Ce  que  je  vous  apprends,  vous 'l'apprendrez  à  d'autres; 
Et  ceux  qu'aura  ma  mort  faifis  de  mon  emploi, 
S'infiruiront  contre  vous ,  comme  vous  contre  moi. 

{Corneille;  Sertor.  a6ln  S*fc*  a.) 
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Portrait  du  Sommtîl  ^  de  VEfplrancu 

Du  Dieu  qui  Aous  créa  la'cièménce  infinie,^ 
Pour  adoucir  les  maux  îde  cette  courte  vie, 
A  placé  parmi  nous  deux  êtres  biènFaifants, 
De  la  terre,  à  jamais  aimables  habitants. 
Soutiens  dans  les  travaux ,  trèfors  dans  l'indigence  % 
L'un  eft  le  doux  fommeil,  &  tautrîe  eft  l'erpiranceS 
L*un,  quand  lïioiàme  accablé  fént  de  iToh  ÎFaipte  corps 
Les  organes  yaincusV  fans  force  &  fans  reflbrts. 
Vient,  par  un  cakne  heureux /fecourir  la  nature. 
Et  lui  porter  Toubli  d^,!pMne$  qû'elte  epdûre  ; 
L'autre  anime  nos  coeurs ,  enflamme  nos  deûrs , 
Et,  même  «H  nous  tiWà)f>àn^^*ddmië  diefl^^  blaiCrsè 

Portrait  ét^  Temps  &  de  iàJOéeJi  de-Mmoim^ 

V^Ç^  vieillard  qùî'^  d*un  vol  âgileV.."*  " 

Fmt  faiis  jamais  être  arrête  j       ^ 
. ,  Li  Tenups ,  èette  image  mobile        "  .  : 
■  [ÎJeTimmbbile  éternité, 
^    ^À  Mine  du  fein  des  ténèbreS    ''"  "  "" 
'  *  '    ÎFâit  édore  les  faits, célèbres, ■'•'^''•'' 


.",'<,* 


>      •••' 


Qu'il  les  replonge  dans  la»  nuit* '.",,' 
,  \   Auteur  àe  tout  ce  qui  doit  étref*;^"'   "'  ' 
^îl^<îltruit  tout  ce  qu'il  fait  naître  ^ 
A  mefur^  qu'il  le  (iroduit. 

vMaU  la  Déeffô  de  Mémoire,    .;  .. 
Favorable  au^  noms  éclatants^'  ' 
Soulève  réquitab^  Hiftoire     '  i  '     :    : 
Contre  l'iniquité  du  teinps  ;  •- . 

:-!  Et;  daiis  le  regiflre  des  âges^-  :    .. 
Coiifacraàt  les  nobles  îmagies , 
Que  la  gloire ^iuî  vient  d'offrir.  J-.- 
Sans  ceue  en  cet  augufte  livre 
Notre  foUyenir  voit  revivre 
:    C^  que  nos  yeux  ont  vu  péri?;       .  ^ 

(Rouj/eau  ;  Ode  au  Priact  Êu^ttit^\ 
Tû/7f^  If.  ^ 
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Portrait  de  Virgule 

Le  grand  Virgile. enCeigne  à  fes  Biergers 
ITart  d'emboucher  les  chalumeaux  légers; 
Au  Laboureur  i  par  des  leçons  utiles , 
Fait  de  Cérès  hâter  les  dons  fertiles  ; 
Puis  fôùt-à-coup ,  la  trompette  à  la  maîn , 
Dit  le^  cpmba^  du  Fondateur  Roiûain^ 
Ses  longs  travaux  (Couronnés  de  viàoire  9 
Et  dés  viéfars  pr€>phé tife  la  gloire. 

XRouffeau  ;  Épuré  â  Cl,  MaroU  ) 

Portrait  dû  t^ôîtaire^  par  Iki^méme^ 

.Pour  tfkWrJo'invA^  Çkr^j9,fiitlef,hoti^  duJP^rinefle» 
3^  (dibvais  H  «^i^;;^>  cherchais  la  fagefTe  ; 
Et  d^s^  bords.de  la  fpnère  oh  s'elnporta  Milton, 
*Et  dd^^tei^  é^:  l'àî^iâie  ^  pénétra  'tiémàti^ 
Je  les  voirais  franchir  leur  carrière  infipie  ; 
Amant  de  tous  les  AW&  de  tout  ^tand Génie; 
Implacable-  ennerni  du  calomniateur ,  , 
Du  fanatique  ' abfurqe  &  dû  vif  délateur; 
Ami  funs  artifice^.  Auteuir  ians  jal4ufij[  ; 
Adorateur  M'un  Diéu^,  ïiiaif^iails  nj^pjpcrifie; 
Dans  un  <:orps  langùiffant^  iè"cent  iii^ux  attaqué. 
Gardant'  un  èrpriMibre ,'  à  l'élude,  appliqué. 

*     (  Voltaire  ;  Vifi,  de  là  nature  Je  l'homme,) 

|û     >    ■        ,.   ii  .rp   C*^  3!"  .   t     •'  •i.f.»   Il  ' 

P6r  vs.       •  A 
Courage  héroïque  de  Potiis  ,  tn  partant  â^ Alexandre^ 

Loin  de  le  mépriféc /^'admire  Ton  couriige  : 
Je  rends  à  fa  valeur  un  légitime  hommage  ; 
Mais  je  veux,  à  mon  tour»  mériter  les -tributs 
Que  je  me  fens  forcé <  de  ^rendre  à  fesv^ertus* 
Oui,  je-confens  qu'an  ciel  on'  élève  Alexandre  : 
Mais,  fi  je  puis.  Seigneur,  je  l'en  ferai' defcendre ; 
Et  j'irai  l'attaquer  jufques  fut  les  autels 
Que  lui  drefle»  en  tremblant^  le  refte  des  mortels. 

(^Racine, ^ 
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P  6  tJ  A  C  E  À  U  X. 

Louis  le  Gros  avoït  défendu  dé  lâiffer  Vaguer 
des  pourceaux  dans  les  rues  de  Paris ,  parce  que 
le  jeune  .Roi,  Philippe  fon  fils,  qu'il  sétoit  af^ 
focië  &  avoir  fait  couronner  à  Reims  ,  paf-; 
fant  près  de  Saint-Gervais  ,  tîn  cochon  s*em* 
barrafla,  dans  les  janibes  de  fon  cbeval>  qui  sV 
battit  &  lui  caufa  la  mort.  Les  pourceaux  de  l'Ab- 
baye de, Saint- Antoine  furent  privilégiés,  parce 
que  les  Religieufes  de  cette  Abbaye  fepréfen- 
tèrqnt  que  ce  feroit  manquer  à  leur  Patron  que 
de  ne  pas  «xcepterfes  cochons  de  la  tègle  générale. 
^  .  (;$ffaîs  hift.  de  M.  de  Saini-Foix.) 

Pô  U.S^I  N.  ;  i 

Êpitàphe  dé  Poufftn ,  KoAilt  Peintre. 

'iPôUffiii  vit  dam  cettel  urne,  éjpargne^lai  ttes  larinesi 
Son  art  donnoit  la  vie ,  il  ne  peut  être  mort. 
Le  filence  qu'il  tient,  caufe-t-il  tes  alarmes  } 
X)ans  fes  tableaux  il  ^arle ,  il  vit  malgré  W  fort* 

i  Prad  on. 
Crîtiquc  de  Pradon. . , 


I  ,•  »   . 


Je  te  tiens,  fourîs  téméraii-ëf    ' 
Un  trébuchet  me  fait  raifo'ni 
•  Tu  me  rongeois  ,  coquine,  un  tome  de  Voltaire, 
Tandis  que  j'avois  là  les  oeuvres  de  Pradbn. 


f  • 


V^ATl  CJ3.N. 
Éloge  d^uti  Clerc  lahorimx  &  kofinête-komme. 

O  .     .  .,  r-  ♦  ,  .     . 

»■  _•••  .       V  »  .      '.A 

Laborieux  Renaud,  Doyen  de  la  Qazoche, 
Lojgeant  Cujas,  Barthole  euu  doéift  c^qOc\% 
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Vrai  modèle  des  Clercs  »  bouffole  du  Barreau  ; 
De  la  formalité  le  fidèle  niveau  ; 
Tu  confonds  la  chicane,  &  foutiens  l'innocence; 
L'attrait  de  la  vertu  te  fert  de  récompenfe. 
A  creufer  des  procès  tu  travailles  fans  fin  ; 
On  te  verra  mourir  une  plume  à  la  main. 

Précaution. 

Précaution  de  la  femme  d*un  moribond  pour  un 
fécond  mariage. 

Un  Boucher  moribond ,  voyant  fa  femme  en  pleurs  ^ 
Lui  dit  :  Ma  femme  »  fi  je  meurs , 

Comme  à  notre  métier  un  homme  eft  néceffaire , 

Jacoues ,  notre  garçon ,  feroit  bien  ton  affaire  ; 

C'eu  un  fort  bon  enfant,  fage ,  &  que  tu  connois  ; 

Époufe-le ,  crois-moi ,  tu  ne  faùrois  mieux  faire  : 
Hélas ,  dit-elle ,  j'y  fongeois.  (  Baraton.  ) 

i*  jl  É  D  I  C  A  T  E  U  R  S. 


■H  ■     «  • 


Il  faui-  prêcher ^  JC exemple  i.  fi  Von  veut  faire  du 
fruit.  .  > 


»       * 


Ceft  ai^i;  Wea  préchant,  on  fait  £  peu  de  fruit; 
Xe  fermon  édifie,  &  l'exemple  âltruit. 
En  vain,  exaâ  aux  loix  pout  (a  chaire  prefcrites. 
Tu  dis ,  tu  fais  valoir  tes  fermons  hypocrites  ; 
Si  tu  veux  me  toucher ,  fais  que  je  trouve  en  toi 
Les  vertus  qu'en  prêchant  tu  veux  produire  en  moi. 
Chacun  ,  en  t'écoutant ,  penfe  à  toi ,  te  contemple , 
Et  cherche ,  à  chaque  mot ,  ta  preuve  en  ton  exemple* 
Le  difcours  plaît ,  infiruit ,  gagne  l'attention  ; 
L'exemple  perfuade  &  fait  impreflion. 

{l'Mhé de  riliiers.y 

Pour  nous  perfuader,  fans  difcours  fuperflus^ 
Dites- en  moins,  faites- en  plus. 

iDe  CaiHy.) 
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On  voît  beaucoup  de  Prédicateurs  qui ,  en  prê- 
chant le  vice,  prêchent  d'exemple  ;  &  des  Apo- 
logiftes  de  la  vertu  qui  s'en  tiennent  aux  belles 
paroles» 

Demande  £un  mauvais  Prédicateur  à  fes  Auditeurs» 

*    Qui  d'entre  vous  fait  pénitence , 
Demandoit ,  en  prêchant ,  le  fuffifant  Damon  ? 
Moi ,  répondit  quelqu'un ,  qui  perdoit  patience  , 
Quand  î'amfte  à  votre  fermon» 

\  Dauphin.) 

On  difoit  d*iin  Prédicateur  ignorant,  qui  avoît 
une  forte  voix ,  &:  d'un  habile  Prédicateur ,  que 

«prêchoit  fort  bien ,  Se  que  l'autre  prêchoit 
1  fort. 

Fruit  des  prédications  £un  Mendiant. 

En  prêchant  ici  le  Carême, 
Le  Père  Claude  a  fait  grand  bruit. 
Je  ne  dis  pas,  que  pour  le  fruit," 
Le  Père  Claude  ait  fait  de  même  : 
Pour  le  bien  dire ,  il  faudroit  voir 
Ce  que  fa  quête  a  pu  valoir. 

(De  Cailly.) 

Il  y  a  des  Prédicateurs  qui ,  dès  l'exorde  de 
leur  lermon ,  afpirent  à  la  gloire  éternelle ,  qui 
apoftrophent  les  Saints  d'un  ton  d'exorcifme ,  & 
comme  on  chaife  les  démons. 

Les  Prédicateurs  du  Jiècle  ne  cherchent  qi^à  plaire. 

A  préient  le  Prédicateur 
Ne  court  qu'après  le  ton ,  la  grâce  l 
Et  le  gefte  de  TOrateur. 
Son  difcours  eft  paré  à*anxuVi^fe^\>t^\^t)\&%\ 
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Çeft  un  feu  qui  frappe,  éblouît. 
Mais  pn  ne  prêche  plus  aux  âmes  languiflai^tei  ;  ^ 
C'efl  l'orgueil  qui  prêche  i  XeCpriu 

Les  Prédicateurs  qui  ont  un  ftyle  fleuri*  &  bril- 
lant 9  font  TçHiblables  à  des^  Mçdecins  qui ,  pour 
réveiller  un  léthargique ,  jçttçroiQnt  fur  lui  4es 
fleurs  î^  pleines  mains. 


,1 


L'Orateur  fait  de  fi: belles  images  de  certains 
déibrdrçs,  (jue,  fi  Ton  n'a  pas  de  pente  à  vou- 
loir reflembler  à  i*es  portraits,  on  a  du  moins 
befoin  d^  quelque  Apôtre  qui  ^  avec  un  ftyle  plu^ 
chrétien ,  dégoûte  des  vicç^  dont  Tautre  a  fa,it 
une  peinture  fi  agréable.  "IH 

Prédicateur  plagiaire. 

Un  petit  Abbé,  roux,  Bachelier  de  *Sorbonne, 
Penfant  bien  me  la  donner  bonne , 

Me  difoit  Tautre  jour  de  fon  ton  de  pédant  ; 

Tous  les  Prédicateurs  ne  font  pas  ce  qu'ils  difent. 

Vous  n'ayez  pas  raifon,  dis*-)e,  en  le  regardant , 
D'être  de  ceu](  qui  les  méprifent: 

Car,  fans^^ler  plus  loin  chercher  de-là  les  monts,; 
L'exemple  de  cela ,  vous  l'êtes.        ,    * 
C'eft  vous  qui  dites  vos  fermons. 
Mais  ce  n'eic  pas  vous  qui  les  t^ites. 

{^MontrcuîL) 

Un  jeune  Prédicateur ,  ayant  débité  un  fern^on 
cômpûfé  par  le  Père  Hercule  ,JDoâTinaire,  uadês 
Auditeurs  dit,  qu'il  v^noit.d'ijptçndre  prêcher  Içs 
travaux.  tfHçrculc, 


..-  :» 
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Les  peines  qu*on  fe  donne  à  prêcher  ,  font  des 
prétextes  pour  fç^  difpenfer  de  pratiquer  la  vertu* 

Souvent  même ,  fouvent,lotn  de  la  prendre  àtâclie; 
En  préchant  la  vertu ,  la  vertu  fe  relâche  ; 
Et  Ton  croit  même  encor  devoir  s*en  relâcher 
Par  la  peine  &  le  foin  qu'on  prend  à  la  prêcher. 

^     {VMhé  de  rillicrs.) 

L*Audîteur  s'ëtablit  juge  de  celui  qui  prêche,' 
pour  condamner  ou  applaudir,  &  n'eft  pas  plus 
converti  par  le  difcours  <ju*il  favorife ,  que  par 
celui  qu'il  dëfapprouvc.  L^Orateur  plaît  auil^uns 
&  déplaît  aux  autres ,  &  quelques-uns  s'accordent 
avec  tous  en  une  chofe;  c'eft  qu'ils  ne  cherchent 
point  à  leis  rendre  meilleurs,  &  que  ç^x-^ci  ne 
penfent  pas  à  le  devenir. 

Les  habitants  d'une  Paroiffe  ayant  prié  un  Pré- 
dicateur de  leur  débiter  un  Panégyrique  de  Saint 
^  Etienne  ,  qu'il  leur  avoît  prêché  l'année  précé- 
dente ,  il  leur  dit  :  Mes  frères,  il  y  a  aujourd'hui 
un  an  que  je  vous  ai  fait  le  récit  de  tout  ce  que 
je  favois  touchant  le  Saint  de  ce  jour  :  comme 
je  n'ai  pas  appris  qu'il  ait  rien  fait  de  nouveau, 
je  n'ajouterai  rien  à  ce  que  je  vous  dis  l'an  paffé. 

Un  Prédicateur ,  ne  fe  rappellant  pas  le  com- 
mencement de  fon  fécond  Point ,  dit  :  Les  longs 
difcours  ne  font  pas  les  plus  utiles  ;  Je  fuis  d'a- 
vis de  m'en  tenir  à  mon  premier  Point ,  &  de  ne 
vous  prêcher  le  fécond  que  quand  vous  aurez 
pratiqué, ce  que  je  vous  ai.enfeigné  dans  U  ^^^^ 


mwr.'  ..V.W 


t. 
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Pridicattur  difcrtL 

(  C^tfi.  une  Dame  qui  parle,  ) 

Il  ne  fatt  pas  tout  ce  qu'il  dit  ; 
D'un  Prêcheur  il  n'a  que  l'habit  2 
Mais  tous  fes  ennemis  ne  fauroient  le  confondre. 
S'il  n'eft  dévot ,  s'il  n'eft  parfait , 
\\  eft  difcret ,  j'en  puis  répondre  : 
Il  ne  dit  pas  tout  ce  qu'il  fait. 

(  MommiU  ) 

Un  Évêque ,  qui  étoit  demeuré  court  en  chaire, 
s*éupt  fait  peindre  ,  on  dit  qu'il  ëtoit  A  reflem- 
blant  qu'on  croyôit  qu'il  prêchoit. 

Il  falloit  autrefois  être  Évêque  pour  prêcher; 
il  &ut  aujourd'hui  prêcher  pour  être  Évêque* 

Prêbilection. 

La  pridiUHîon  ejl  la  foiirct  de  Vinjufiict. 

Ce  père  a  deux  enfants  ;  l'^n  reflemblç  à  Therfîte  ; 
L'autre  paroit  formé  p^r  les  mains  du  mérite. 
Vous  croyez  (fi  le  père  incline  pour  l'un  d'eux) 
Que  celui-ci ,  fans  doute ,  eft  l'objet  de  fes  vœux 
Point  du  tout  :  le  magot  a  toute  fa  tendreiTe  ; 
C'eft  fon  fils  bien-aimé ,  l'efpoir  de  fa  vieiUefle  ; 
Et  l'^ytre  ,  que  jamais  il  n'a  pu  fupporter , 
Au  gré  d'un  tefiamènt  fe  voit  désnériter* 

Préjuges/ 

On  ft  diurminc  fouvtm  par  les  prijugis. 

L'avis  du  plus  grand  nombre  eft  fouvent  \t  moins  bon  i 
Et  rarement  conformé, à  la  droite  raifon* 
J^MÎle  faun  préjugés  cnttfainetit  le  vulgaire , 
Qm  m^rçbç  9veugléineiit  ^^  V?^  t^uxt  q\^w«.\ 
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Et  qui ,  fans  réfléchir  fur  le  parti  qu'il  prend , 
Croit  ne  point  s'égarer,  quand  il  fuit  le  torrent, 

(  Dejlouches.) 

Présents. 

Les  préfmts  ajfunnt  U  gain  â^un  proch. 

Le  plus  mauvais  procès  ,  de  préfents  fécondé  , 
Pans  la  Jurifprudence  eft  toujours  bien  fondé. 

'Vamour  ^infinut  dans  Us^cœurs  par  Us  prcJcntSm 

L'amour  aujourd'hui ,  dans  les  cœurs  les  plus  vains* 
Entre  moins  par  les  yeux ,  qu'il  ne  fait  par  les  mains  ; 
Et  quand  Tobjet  aimé  voit  les  fiennes  garnies , 
Il  voit  en  l'autre  objet  des  grâces  infinies. 

{^Corneille.) 

Un  cœur  pur  ejl  la  plus  agriabU  offrande  qu*on 
puiffe  faire  à  Dieu, 

Les  dons  font  faits  pour  l'homme;  un  cœur  pur  eft 

l'ofiande 
Qu'à  nous  ,'  foibles  huinains  «  l'Être  étemel  demande. 

(  Sauvigny.  ) 

Un  Juge ,  une  perfonne  publique ,  &  une  fille  , 
doivent  avoir  la  main  fermée  aux  préfents ,  parce 
que  le  cœur  s'ouvre  avec  la  main  :  quand  celle-ci 
prend ,  l'autre  eft  pris. 

Cejl  donner  doublement  que  de  donner  de  bonne 
grâce. 

Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'oblige  perfonne  : 
La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne* 
L'un  perd  exprès  au  jeu  fon  préfent  déeuifé  ; 
ïi'autre  oublie  un  bijou  qu'on  auroit  reiufé. 
Un  lourdaut ,  libéral  auprès  d'un  maitreff^  ^ 
,  Setnbie  donner  l'aumô>ne  eû\u\  i9Î>i^taVsà^^^^\ 
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Et  d*un  tel  contre-temps,  U  fait  tout  ce  qu'il  fait, 
Quç ,  ^uaud  il  tâche  à  plaire ,  il  oftenfe  en  effet. 

(^CorneiiU,') 

Présence  d'esprit. 

Une  femme  y  furprife  avec  fôn  amant  par  fbn 
mari ,  qui  étoit  borgne  j  courut  au-devant  de  lui , 
difant  qu'elle  avoit  rêvé  qu'il  voyoit  des  deux 
yeux.  Il  faut ,  dit-elle  ^  que  je  m*en  ëclairciffe. 
£ile  lui  ferma  fon  bon  oeil  »  &c  l'amant  eut  le 
temps  de  s'évader. 

Président. 

Éloge  d*un  premier  Prejident. 

Au  milieu  des  grands  foins ,  dont  votre  Charge  abonde, 
Yous  trouvez  un  repos  qui  vous  femble  affez  doux. 
Votre  efprit  efi  toujours  à  vous, 
Encor  qu'il  foit  à  tout  le  mondç. 

Présomption. 

■ 

ta  prifomption  fait  ton  au' mérite. 

Un  jeune  homme  a-t-il  du  mérite; 
Qu'il  le  fente  comme  il  le  doit  ; 
Le  doux  plaifir  qu'il  en  reçoit 
Eft  un  aiguillon  qui  l'excite  ; 
Mais  que  cependant  il  évite 
De  faire  trop  voir  qu'il  le  croit.^ 

Il  n'eft  point  de  mérite  extrême; 
Quand  l'opinion  de  foi*  même 
Vient ,  mal-à-propos ,  s'y  mêler  : 
Mais  quelque  extrême  qu'il  puifle  étre^ 
On  peut  bien  le  laifler  paroître  ; 
Mais  on  ne  doit  cas  Véuler. 
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Presse  n  t  ijA  e  n  t  s. 

Amejlris^  à  Darius» 

Contre  de  vains  détours,  ce  grand  cœur  affermi , 
Qui  fait ,  avec  tant  d'art ,  furprendre  un  ennemi  , 
Avec  tant  de  valeur,  fi  plein  de  prévoyance  , 
A  des  amis  de  Cour  fe  livre  fans  prudence. 
Je  frémis  chaqve  inftant ,  chaque  pas  que  je  fais. 
Jufqu'au  ûlence  afireux  qui  règne  eh  ce  Palais  » 
Tout  me  remplit  d'effroi  :  mille  triftes  préfages 
Semblant  m'onrir  la  mort  fous  d'horribles  images.' 
Vous  ne  la  voyez  pas ,  Seigneur  :  votre  grand  coeur 
S'eft  fait  un  foin  cruel  d'en  méprifer  l'horreur. 
Mais  moi ,  de  vos  mépris  inftruite  par  les  larmes 
Qu'arrachent  de  mon  cœur  les  fecrettes  alarmes , 
Je  crois  déjà  vous  voir ,  le  couteau  dans  le  âanc  , 
Expirer  à  mes  pieds ,  noyé  dans  votre  fang. 
Fuyez  :  épargnez-moi  le  terrible  fpeâacle 
Pe  vous  voir,  dans  mes  bras,  égorger  fans  obftade* 

( Crébillon ,  JC^rxès  ;  aB^  4*  fi*  4*) 

Prêt. 

Qui  prête,  doit  s* attendre  à  perdre. 

En  fait  de  prêt,  le  fort  me  traite 

Avec  grande  inhumanité  : 
Je  perds  l'affeâion  de  ceux  à  qui  je  prête,' 
Si  je  ne  perds  l'argent  que  je  leur  ai  prêté. 

{De  Cailly.) 

Prêtres. 

Alexandre  III,  Pape,  difoit  que  Dieu  avoit 
ôté  les  enfants  aux  Prêtres ,  mais  que  le  diablQ 
Içur  avoit  donné  des  nçveus^t  , 
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Prévention. 

La  prévention  a  toujours  l'ignorance  en  croupe  ; 
c*eft  un  guide  trompeur  qui  égare  ceux  qui  le 
fuivent. 

La  prévention  adore  fouvent  le  vice  ,  &  miprife 
la  vtrtu. 

Les  hommes ,  de  tout  temps,  jugeant  fans  connoîffance»^ 
Par  un  faux  éclat  prévenus  , 
Ont  fouvent  pris  pour  des  vertus 
Ce  qui  n'en  a  que  l'apparence* 
Parmi  les  aveugles  mortels , 
Quelquefois  ceux  que  l'on  encenfe 
Ne  font  que  de  grands  criminels 
A  qui  notre  feule  ignorance , 

Au*Uëu  de  châtiments ,  décerne  des  Autels. 

{Pavillon»^ 

Un  des  écueils  contre  lequel  la  Juftice  fait  fou- 
vent naufrage  9  c'eft  la  prévention.  Les  Grands 
ne  donnent  que  trop  fouvent  dans  cet  écueiU 

.   Prévention  en  faveur  des  Grands. 

Tous  les  difcours  font  des  fottifes 
Partant  d'un  homme  fans  éclat  ; 
Ce  feroient  paroles  éxquifes 
Si  c'étoit  un  Grand  qui  parlât. 

Mettez  en  parallèle  un  Gentil-homme  cam* 
pagnard  avec  un  roturier  qui  foit  ou  brave  Of- 
ficier ,  ou  Juge  intègre  &  éclairé  ,  ou  bon  Coni- 
merçant ,  ou  habile  Artifte  i  vous  trouverez  dans 
jf^Omcier^  un  homme  qu'on  oppofe  comme  un 
rempart  aux  ennemis  de  YlLut  \  àwv^  \a  U^e  ^ 
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un  proteâeur  de  l'opprimé,  &  le  zélé  d^nleur 
des  droits  de  la  veuve  &  de  l'orphelin  ;  dans 
le  Commer(^ant ,  un  furveillant  qui   pourvoit  à 
vos  befoins ,  &  vous  fournit  abondamment  tout 
ce  que  la  température,  Tardeur  ,  ou  les  glaces  du 
climat  vous  refufent  ;  &  dans  TArtifte ,  un  Géo- 
mètre qui  Amplifié  les  travaux ,  en  faifant  agir  les 
forces  mouvantes ,  dont  Tirnagination  fournit  mille 
découvertes  utiles  aux  befoins  de  lliomme.  Le  Gen- 
til-homme eft ,  à  la  vérité  ^  un  honnête-hpnmie.quî 
vit  de  fon  bien ,  &  qui  végète  ;  mais  il  h'èft  bon  que 
pour  lui  i'&  n'eft  ni  utile  m  inutile  à  TÉtàt  r  c'eft  un 
homme  neutre.  Faites  entrer  ^ans  un  cercle  le  Gen- 
til^homme  &  le  Roturjef ,  on  met  de  côté  la  bra- 
voure ,  la  probité  ^  les  lumières  &c  les.  talents  da 
Roturier.  Le  Gentil-homme  cft  homme  de  ton- 
dition  ;  les  belles  aôiôns'de  (es  ancêtres  ïe  font 
valoir  :  on  ne  va  pas  plus  foin,  il  eft  fêté. 

Prévention  ^n  faveur  de  la  beauté,  l 

« 

Pour  peu  qu'une  femme  ait  de  )eune{re''&  d'appas,^ 
L'amour  Ôc  les  deGrs  attirent  fuc  fescgas 
Une  foule  empreflee  à  porter  jufqu'aux  nues 
Mille  perfeâioris  ,qà^elle.auroit  peut^^ecues. 
Si  Voti  ne  l'accabloit  d'un  encens  trop,  flatteur. 
Elle  peut  tout  rifquer:  plus  d'un  adulateur,  f 
Lui  prête  avidement  &  le  ccsur  &  l'oreille^ 
Et  d'avance  applaudit.  Qu'alors  cette  merveille  ^ 
Aux  dépens  du  bon-iiiens ,  anime  fes  propoë. 
Et ,  fur»  tout  avec  art  ;  diftribue  à  propos 
Une  oeillade  traitreiTe ,  un  fouris  infidèle  ; 
Et  voilà  tous  nos  fots  enchaînés  autour  d'elle. 

{La  Chauffée.) 

Il  eft  difficile  de  fe  guétit  à^  Vai  Xiwav'fe  ^^^'^^ 
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Lorfque  vous  en  pottviez  devenir  le  modèle^' 
Si  votre  ambition  eût  été  moins  cruelle  i 
Le  ciel  vous  a  comblé  de  fes  dons  précieux  , 
Et  vos  vertus  pouvoient  vous  égaler  aux  Dièniti 
La  noblefle  du  fang ,  la  valeur;  la  prudence... 
En  £iudra-t^il.  Seigneur,  excepter  la  clémence? 
Malgré  mille  revers ,  vous  avez  vu  cent  fois         ' 
L'univers  vous  placer  parmi  fes  plus  grands^  R<>is  ; 
Et  de  tant  de  verms  le  parfait  auemblage 
Deviendroit  d'un  tyran  rinutile  partage  ! 
•     •    •    *    •    •     •    Je  m'égare ,  SeigAeur  : 
Mais  daigner  pardonner  ces  tranfports  à  mon  tosaté 
Mon  refpeâ  *  a  toujours  égalé  ma  tendrefle. 
Loin  de  me  reprocher  un  difcours  qui  vous  blèflTe» 
A  mes  larmes.  Seigneur ,  laiflez-vous  attendrir. 

.  (  Crçbillon  ;  Pyrrhus  ,  aSt.  $,  fc*  a.  ) 

pRI  NCÊS. 

Un  Prince  peut  acquitir  plus  de  gloire  dans  ta 
paix  y  que  dans  là' guerre. 

Pour  s'élever  au  rang  des  fiéros  refpeâables, 
Faut-il  tout  ravager,  tout  mettre  dans  les  fers  î 
Non,  non  :  par  la  ddbceur  la  toute  eft  plus  ^fée; 
Et  le  pouvoir  du  Dieu  qui  ré^t  l'univers  , 
Se  fait  tout  aufC-bien  fentircpaf  k^ofée , 
.  ^  Que  par.  la  foudre  &  les  iclairs. . 

(PannardJ) 

Vamourfere  de  feruintlU  aux  bons  Princes^ 

.......,..,,    ,  • . 

Cbéci  de  fou  peuple  fidèle, 
'    Qu'un  Prince  fur/oin  ïxpne^eft  fort!  . 
Les  cœurs  le  gardent  mieusc;  que  toute  fentioellé  : 
L*amour  veille  toujours ,  miËls  je  devoir  s'endort^ 

(Ze  mime.) 

f.  EUt  parU  à  fon  féru 


u 


li 
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Un  Prince  doit  être  fenJihU  mime  aux  malheurs 
d^un  ennemie 

\a.  générofité  fuît  la  grande  naiflance  : 
La  pitié  Taccompagae  &  la  reconnoiiTance. 
Dans  cette  grandeur  d'ame  un  bon  Prince  afFerm!  ^ 
Eft  fenfible  aux  malheurs  même  d^un  ennemi»    . 
La  haine  qu'il  lui  doit  ne  fauroit  le  défeAdre , 
Quand  il  fe  voit  aimé ,  de  s'en  laiHer  furprendre  ; 
Et  trouve,  afTez  fouvent,  fpn  devoir  arrêté 
Par  l'effort  naturel  de  £ji  propre  bonté. 

.{CormilU^ 

Les  Princes  ne  peuvent  cacher  leurs  Jbitîejh, 

Des  Courtifans  ^  fur  nous ,  les  inquiets  regards 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts. 
A  travers  les  refpeôs',  ieurs^trompeufes  fotipIeiTes 
Pénètrent  dans  nos  coeurs ,  &  cherchent  nos  foêhlettesi 
A  leur  malignité  rien  n'échappe '&  ne  fuit;;*        ' 
Un  feul  mot,  un  regard,  un: coup>- d'oeil  ntni& trahit: 
Tout  parle  contre  nous,  jufqu'à^ notre  filence^  Jil 

.  On  fe,  Cûncilie  V amitié  des  Princes  pbitpi  par 
des  plaifantenes  que  par  des  ftr vices» 

^  .    ._Amufez  les  Roîs  par  des  fonges  > 
Flattez-^ fcs'v  payez-les  d'agréables  men^ongés.;^ 
Quelque  indignation  dont  leur  cœur  fbît^rèjnpH  J 
Ils  goberont  l'appas  :  vaus  ferez  leurlappuî-  .   .   ♦ 

(La  Fontaine,) 

Efiher^^  â  ÀJJuérus. 

«  .  ■ 

Ciel  !  verra- t-on  toujours,  par  de  cruels  efprits , 
Des  Princes  les  plus  doux  Târeille  environnée , 
Et  .duv  bonheur  public  la  fource  empoifonnée  ? 

(  Racine  ;^  Efiher  ,.  aSi.  ^,  /<?.  4. } 
Tom  IL  % 
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Princesses. 

Les  Ptinccffes  font  facrifiées  aux  intérêts  de  PÈtat. 

Celles  qui ,  cotnnie  nous ,  naîflent  dans  ce  haut  rang^ 
Doivent  ce  facrifice  à  Téclat  de  leur  fang. 
Ces  hommages  profonds ,  &  ces  honneurs  fuprémes 
Ne  fervent  qu'à  les  rendre  efclaves  d'elles-mêmes  ; 
£t  leur- propre  grandeur  étale  un  joug  pompeux. 
Qui ,  pour  être  éclatant ,  n'eft  pas  moins  rigoureux. 
Sur-tout ,  pour  leur  hymen ,  quoi  qu'elles  fe  propofent. 
Elles  font  s^ux  États  ;  lés  États  en  difpofent , 
Et,  de^ leurs  intérêts,  faifant  d'injufles  loix  , 
Pour  régler  leurs  defirs ,  n'attendent  pas  leur  choix, 

{T.  Corneille.) 

JocaflCj  à  Éginc* 

Croîs-iiM  qu'une  Prîncçffe 
•   Puifie  fafflaîs «cacher  fa .Ivane, ou  ffi  tendreflTe, 
Des  Caiirti&ns,  fur,  nous. ,  les  inquiets  regards, 
:  Avec  aridité /tombent  de  toutes  parts» 
A  tiavers.  les  refpeâs,  leurs  trompeufes ibuplefles 
Pénèttent  dans  nos  cœurs,  &  cherchent  nos  faibleifes; 
A  leur  malignité  rien , n'échappe  &  ne  fuit  ; 
t/n^feni  mot,  un  fouptr,  on  coup-d'œil  nous  trahit. 
Tout  parle  contre  nous,  jufqu'à  notre  fdence:  . 
Et  quand  leur  artifice  &  leur  perfévéraijce 
Ont  enfin ,  malgré  cous,  arraché  nos  feci;ets, 
Alofs,  avec  édat,  leurs  difcours  îndifcrets,    '     ; 
Portant  fur  notre  vie  une  trifte  lumière. 
Vont  de  nos  paffions  remplir  la  terre  entière» 

{Foliaire;  Œdipe,  afi. s»  fi*  t.) 
Pr.I  NTEkP  S. 

Defcription  du  Printemps^ 

L'air  n'eft  plus  obfcurci  par  des  brouillards  épais. 
Les  ptks  font  éclater  les  couleurs  les  plus  vives  ; 
£t  dans  leurs  humîdts  calais , 


^ 
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L'hiver  ne  retient  plus  les  Naïades  captives. 
Les  Bergers ,  accordant  leur  mufette  à  leur  voix , 

D'un  pied  léger  foulent  Therbe  naiflante. 
Les  troupeaux  ne  font  plus  fous  leurs  ruftiques  toits; 
AfîUe  &  mille  oifeaux  à  la  fois, 
Ranimant  leur  voix  languilFante , 
Réveillent  les  Échos  endormis  dans  les  bois. 

(  Mad,  DtshouliertSn) 

Pourquoi ,  plaintive  Philomèle , 
Songer  encore  à  vos  malheurs , 
Quand ,  pour  appaifer  vos  douleurs , 
Tout  S'emprefle  a  marquer  fon  zèle  i 
L'Univers ,  à  votre  retour , 
Semble  renaître  pour  vous  plaire  ; 
Les  Dryades  à  votre  amour 
'  Prêtent  leur  ombre  folitaire. 

Loin  de  vous  1* Aquilon  fougueux 
Souffle  fa  piquante  froidure. 
La  terre  reprend  fa  verdure  ; 
Le  ciel  brille  des  plus  beaux  .feux; 
Pour  vous-TAmante  de  Céphale 
Enrichit  Flore  d^  Tes  pleurs  ; 
Et  Zéphyr  cueille  fur  les  fleurs 
Les  parhims  que  la  terre  exhale. 

Pour  entendre  vos  doux  accents  i 
Les  oifeaux  ceflfent  leur  ramage  ; 
Et  le  chaiFeûr  lé  plus  fauvage 
Refpeâe  vos  c<surs  innocents. 

{Roufflau.) 

Déjà  l'agréable  féjour 
'De  l'afire  oui  donne  le  jour  .^ 
•     A  reffufcite  la  Nature 

Par  la  force  de  fes  chaleurs. 
Tu  peux  voir  fortir  mille  fleut%  ; 
Par  une  petite  ouvtttuie  * 


176      PRI  PRÎ 

Comme  hors  dé  Itûr  fépultare,    ^ 
Qui  montrent  leurs  vives  couleurs* 

Les  humides  N}rmphes  des  eaux  f. 
Les  Naïades  de  ces  ruiiTeaux , 
Que  rhiver  avoît  retenues 
:;  Long-temps  par  un  ordre  fatal  , 
Rompent  leur  prifon  de  cryftal, 
£t  s'en  vont,  fuyant  toutes  nues^ 
Dans:  les  régions  inconnues , 
Bien  loin  de  leur  pays  nataL 

.  Proche  de  ce  bocage  verd , 
De  myrthe  &  de  iafmin  couvert , 

.  Que  cette  vive  fource  arrofe  ; 
Dedans  un  Palais  enchanté. 
Par  les  Dieux  même  refpeflé , 
Amour  lafcivement  repoie. 
Parmi  les. odeurs  de  la-rofe,- 
^  ^  Dans  les  bras  de  la  Volupté. 

Les  petits  oifeaux  bigarrés 
'■^     Par  l'éclat  des-tayons  dorés 
'-•■  Dont  leur  plumage fe  colore. 
Priés  par  un  Dieu  de  chanter , 
Sont  aflemblés,  pour  concerter 
Dans  un  des-  cabinets  de  Flore. 
Tous  les  matins  la  belle  Aurore 
Sort  du  lit  pour  les  écouter. 

Du  moins ,  elle  s'excufe  ainfi 
A  fon  vieillard  encor  tranfi 
Du  froid  des  dernières  gelées , 
Qu'elle  laifle  dans  les  foupçons  ; 
Et,  folâtrant  en  cent  façons. 
Avec  Céphale  en  ces  vallées , 
Laifle  fes  perles  défilées 
Sur  les  fleurs  &  fur  les  buiflbns* 

Cérès  ,  qui ,  cw  *]ouw-à^  %AtÀt 


PRI  PR!      277 

DefloQs  la  neige  qui  v61oit, 

Montre  aux  hommes  fa  gorge  ouverte  ; 

Et ,  devant  fon  jaloux  mari , 

La  tête  d'aubepin  fleuri , 

Et  de  cent  guirlandes  couverte  , 

Se  fait  donner  la  cotte  verte 

Par  le  Printemps  fon  favori» 


Dès  que  Taîr  s'adoucit ,  que  la  neige  fondue 
Tombe  en  flots  argentés  de  la  cime  des  monts  ^ 
Et  ferpente  en  ruilieaux  à  travers  les  vallons  ; 
Que  les  prés  émaillés  par  des  fleurs  différentes, 
Préfentent  aux  troupeaux  leurs  pâtures  naiffantes; 
Que  les  bleds  verdoyants  embelliffent  nos  champs; 
Dès  que  Flore  aux  humains  annonce  le  printemps. 
Les  guerriers  préparés  contre  les  coups  finiftres. 
Des  vengeances  des  rois  redoutables  miniilres» 
Volent,  pour  s'aflembler,  dans  les  champs  de  Thonneur; 
Et ,  tout  pleins  du  deiir  de  marquer  leur  valeur , 
Quittent  l'abri  du  toit  pour  la  toile  légère. 
heurs  voifms  effrayés  appréhendent  la  guerre  ; 
Et,  de  leurs  laboureurs,  ces  champs  abandonnés^ 
Par  des  bras  étrangers  vont  être  moifTonnés* 

{^Philof.deSans'Soucu) 

Nos  bois  reprennent  leurs  feuillages. 
Après  les  noirs  frimats  le  printemps  a  fon  tour  ; 
Et  le  foleil,  plus  pur,  diflipant  le$  nuages, 

Sans  obftacle  répand  le  jour. 

Déjà,  dans  la  plaine  fleurie, 
Le  betger  laifFe  errer  fes  troupeaux  bondiflants,' 
Et  du  ion  de  fa  flûte  Écho  même  attendrie , 

En  imite  les  doux  accents. 

Cythérée,  avec  fes  compagnes, . 
Le  folr,  d'un  pas  léger,  dànfe  au  bord  des  ruiffeaux^ 
Tandis  que  fon  époux  "ébranle  les  montagnes 

Du  bruit  frequeivt  d^  tes  max\^^>»k«. 


Couronnons-nous  de  fleurs  nouvelles  ^ 
Nous  en  verrons  bien-tôt  Téclat  $*évanouïr  ; 
Profitons  du  printemps  qui  paiTera  comme  elles,' 

L'âge  nous  prefle  d'en  jouïr. 

Hâtons-nous ,  tout  nous  y  convie  : 
Saifîflbns  le  préfent ,  fans  foin  de  l'avenir  ; 
Craignons  de  perdre  un  jour ,  un  inftant  d'une  vie. 

Que  la  mort  doit  fi-tôt  finir» 

Sa  rigueur  n'épargne  perfonne  : 
Tout  l'eiSFort  des  humains  n'interrompt  point  fes  loix  ; 
Et  f  de  la  même  faulx ,  la  cruelle  moiUbnne 

Les  jours  des  bergers  &  des  rois. 

(  La  Motte.  ) 

m 

TraJuSion  de  VOdt  d*Horace  ( Jam  veris  co* 
mites.  ) 

Enfin,  par  le  retour  de  l'aimable  Zéphyre,^ 

L'hiver,  hérîffé  de  frimats , 

De  nos  campagnes  fe  retire , 

Et  va  glacer  d'autres  climats» 
Déjà,  pour  traverfer  le  vafte  fein  de  l'onde. 

Et  trafiquer  au  nouveau  monde, 
L'intrépide  marchand  lance  en  mer  fes  vaiffeaux. 

..Déjà  mille  &  mille  troupeaux, 
Bondlflent  au  fortir  de  leur  obfcure  étable  ; 

Et  le  laboureur  tout  joyeux. 
Abandonnant  enfin  fon  foyer  &  fa  table , 
Court  dans  fes  champs  fleuris  rendre  grâces  aux  Dieux. 
A  la  brune,  déjà  la  charmante  Cythère, 

Que  les  Grâces  fuivent  toujours, 
Danfe  légèrement  fur  la  tendre  fougère , 

Avec  les  folâtres  Amours  ; 

Tandis  que,  dans  fa  forge  ardente, 
Vulc^n  prefle  an  travail  fes  Cyclopes  hideux. 

Et  forme  d'une  main  favante, 
En  différents  métaux ,  mllfe  ouvrages  fameux. 

Cher  ami ,  couronne  u  \ève 
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Des  fleurs  qu'en  ce  beau  jour  le  doax  Zéphyr  produit; 
Et,  dans  les  bois  où  règne  une  éternelle  nuit. 
Sacrifie  au  Dieu  Faune ,  &  pafie  cette  fête , 
Quand  tu  le  peux  encor,  dans  le  fein  des  plaifirs» 
La  mort  ne  bornera  que  trop  tôt  tes  defirs* 
Le  pauvre ,  au  fond  de  fa  mâfure , 
Subit  fes  inhumaines  loix  ; 
Et  des  vafles  palais  la  fuperbe  ftruâure. 
Contre  fes  traits  perçants ,  n*afiure  pas  les  rois. 
Adieu  tous  les  plaifirs,  fi-tôt  que  la  barbare 

T'aura  fait  pafler  l'Achéron. 
Dans  le  fombre  manoir  du  terrible  Pluton, 
Il  n*e(l  plus  de  feftins,  dont  le  fort  te  prépare 
Une  bacchique  royauté, 
Ni  de  Nymphe  dont  la  jeunefle , 
L'efprit,  l'enjouement,  la  beauté. 
Anime  toute  ta  tendrefTe, 
Et  qui ,  fenfible  à  tes  ardeurs , 
Te  comble  enfin  de  >fes  faveurs* 


,Le  fils  d'Éole  &  de  l'Aurore, 
IZéphyre  enfin  eft  de  retour. 
Ses  tranfports  ont  réveillé  Flore, 
Et  les  fleurs  qui  n'ofoient  éclore , 
S'ouvrent  aux  feux  de  leur  amour. 
La  Nuit  cède  au  Jour  fon  empire , 
L'Hiver  s'enfuit  au  fond  du  nord  ; 
Et  la  Nature  qui  refpire. 
Sort  des  ténèbres  de  la  mort. 

Immobile  au  centre  du  monde. 
Le  foleil  que  nous  revoyons, 
Orne  fa  tête  de  rayons 
Qui  rendent  la  terré  féconde. 
Déjà  des  lacs^  le»  plus  prafonds. 
Ses  feux  ont  fondu  la  fùrface  ; 
On  voit  tomber  du  haut  des  monts 

Des  moncexax:^xA\y^  hi  ^f  ^^^^  > 
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Qui  fertilifent  les  vallons  : 
Les  rochers  découvrent  leur  cime, 
Dodone  lève  un  front  fublime 
Que  refpeâent  les  Aquilons  ; 
Et ,  de  l'Hiver  tendre  viôime  j 
Cérès ,  du  fein  de  nos  filions , 
Sourît  au  dieu  qui  la  ranime. 

Arbres  dépouillés  fi  long» temps ,» 
Couronnez  vos  têtes  naiffantes; 
Et ,  de  vos  fleurs  éblouîflantes , 
Parez  le  trône  du  Printemps, 
Élevez  vos  pampres  fuperbes 
Sur  le  faîte  de  ces  ormeaux, 

'    Vignes ,  étendez  vos  rameaux  ; 
Jaimins,  fortez  du  fein  des  herbes. 
Montez, ombragez  ces  berceaux; 
Et  vous,  aimables  arbrifljpaux, 
Lilas  9  croiffez ,  tombez  en  gerbes  , 
Ornez  ces  portiaues  nouveaux  : 
Que  l'air  fe  parfume  &  s'épure , 
Que  l'onde  jailliffe  &  murmure. 
Que  rien  ne  trouble  un  fi  beau  jour» 
Que  les  bois^,le5  fleurs,  la  verdure, 
Fafient  de  tonte  la  Nature, 

.    Un  temple  digne  de  l'Amour. 

Déjà ,  fous  l'épine  fleurie , 
Philomèle  exerce  fa  voix  ; 
Progné  voltige  autour  des  toits , 
L'oifeau  de  Vénus  fe  marie  ; 

,  Et  la  tourterelle ,  attendrie , 
Gémit  d'amour  au  fond  des  boîs« 
Le  caflor,  amant  des  ^-ivages. 
Trace  le  plan  de  fa  maifon  ; 

,  Les  abeilles ,  encor  plus  fages , 
Dans  le  creux  des  rochers  fauvages^ 

JÉlèvent  l'iitile  cl^fon 

Qui  fépve  lev &  \i4nti^u 
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Le  vertnîiTeau  ,  fous  le  gafon , 
Lui-même  devient  architeâe. 
Et  les  ouvrages  de  Finfeâe 
Étonnent  la  nère  raifon. 
Le  monde  à  nos  yeux  va  renaître , 
Et  tous  les  êtres  dans  ce  jour. 
En  rendant  hommage  à  l'Amour, 
Soulagent  Tennui  de  leur  être. 


Phébus  enfin ,  précipitant  fa  courfe , 
Sur  fon  char  lumineux,  ramène  les  beaux  jours  ; 
Et,  loin  des  noirs  frimats  &  des  glaces  de  TOurfe^ 
Pour  (éclairer  le  monde,  il  prolonge  fon  cours. 
Plus  prompt  dans  fa  courfe  qu'Éole, 
Il  marqué  le  Temps  qui  s'envole  ; 
En  franchiflant  les  cieux  par  un  fentxer  nouveau , 
Il  réchauffe  nos  cœurs  au  feu  de  fon  flambeau. 

De  fa  magnifique  influence , 
Flore  renaît  avec  Zéphyr  ; 
Ce  dieu  léger,  dès  fa  naiflance. 
Exhale  un  amoureux  foupir. 
Il  voltige  avec  complaifance , 
Tout  décèle  en  lui  le  defir  ; 
Et ,  fur  la  plus  fimple  nuance 
De  la  fleur  qu'il  veut  embellir. 
Il  peint  la  trace  du  plaifir. 

On  voit  les  jeux  de  la  Nature 
Se  reproduire  en  cent  façons* 
Quelle  brillante  enluminure 
Sur  l'aile  de  nos  papillons  ! 
Que  de  beautés  fur  nos  gafons  l 

La  terre  change  de  parure, 
Prépare  de  loin  nos  moifibns  ; 
Tout  fourit  avec  la  verdure 

Qui  colore  enfin  n^^  ii!^QtA% 


\ 
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Des  rayons  dardés  avec  force 
Pouffent  la  fève  fous  Fécorce, 
Rendent  la  vie  aux  végétaux  ; 
Et  la  renaiffance  du  monde 
Imprime ,  fur  la  terre  &  l'onde  , 
Un  nouvel  être  aux  animaux. 

Le  Dieu  bien&ifant  qui  préfide 
A  la  plus  belle  des  faifons. 
Enchaîne  l'Aquilon  perfide 
Au  fond  de  fes  froides  prifons  ; 
Et  le  fol  amant  d'Orythie, 
Si  fougueux  dans  fes  ouragans. 
Emporte  l'orage  &  la  pluie , 
Et  forme  ailleurs  d'autres  torrents» 

Tout  retrace  ici  la  peinture 
Des  lieux  qu'ont  chanté  les  Racan»; 
L'ombre  des  hêtres  verdoyants; 
Le  cryAal  d'une  eau  qui  murmure, 
La  douce  fraîcheur  du  matin , 
L'émail  qui  recouvre  la  plaine. 
De  Zéphyr  l'agréable  hsdeine , 
L'odeur  de  la  rofe  &  du  thym. 

(  De  la  Sorînïere.  ) 

Prisons. 

Quelqu'un  s'étant  apperçu  que  le  Maréchal  de 
Baffompierre  lifoit  rÉcriture-Sainte  dans  la  Baf- 
tille  y  où  il  étoit  détenu ,  lui  demanda  quel  Paf- 
fage  il  cherchoit.  J'en  cherche  un^  dit-il  y  pour 
me  fauver. 

Prix. 

Prix  de  la  jcuncjjc  &  de  la  beauté» 

Phltis ,  qa'«ft  devenu  ce  temps 

Où  ,  dans  un  Fiacre  çromenée, 

San$  laquais ,  fans  a)\iftetsMta%  y 


PRI  PRI      283 

De  tes  feules  grâces  ornée  , 
Contente  d'un  mauvais  foupé. 
Que  tu  changeais  en  ambroifie , 
Tu  te  livrais ,  dans  ta  folie  » 
A  l'amant  heureux  &  trompé 
.    Qui  t'avait  confacré  fa  vie  ^ 
Le  ciel  ne  te  donnait  alors , 
Pour  tout  rang  &  pour  tous  tréfors  ^ 
Que  la  douce  erreur  de  ton  âge , 
Un  cœur  tendre,  un  efprit  volage. 
Avec  tant  d'attraits  précieux. 
Hélas  !  qui  n'eût  été  friponne  ? 
Tu  le  fus ,  objet  gracieux , 
Et  (  que  TAmour  me  le  pardonne  ) 
Tu  fais  que  je  t'en  aimais  mieux. 
Ah  !  Madame ,  que  votre  vie  , 
D'honneurs  aujourd'hui  fi  remplie  ^ 
Difiere  de  ces  heureux  temps  ! 
Le  large  Suiffe ,  à  cheveux  blancs , 
Qui  ment  fans  cefle  à  votre  porte, 
Philis  ,  eft  l'image  du  Temps* 
On  diroit  qu'il  chafle  l'efcorte 
Des  tendres  Amours  &  des  Ris* 
Sous  vos  magnifiques  lambris 
Ces  enfants  tremblent  de  paroitre* 
Hélas  !  je  les  ai  vu  jadis 
Entrer  chez  toi  par  la  fenêtre  , 
Et  fe  jouer  dans  ton  taudis. 
Non ,  Madame ,  tous  vos  tapis , 
Qu'a  tiflu  la  Savonnerie , 
Ceux  que  les  Perfans  ont  ourdis , 
Et  toute  votre  orfèvrerie ,    . 
Et  ces  plats  trop  chers ,  que  Germain 
A  gravés  de  fa  main  divine  ; 
Et  ces  cabinets  oh  Martin 
A  furpafle  l'art  de  la  Chine , 
Vos  vafes  Japonois  &  blancs  ; 
Toutes  ces  fragiles  merveilles  ^ 

Ces  deux  luftres  de  ^Y^m^tix^ 
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Qui  pendent  à  vos  deux  oreilles  ; 
Et  ces  carcans ,  &  ces  colliers , 
Et  cette  pompe  enchantereffe  , 
Ne  valent  pas  un  des  baifers 
Que  tu  donnais  dans  ta  jeunefle. 

(  Foliaire  ;  Epître  à  Madame  de  ?*•) 

Probité. 

Caractère  de  Vhomme  de  probité, 

Llionnête-homme  ne  doit  s*en  rapporter  qu'à  lui  ; 
Il  fe  juge  lui-même ,  &  jamais  par  autrui  : 
Si-tôt  qu'il  fe  condamne ,  on  ne  fauroit  rabfoudre. 

(  La  Chauffée.  ) 

La  probité  eft  comme  le  fein  de  la  mer.  L'une 
raffemble  toutes  les  rivières  ;  &  l'autre  toutes  les 
vertus ,  pour  en  compofer  l'homme  de  bien. 

Intrépidité  de  C homme  de  probité. 

Non ,  le  front  menaçant  d'un  tyran  implacable  i 
Ni  d'un  peuple  effréné  la  fureur  indomptable , 
ï^i  les  Autans  impétueux , 
Qui ,  fur  les  flots  tumultueux , 
Exercent  leur  rage  effrayante , 
Ni  des  Dieux  la  main  foudroyante , 
Ne  peuvent  ébranler  le  mortel  vertueux; 
Et  les  débris  fumants  de  l'univers  en  flamme, 
Écraferoient  fon  corps ,  fans  abattre  fon  ame. 

(Z>£  Beaumont») 

L'homme  irréprochable  n'eft  ébranlé  ni  par  la 

fureur  d'un  peuple  qui  le  prefle  d'autorifer  d'in- 

juftes  loix  9  ni  par  les  vives  inftances  d'un  tyran 

qui  le  menace  de  perdre  la   vie.  Le  monde  en 

pièces  foinberoit  fur   fa  tête,  qu'avec  la  même 

intrépidité  il  fc  verroit  acca\Aè  îo>3l^  fes  tuines. 
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Ni  le  vent  du  midi ,  qui  excite  les  tempêtes  ; 
ni  le  tonnerre  ,  lancé  par  la  main  de  Jupiter 
méme^  ne  donnent  aucune  atteinte  à  fa  fermeté* 
Il  prend  pour  règle  inviolable  de  fa  conduite  , 
de  ne  rien  faire  qui  blefTe  fa  confcience,  &:  dont 
il  puiffe  rougir.  (^ Horace,^ 

Félicite  de  rhomme  de  probité. 

Ne  fe  rien  reprocher ,  &  vivre  en  honnéte-homme > 

Appuyer  l'innocent  contre  l'iniquité. 

Briller  moins  par  refprit  que  par  la  probité, 

Dû  mérite  opprimé  réparer  l'injuftice, 

Ne  fouhaiter  du  bien  que  pour  rendre  fervke. 

Être  acceffibie  à  tous  par  ion  humanité; 

Non,  rien  n'efl  comparable  à  cette  volupté. 

(^Bourfault.) 

Heureux  eft  l'homme  pur,  dont  le  cœur  eft  fans  tache. 
Qui  fuit ,  fans  s'écarter ,  la  loi  de  l'équité  ; 
Qui ,  des  fauiTes  grandeurs  à  jamais  fe  détache  , 
Pour  garder  en  tout  temps  refprit  de  vérité. 
Les  dons  de  l'Éternel ,  furpaflant  fon  attente , 

Seront  les  fruits  de  fes  travaux  ; 

Son  ame ,  tranquille  6c  contente^ 
Goûtera  mille  biens  fans  mélange  de  maux. 
Ainfi  que ,  par  fes  fruits ,  une  vigne  fertile 

Remplit  nos  vœux  dans  la  faifon  ; 

Une  époufe,chaAe  6c  docile,' 
De  gloire  &  de  bonheur  comblera  fa'maifon; 
Comme  on  voit  fur  les  bords  d'une  vafle  prairie 

Croître  de.  jeunes  oliviers. 

Il  verra  fa  race  fleurie 
Croître  autour  de  fa  table  en  nombreux  héritiers.  - 

(  Moreau  de  Mautour,  ) 

La»  probité  n'eft  point ,  comme  Ton^penfe ,  une 
vertu  qui  conduit  à  rhopitaU  Oa  NoivX^^'wvvNa 
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même  ville ,  deux  hommes  du  même  ëtat,  dont 
l'un  manque  de  bonne-foi,  &  l'autre  a  de  Thon- 
neur  &  des  fentiments.  Celui-ci  acquiert  la  con- 
fiance &  le  crédit,  &  fait  honneur  à  ks  affaires; 
l'autre  perd  la  confiance,  &c  eft  à  la  mendicité* 

L'infenfibilité  eft  parvenue  à  un  fi  haut  point; 
que  la  misère  d'un  homme  de  probité  ne  reçoit 
pour  tout  fecours  que  des  louanges  ftériles. 

(  JuvénaL  ) 

L'honnête-homme  s'intéreflTe  d'autant  plus  à  la 
confervation  de  fes  citoyens,  qu'il  les  regarde 
comme  des  témoins  de  fa  vie  irréprochable.  Le 
mal-honnête  homme ,  &  l'homme  de  néant  qui 
a  fait  fortune ,  fouhaîtent  une  mortalité  ,  une 
,pefte,  afin  qu'il  ne  fubfifte  plus  de  preuves  du 
déshonneur  &  de  l'humiliation  de  l'un  &  de  l'autre. 

{Effais  hiftou  deM.de  Saint-Foix.) 

P  K  O  C  È  S. 

Comme  un  procès  fe  traduit  fucceflîvement 
dans  plufieurs  tribunaux ,  il  faut  entamer  une  af- 
faire dans  fa  jeuneffe ,  fi  l'on  veut  en  voir  la  fin  , 
&  furvïvre  aux  dépenfes  qu'il  occafionne.  Il  eft 
décidé  qu'un  quarré  d'Écritures  contentieufes 
coûte  plus  qu'un  pied  quarré  de  terre  :  ainfi  ce- 
lui qui  gagne  -,  &  celui  qui  perd ,  font  auifi  à 
plaindre  l'un  que  l'autre.         (  VAbbé  Coytr.  ) 

On  ne  s* enrichit  pas  à  plaider* 

Mettez  ce ^'il  en  coûte  à  plaider  aujourd'hui, 
'    Comptez  ce  qu^il  en  Telle  k  bQ^>xco^^^  4a  {ucâlles  ; 
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Vous  verrez  que  Perrîn  tire  l'argent  à  lui, 
£t  ne  laifle  aux  plaideurs  que  le  fac  &  les  quilles. 

(  Ztf  Fontaine ?^ 

ReJJimblancc  entre  la  femme  &  le  procès, 

La  femme  &  les  procès  font  deux  chofes  femblables» 
L'une  parle  toujours ,  l'autre  fait  cent  propos  ; 
L'une  aime  à  tracaflier ,  l'autre  hait  le  repos  ; 
Tous  deux  font  déguifés,  tous  deux  impitoyables  ; 
Tous  deux  par  les  préfents  fe  rendent  favorables. 
Par  eux  les  fuppliants  font  rongés  jufqu'aux  os  ; 
L'une  eft  un  profond  eouffi-e ,  oc  l'autre  eft  un  cahos  » 
Où  s'embrouille  l'efprit  des  hommes  miférables. 
Tous  deux, fans  rien  donner, prennent  à  toutes  mains; 
Tous  deux,  en  peu  de  temps,  ruinent  les  humains. 
L'un  attife  le  feu ,  l'antre  allume  les  âammes  ; 
L'une  aime  le.  débat ,  &  l'autre  les  difcords. 
Si  doncques  Dieu  vouloit  £aire  de  bons  accords, 
.    Il  faudroit  qu'aux  procès  il  mariât  les  femmes. 

(Pajfcrat.) 

:  I^aÇaufe  d'une  faifie  de  vingt-quatre  ânes  char- 
gés die^pjiâtre  ,  portée  à  un  Préiidiaj  ,  ayant  été 
renvoyée  au  plus  ancien  des  avocats ,  pour  en 
paffer  par  fon  avis  ;  un  de  fes  confrères  s*en  fcan- 
dalifa  :  fur  quoi  TAvocat  lui  dit  qpe  Meffieurs  ne 
pouvoient  pas  juger  cette  Caufe,*  attendu  qu'ils 
étoient  parents  au 'degré  prohibé^de  iXDtdonnance. 

V ennemi  des  proch.  ^ 

Certain  Gafcon  fiit.  P.'î^  >  fur  Pexam eh  des' faits , 
Le  Juge  fubaltérhe  ordonna  la  potence. 
Appeliez,  lui  dit-on.,  ce  n'eft  qu'une  fentence  : 
£h  l  non ,  non ,  reprit-ïl ,  je  hars  trop. les  procès» 
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Procureur. 

Les  Procureurs  font  toujours  à  craindre ,  même 
dans  le  tombeau* 

Qu'on  fe  garde  fur-tout  de  me  mettre  trop  près 
De  quelque  Procureur  chicanneur  ou  mauvais  ; 
;.    Il  ne  manqueroit  pas  de  me  faire  querelle  ; 
Ce  feroit  tous  les  jours  procédure  nouvelle  : 
Et  je  ferois  encor  contrûnt  de  déguerpir. 

De  Liue,  ta  fureur,' 
Contre  ton  Procureur, 
InjuAement  s'allume  ; 
Ceffe  d'en  mal  parler  : 
Tout  ce  qui  porte  plume 
Eft  fujet  à  voler. 

Prodigalité. 

La  prodigalité  qu'on  exerce  aux  dépens  de  Tes 
créanciers,  eft  l'eflFet  de  Torgueil,  parce  qu'on 
acquiert  peu  de  gloire  à  faire  ce  qu'on  doit ,  &c 
qu'on  annonce  un  grand  cœur  à  faire  plus  qu'on, 
iie  doit. 

Prodiges. 

Prodiges  de  la  Poejîe. 

Avant  que  la  ratfon,  s'ezpliquant  par  la  voîx,^ 
Eût  inftruît  les  humains ,  eût  enfeijgné  des  loix , 
Tous  les  hommes ,  fuivant  la  groStère  nature , 
Difperfés  dans  les  bois,  couroient  à  la  pâture. 
La  force  tènoit  lieu  de  droit  &  d'équité  : 
Le  meurtre  s'exerçoit  avec  impunité. 
Mais  du  difcours  enfin  Tharmonieufe  adrefle. 
De  ces  fauvages  mœurs  adoucit  la  rùdefTe, 
Raflembla  les  humains  dans  les  forêts  épari, 
Enfermst  les  cités  de  murs  &  de  remparts  ; 
JDe  Vafpeâ  du  fupplice  eScaya  VmfoV^tic^  y 
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Et,  fous  Tappoi  des  loîx,  mît  la  foible  innocence. 
Çiet  ordre  fut,  dit-on,  le  fruit  des  premiers  vers* 
De^là  font  nés  ces  bruits  reçus  dans  Tunivers^ 
Qu'aux  accents  dont  Orphée  emplit  les  monts  deThi'àce» 
Les  tigres  amollis  dépouilloîent  leur  audace  : 
Qu'aux  accords  d'Amphion  les  pierres  fe  mouvoient^ 
Et  fur  les  murs  Thcbains  en  ordre  s^élevoient. 
L'harmonie ,  en  naifTant ,  produifit  ces  miracles.  * 
Depuis  )  le  ciel,  en  vers,  fit  parler  les  oracles  ; 
Du  fein  d'un  Prêtre  ému  d'une  divine  horreur , 
Apollon ,  par  des  vers ,  exhala  fa  fureur. 
Bien-tôt,  refTufcitant  les  Héros  des  vieux  âges; 
Homère  aux  grands  exploits  anima  les  couragesé 
Héfiode,  à  fon  tour,  par  d*utiles  leçons. 
Des  champs  trop  parefleux  vint  hâter  les  moiiTonSè 
En  mille  écries  tameux  la  fagefle  tracée. 
Fut,  à  l'aide  des  vers,  aux  mortels  annoncée  ; 
Et  par-tout  des  efprits  (es  préceptes  vainqueurs. 
Introduits  par  l'oreille,  entrèrent  dans  les  cœurs. 
Pour  tant  d'heureux  bienfaits,  les  Mufes  révérées 
Furent  d'un  jude  encens  dans  la  Grèce  honorées; 
Et  leur  art,  attirant  le  culte  des  mortels, 
A  fa  gloire  en  cent  lieux  vit  drefTer  des  autels. 

(  De fp féaux  ;  An  Pôiu  ch.  4.  ) 

Prodigues. 

Le  prodigue  t^ôblige  perfonne^ 

tJn  prodigue  a  toujours  perdu  tout  ce  qu^il  donne) 
A  la  reconnoiflance  il  n'enjgage  perfonne. 
En  répandant  fes  biens,  fans  choix  &  fans  égard  : 
On  peut  s'imaginer  les  devoir  au  hafard. 

(Ztf  Chauffée.) 

Les  prodigues  f*e  croient  riçheç  dans  le  fein  de 
la  difette.   L'adverfité  paffée  né   leur  îaifle   au- 
cunes impreffions  ;  Tadverfité  préfente  ne  les  abat 
point,  &  l'avenir  les  coufoW  tû\x\<s^tà*  Mw^^^^i^ 
Tûm^  IL  ^ 
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qui  les  menace,  ne  les  effraye  point  ;  ils  ont  les 
yeux  tournés  vers  le  calme,  qu'ils  efpèrent  en 
vain. 

Projets. 

Les  vains  projets  troublent  le  repos  ^  &  corrompent 
le  cœur. 

Un  eflTain  de  projets  bifarres 
Des  humains  trouble  le  repos  ; 
Les  uns ,  s'expofant  fur  les  flots , 
S'en  vont  chez  des  peuples  barbares^ 
Chercher  en  vain  un  fort  heureux. 

Sue  ces  peuples,  beaucoup  plus  fages, 
éprifant  d'étrangères  plages , 
Trouvent  fans  fortir  de  chçz  eux. 

D'autres ,  prodiguer  d'une  vie , 
Qui  toujours  eft  trop  tôt  ravie , 
Cherchent  la  gloire  des  combats; 
Mais  l'airain  fonne ,  &  du  trépas 
Soudain  leur  audace  eft  fuivie. 

Celui-ci  s'intrigue  à  la  Cour , 

Flatte  les  Grands ,  (ait  fa  cabale. 

Dans  une  faveur  inégale , 

Superbe  &  rempant  tour-à-tour, 

De  la  vertu  qui  l'importune. 

Il  affranchit  bien-tôt  fon  cœur , 

Ternit  fon  luftre  ,&  fans  pudeur 

La  proûitue  à  la  fortune.        (  TanevoL  ) 

On  forme  beaucoup  de  projets  dont  C exécution 
eji  impoJ/ibU. 

L'homme  eft  ainfi  bâti,  quand  un  fujet  l'enflamme, 
L'impoflibilité  difparoît  à  fon  âme. 
Combien  fait-il  de  voeux  l  Combien  perd-il  de  pas  ! 
Si  ;'arron<Uffois  tati  t.xa.t^\ 


?'  • 
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St  .je  pouTois  remplit  mes  coffres  de  ducats  ; 
Si  j*apprenoîs  rHéJ)i«u^  les  Sciences,  THifloire  ; 

Tout  cela ,  c*^  la  mer  à  boire  :   . 

Mais  rien  à  l'hoinrine  ne  fufEt* 
Pour  fournir  aux  projets  que  forpie  un  feul  efprit^^ 
Il  faudroit  quatre  cqrps  ;  encpr ,  loin  d'y  fufEre , 
A  mi-chemin  .je  crois,  que  tous  d^n^eureroient , 
Quatre  Mathufalems ,  bout  à  bout ,  ne  pourroient 

Mettre  à  .fi4  ce  qu'un  i^ul  defîre. 

(  La  Fontaine,  ) 

Tout  le  monde  donné  des  projets  que  perfonné 
fi  exécute. ..  .  ,  .    f;  '. 

Ne  faut-ilîjjief  déliluirer  {     .         ;  .    • 
La  Cour  en  confeillers  îFoifonne* 
£ft-il  befoift  .^'exécuter  : 
L'on  ne  repcQntre  plus  perfonné. 

■-.'•"■■'■■     '•    i^Lemimi.) 
Promenade. 

•  -    ^         ' 

La  promenade  eft  l'entretnetleufé  de^  folles  îrt- 
trigues,  la  cojnfolation  (|es  j[èunç.s  véùyes^^  le  pç* 
,lerinage  des  femmes  cpquejttes ,  le  paradis  ides 
femmes  galantes, le  purgatoire  des  maris  jaloux, 
&  le  paffe- temps  des  fainéants  :  elle  réjouît  la 
vue,  divertit  refprit,  Confefve  la  fanté,  &  af- 
faifonne  un  ragoût  mieux  que  le  plus  habilei'cui- 
finiervelle  eft.modefte  le  matin  >  le  foir  enjpuée 
&  badine*;  fes  armes,  font  les  évenïaili  ,  &  le 
parafol  fa  couronne.  .    .     ,  j,;      ^  . -^ 

'        ■  VKOÙ^ss^i.     J  '  '  '■'■'■ 

Lés  promejfes  dés  amants  fon,t  erpmpeufes. 

Il  n'êft  plus  ici-bâs  de  foi ,  de  probité , 

Plus  de  loix ,  plus  d*honneur ,  plus  de  fittc<édi4* 

Les  filles,  en  ce  temps  fi  (ouvetvx  ^\\.x^^^^%^ 
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Sur  la  foi  des  ferments  aroient  été  trompées  ; 
Et,  voulant  mettre  un  frein  aux  dégoûts  des  amants J 
Se  faifoîent  d'un  écrit  confirmer  les  ferments  : 
Mais  que  leur  fert  d'ufer  de  cette  préyoyance , 
•  Si  les  écrits  trompeurs  n'ont  pas  plus  de  puîffance  ? 
Je  vois  bien  mûmenant  que,  dans  ce  fiède  ingrat ^ 
Il  ne  fe  faut  fier  que  fur  un  bon  contrat. 

Prophète. 

Différence  entre  U  ProphUe  &  le  Pohe. 

Dire  vrai  du  futur,  c'eft  le  foin  du  Prophète  ; 
Dire  £iux  du  pafTé ,  c'eft  celui  du  Poète. 

Prospérité. 

i  L^humilité  dans  les  difgrâcesy  &  Torgueildans 
la  profpérité,. viennent  d'un  excès  de  fenfibilité 
dans  .refprit  que  le  malheur  abat,  &  que  la  profpé- 
ritë  élève  &  foutient  pat  l'amôur-propre ,  fi  na- 
turel, à  Thomme  dont  l'imagination  eft  frappée 
d'une  idée  de  fupériorité  empruntée  par  la  for- 
tune. 

Ctluî  qui   ejl  dans  laprofpérité^  efi  infenJîbU 
auxi  difgraçes  de  celui  qui  eft  dans  Vadveifité. 

Quand  on  jouît  d*un  fort  tranquille  &  grarîeux, 
Imagine*t-on  fous  les  cieux , 

Saelqu^un  dans  un  état  fi  différent  du  n&tre  ? 
on  9  on  mefure  tout  fur  fa  profpérité  : 
Mais  au  feîn  de  l'adverfité. 
Le  malheureux  fent  mieux  qu'un  autre 
Le  poids  de  l'infortune  &  de  la  pauvreté. 

\Pijffilier.) 


^^ 
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Profpiriil  des  méchants. 

Ces  hommes  qui  n'ont  point  encore' 
Éprouvé  la  main  du  Seigneur  , 
Se  flattent  que  Dieu  les  ignore  ^ 
Et  s'enivrent  de  leur  bonheur. 
Leur  pofiérité  floriflante» 
.AinH  qu'une  tige  naiffante , 
Croit  oc  s'élève  fous  leurs  yeux* 
Leurs  filles  couronnent  leurs  têtes 
De  tout  ce  qu'en  nos  jours  de  fêtes 
Nous  portons  de  plus  précieux. 

De  leurs  grains  les  granges  font  pleines  ; 
Leurs  celliers  regorgent  de  fruits  ; 
Leurs  troupeaux ,  tout  chargés  de  laines  i 
Sont  inceuamment  reproduits» 
Pour  eux  la  fertile  toiée , 
Tombant  fur  la  terne  embrâféet 
Rafraîchit  fon  fein  altéré  ; 
Et  pour  eux  le  flambeau  du  monde 
^  Nourrit,  d'une  chaleur  féconde. 
Le  germe  en  fes  flancs  reiTerré. 

.        Le  calme  règne  dans  leurs  villes^ 
.  Nul  bruit  n'interrompt  leur  fommeit. 
On  ne  voit  point  leurs  toits  fragiles 
Ouverts  aux  rayons  du  foleil: 
C'eft  ainfi  qu'ils  paffent  leur  âge. 
Heureux ,  difent-ils ,  le  rivage 
Où  l'on  îpuit  d'un  tel  bonheur! 
Qu'ils  retient  dans  leur  rêverie.  > 

HeureufeJa  feule  patrie 
Oii  l'on  adore  le  seigneur  ! 

.  {Roujfiau;  Odes  faerées*^ 

Protecteurs. 

Les  proteâeurs  bourrus  font  comme  ces  nuages 
noirs  &:  brûlants  qui  metv^ctta  \&s  c.'^xcv:^'^';;;^^^^^ 
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la  foudre,  en  les  fertUifant  par  des  pluies  abon« 
dantes. 

, Provinciaux. 

Les  provinciaux  &  les  fots  font  toujours  prêts 

à  fe  fôcher   &  à  s'imaginer  qu'on   Te   mocque 

d'eux  ;  les  uns  par  bêtife;  les  autres,  faute  d'u- 

iage  du  monde. 

t*^     '  ■  -t 

Un  provincial ,  nouveau  débarqué  dans  Paris  , 

ne  peut  fe  produire  fans  avoir  adopté  les  modes  , 
le  goût  du  temps  &  les  nouvelles  expreffions. 
S'il  paroît  dans  les  cpmpagniès  fans  être  dégroflî^ 
quelque  mérite  qu'il  ait ,  il  paye  les  frais  de  la 
converfation.  On  fait  l'inventaire  de  fa  garde- 
robe  ,  on  Je  toife  ;  tout  ce  qu'il  dit  éft  déplacé, 
&  on  lyî  fait  fubir  un  fi  rigoureux  examen ,  qu'il 
eft  démonté  &  n'ôfe  mettre  au  jouf  les  jolies 
penfées  &  les  fines  réparties  qui  fe  préfentent  à 
fon  imagination  ;  fon  feu  fe  cache  fous  la  cen- 
dre ,  Sf  ne  peut  jettèr  aucune  étincelle.  Il  devoit 
favoir  que  le  monde  eft  un  théâtre  fur  lequel 
perfonne  ne  peut  paroître  fans  avoir  l'habit,  le 
goût  &  l£s  manières  qui  conviennent  au  rôle 
qu'on  y  joue. 

Prudes.  . 

Leur  çaraSère^ 

Eft-il  cnfér  plus  rude 
Que  d*étre  à  la  merci  d'une  maudite  Prude ,' 
Toujours  contente  d'elle ,  &  jamais  du  prochain  i 
J)Qm  h  vertu  bruyiuite  infulte  au  genre  humain  ^ 
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Il  eft  vrai  qu'elle  vît  en  auftère  perfonne  : 
Mais  rage  dans  Ton  ame  a  mis  ce  zèle  ardent. 
Et  l'on  Uit  qu'elle  eft  Prude  à  fon  corps  défendant. 
Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hommages , 
Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  fes  avantages.  . . 
Mais  ,  voyant  de  Tes  yeux  tous  les  brillants' bai&er  9 
Au  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer  y 
Et  du  voile  pompeux  d'une  haute  fageHè 
De  fes  attraits  ufés  déguifér  la  foiblefle. 
Ce  font- là  les  retours  des  coquettes  du  temps  t 
Illeur  eft  dur  de  voir  déferter  les.  galants. 
Dans  uti  tel  abandon  leur  fombre  inquiétude 
Ne  voit  d'autre  recours  ,que  le  métier  de  Prude  ; 
Et  la  févérité  de  ces  femmes  de  bieii 
Cenfure  toute  chofe,  &  ne  pardonne  rien.* 
Hautement  4e  chacun  elles  blâment  la  vie  ,     ; 
Non  pas  par  charité,  ipais  par  un  trait  d'envie 
Qui  ne  fauroit  foufFrir  qu'iin  autre  ait  lès  plcufirs 
Dont  le  penchant  de  l'âge  a  fevré  leurs  defirs. 

{^Molière.) 

Prudence. 

La  prudence  humaine  ejl  fujette  à  V erreur  m 

'  -  L^encens  quk)A  ^ôïine  à  là  prudence* 

Met  mon  efprit  au  défefpcSr.  •: 
A  quoi  donc  nous  fert-elle  ?  A  faire  voir  d'avance 
.'  Les  maux  que  nous  devons  avoir.- 

Eft-ce  un  bonheur  de  les  prévoir? 
Si  la*  cruelle  avoir  quelque  règle  certaine 

Qui  pût  les  écarter  de  nous. 
Je  trouverois  le»  foins  qu'elle  donne  affez  doux; 
Mais  rien  n'eft  fi  trompeur  que  1a  prudence  humaine* 
Hétas  ?  prefque  toujours  le  détour  qu'elle  prend 
Pour  nous  faire  éviter  un  malheur  qu'elle  attend , 

Eft  le  chemin  qui  nous  y  mène. 

,  (Mad»  Deshoulieres^ 

1\n 
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Pu  BLI  C. 

Le  public  eft  un  îugç  fouverain ,  du  tribunal 
duquel  relèvent  tous  ceux  qui  travaillent  pour  la 
réputation  ou  pour  le  gain.  Le  droit  qu'il  a  de 
juger  de  tout  ^  a  produit  bien  des  vertus.  Sans 
la  crainte  de  (çs  jugements,  que  de  Héros  n'au- 
roient  été  que  des  hommes  ordinaires  !  Les  exhor- 
tation» <des  pères  ,  le  naturel  des  enfants  ,  Ta* 
mour  des  maris,  la  vertu  des  femmes,  auroient 
eu  peu  d'empire  fur  les  efprits  fans  le  'qu'en  di- 
rait-on d]\  public ,  qui  retiçnt  chacun  dans  fon 
devoir. 

Les  Rois  font  bâtir  au  public  de  fuperbes  édi<» 
fiçes ,  &c  lui  laiifent  de  Idéaux  monumet>ts ,  afin 
de  fe  rendre  immortels.  C'eft  pour  le  public  qu'on 
cherche  les  commodités  de  la  vie ,  &  qu'on  ap-* 
profondit  les  Qeaux'Ârts.  Que  de  grands  hommes 
jibrègent  Içurs  jours  pour  lui  fournir  de  fayantes 
înftiruéîîohs  ! -Que  de  Poètes^  que  de  Muficiens 
ie  tovriBentent  pour  1q  -réioiiir  §C.  mériter  fon 
'  approbation!  '  ' 

•  i         :  '  • .  —  .  .  »     ■  - 

Le  public  fe  décide  fouvent  par  xapriçç* 

Le  Public  fur  no^  xnœurà.  juge  légèrement,. 
Il  condamne,  il  approuve,  &,  fans  difcernettient,' 
Trouve  la  probité,  là  bonté,  la  prudence, 
Qjx  1(5  Sage  éclairé  n'en  voit  pas  l'apparence. 

'    {PhilofdfSanfSouciy 

Pudeur, 

On  ne  peut  fe  défaire  de  la  honte  que  la  Na* 
ture  a  gravée  en  nous  :  fi  on  veut  la  chaflfer  du 

çç^^r^f  çllç  fç  /àuYç  ?iu  vifa^t.^ 
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La  Pudeur  &  la  Beauté  n*ont  jamais  été  d'ac- 
cord enfemble ,  depuis  que  la  Beauté  a  fufcité  à 
la  Pudeur  un  procès  qui  ne  fera  jamais  terminé, 

(Ovide.) 

Puissance. 

PuiJJancc   de  Dieu. 

O  Dieu  !  que  ton  pouvoir  eA  grand  &  redoutable! 
Qui  pourra  fe  cacher  au  trait  inévitable 
Dont  tu  pourfuis  l'impie  au  jour  de  ta  fureur  i 
A  punir  les  méchants  ta  colère  fidelle 

Fait  marcher  devant  elle 

La  mort  &  la  terreur. 

Contre  ces  inhumains ,  tes  jugements  auguftes 
S'élèvent  pour  fauver  les  humbles  &  les  juftes , 
Dont  le  cœur ,  devant  toi ,  s'abaifle  avec  refpeÂ* 
Ta  juflice  paroit  de  feux  étincelante  ; 

Et  la  terre  9  tremblante,. 

S'arrête  à  ton  afpeâ. 

Venez  donc  adorer  le  Dieu  faint  &  terrible» 
Qui  vous  a  délivrés,  par  fa  force  invincible» 
Du  joug  que  vous  avez  redouté  tant  de. fois; 
Qui,  d'un  fouffle,  détruit  rorgueilleufe  licence; 
-Relevé  l^innocence, 
Jx  terraiTe  les  Rois.      ;  ^ 

(Roujfeau  ^  Odes facréa.) 

Arrête,  peuple  impie,  arrête: 

Je  fuis  ton  Dieu»  ton  Souverain  ; 

Mon  bras  tft  levé  fur  ta  tête  ^ 

Les  feux  «vengeiirs  font  danslma  main. 

Vois  le-del,  vois  la  terre  .&  l'onde 

Remplis  de  mon  immenfité  ; 

Et  9  dan$  tous  les  climats  di^  nionde , 

Mon  nQOX  des  peuples  exalté.^ 
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'     Seigneur ,  ta  puiflance  invincible 
N'a  rien  d'égal  que  ta  bonté* 
Le  .miracle  le  moins  poflible 
^    N'eft  qu'un  jeu  de  ta  volonté» 
^  Tu  peux  »  de  ta  lumière  augufte  i 
Éclairer  les  yeux  de  Tiniufte , 
Rendre  faint  un  cœur  dépravé  > 
En  cèdre  transformer  l'arbufte  , 
Et  faite  un  vafe  élu ,  d'un  vafe  r éprouré« 

(  Roujfiau  ;  Épod.) 

...  »  * 

PULM  ON  I  QUE. 

*  

Plainte  d*un  pulmoniquc  à  fa  maitrejje. 

Puifque  vous  le  voulez,.]!  faut  rompre  mes  fers. 
Et ,  malgr^  tous  les  maux  que ,  pour  vous ,  j'ai  fouâerts,^ 

Subir  cet  arrêt,  tyrannique. 
Mais  confeftez,  au  mpi^s.^de  cette  trahifon  ,  ,^ 
Que.  vous  n'aveZ;  d'autre  raifon  , 
Smon  que  j^  fui^  pulmonique. 

Depùîsnnfi  long,  temps  que^je  vous  rends  meS' foins  ; 
Pauni  tant  de  Beautés ,  les  Dieux  me  font  témoins 

Q^c  je  n'ai  point  changé  de  flamme. 
Vous  feule  «étés  toujours  lfobje;t  de  mes  tranfports; 

Et ,  fi  je  n'ai  le  même  corps  , 

Iris,  j'ai  toujoursla  même  ame. 

-      •  •  •  »  ■    . 

>  ;  •  •       • 

Quoi  !  ce  n'eft  pas  aflez  d'être  fous  votre  loi , 
De  n'adorer  que  vous ,  de  vous  garder  fa  foi , 

Pour  prouver  fort  amour  extrême  ? 
Vous  en  voulez  avoir  une  autre  fureté; 
Et,  il  l'on  n'a  de  la  famé. 
Vous  ne  croyez  pas»  qu'on  vous  aime. 

Vous  ne  vous  payez  pas  d'un  galant  entretien: 
.  $ii  même  dans  les  fers ,  on  ne  fe  porte  bien , 
On  çft  un  pettde ,  \xtv  çwy«^% 
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Et  )e  perds  bien  mon  temps  en  vous  faifant  la  cour» 
Puifque  vous  jugez  de  l'amour 
Par' les  forces  de  la  nature. 

Pureté. 

Dieu  fc  laijfc  plutôt  fiéchir  par  la  pureté  du 
cœur  y  que  par  V éclat  des  préfcnts. 

O  vous ,  Prêtres  facrés ,  à  qui  les  Immortels 
Ont  commis  leur  iecret  &  le  foin  des  auteb , 
Comment  recevrez*vous  Tor  d'une  offrande  impure 
Qu'un  avare  appendra  fur  l'autel  dé  Mercure  i 
Cet  indigne  prefent ,  pour  gagner  fz  faveur ,      .   . 
Sera-t-il  plus  puiffant  qu'une  fainte  ferveur  i 
Non ,  non  :  ne  croyez  pas  que  des  voçuz  féméraires 
Nous  rendent  la  Fortune  &  les  Defiins  profpères. 
L'éclat  de  nos  préfents  ne  tente  point  les  Dieux  : 

C'efi  le  cœur  qui  les  touche. 

{M.  Nic^U ,  fur  Pcrfi.)  , 


V. 
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QV  ALIT)|. 
f^e  des  gens  de  qmUti. 

Ce  n'eft  qu'aux  roturiers  à  devenir  fayants  ; 

Les  gens  de  qualité  doivent  .être  ignorants  » 

£t  même  s'en  piquer*  Briller  par  la  parure  ; 

De  fpeâade  en  fpeâacle  étaler  fa  figure  ; 

Ne.  dire  rien  du  tout ,  &  toujours  difcourir  ; 
.  De  Ja  Cour  à  Paris  fans  affaire  accourir  ; 

Boire,  jouer  ^chaffer,  établir  foin  ménage 

Avec  quelque  Beauté  qu'on  met  en  équj^ge  ; 

Avoir  un  air  diftrait ,  &  jamais  ne  penfer  ; 

Médire  du  prochain ,  fans  s'en  embarraffer  ; 

Parler  toujours  de  foi  comme  d'une  merveille  ; 

jVçill^tr  Jprfque  tout  do^t ,  dormir  lorfque  tout  veille  ; 
'   Avec  les  ^lùs  outrés  aller  au  moins  de  pair  : 

Voilà  quel  eft  le  train  d'un  homme  du  bel  air. 

(  Deftouches.  ) 
Le  cœur  des  femmes  ne  peut  tenir  contre  la  qualité. 

Comme  au  brillant  courent  toutes  les  femmes  ! 
Elles  ont  beau  jurer  fidélité  , 
L'amour  ne  tient  jamais  contre  la  qualité  ; 

Et,  malgré  les  plus  belles  flammes. 
L'amant  au  plus  haut  rang  monté  , 
Eft  celui  qui  toujours  peut  le  plus  fur  leurs  âmes. 

(  r.  Corneille»  ) 
Qualités  éminentes  de  Louis  XI y. 

Grand  Roi,  fans  recourir  aux  hifloires  antiques. 
Ne  t'avons-nous  pas  vu  dans  les  plaines  Belgiques  i 
Quand  i'ehiiemi  vûncu  ,  défertant  fes  remparts , 
Au-devant  de  ton  joug  coutoxt  ^*^  toiax^^  ^^^xv.^  ^ 
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Toî-mêm^  te  borner  au  fort  de  ta  vîôoire , 
Et  chercher  dans  la  paix  une  plus  jufle  gloire  } 
Co  font-là  les  exploits  que  tu  dois  avouer , 
Et  c^eft  par-là,  grand  Roi ,  que  je  veux  te  louer; 
Affez  d'autres  (ans  moi ,  d'un  (lyle  moins  timide , 
Suivront  aux  champs  de  Mars  ton  courage  rapide  : 
Iront ,  de  ta  valeur,  effrayer  TUnivers , 
Et  camper  devant  Dole  au  milieu  des  hivers. 
Pour  moi ,  loin  des  combats ,  fur  un  ton  moins  terrible  9 
Je  dirai  les  exploits  de  ton  règne  paifible  : 
Je  peindrai  les  plaifirs  en  foule  renaiflants , 
Les  opprefleurs  du  peuple,  à  leur  tour  gémiflants. 
On  verra  par  quels  foins  ta  fage  prévoyance , 
Au  fort  de  la  famine ,  entretint  l'abondance. 
On  verra  les  abus  par  ta  main  réformés,  , 

La  licenAs  6c  l'orgueil  en  tous  lieux  réprimés  ; 
Des  débris  des  Traitants  ton  épargne  groflie  ; 
Des  fubfides  affreux  la  rigueur  adoucie  ; 
Le  foldat,  dans  la  paix,  iage  &  laborieux; 
Nos  artifans  groflîers  rendus  induftrieux  ; 
Et  nos  voifms  fruftrés  de  ces  tributs  ferviles 
Que  payoient  à  leur  Art  le  luxe  de  nos  villes* 
Tantôt  je  tracerai  tes  pompeux  bâtiments , 
Du  loifir  d'un  Héros  nobles  amufements. 
J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées 
De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  Pyrénées* 
Déjà  de  tous  côtés  la  Chicane  aux  abois 
S'enfuit  au  feul  afpeâ  de  tes  ilouvelles  loix, 
O  que  ta  main ,  par-là ,  va  fauver  de  pupilles  ! 
Que  de  favants  Plaideurs  déformais  inutiles! 
Qui  ne  fent  point  l'effet  de  té^ foins  généreux? 
L'Univers  ,  fous  ton  règne ,  a-t-il  des  malheureux  î 
£fl-il  quelque  vertu  dans  les  glaces  de  l'Ourfe  , 
Ni  dans  ces  lieux  brûlés  où  le  jour  prend  fa  fource , 
Dont  la  trifte  indigence  ofe  encore  approcher , 
Et  qu'en  foule  tes  dons  d'abord  n'aillent  chercher  î 
C'en  par  toi  qu'on  va  voir  les  Mufes  enrichies. 
De  leur  longue  difette  à  jamais  affranchies. 

(  Deffréàux  i  Éçiu  t  au  R'q!\>^ 
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Quêteuse. 

Offrande  donnée  à  une  aimable  Quêteufe. 

Irb  ,  je  n*en  fais  point  myftère. 

En  vain  au  Seigneur 
J'offre  mon  aumône  légère 

Au  fond  de  mon  cœur. 
De  ce  coeur ,  malgré  moi ,  s'empare 
Un  fentiment  trop  naturel; 
■    Et  je  fens  bien  que  je  m'égare 
Par  le  chemin  qui  mène  au  ciel. 
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Raillerie. 

La  raillerie  cjl  bajJe^Cé 

Ceft  ordinairement  à  de  foibles  rivaux 

Qu'on  adrefle  les  traits  de  fes  mauvais  proposa 

Quel  honneur  trouvez-vous  à  pourfuivre ,  à  confondre  ,' 

A  défoler  quelqu'un  qui  ne  peut  vous  répondre  } 

Ce  triomphe  honteux  de  la  méchanceté 

Réunit  la  bafTefle  &  l'inhumanité. 

Quand  fur  l'efprit  d'un  autre  on  a  quelque  avantage , 

M'efl-il  pas  plus  flatteur  d'en  mériter  l'hommage , 

De  voiler  »  d'enhardir  la  feiblelTe  d'autrui , 

Et  d'en  être  à  la  fois  &  l'amour  &  l'appui. 

{Grejfct.) 
La  raillerie  nous  fait  détejlcr. 

Celui  qui  contrefait  les  gens , 
En  cela  penfe  plaire ,  &  ne  plaît  à  perfonne* 
Tel  en  rit  fur  autrui  qui  te  la  garde  bonne , 

Lorfque  l'on  rit  à  fes  dépens. 
Talent  très-dangereux  ,  fur  quoi  que  l'on  fe  fonde  i 
Que  celui  de  railler.  Ami ,  c'efl  une  loi  : 

Met  tout  le  monde  contre  foi , 

Qui  fait  du  mal  à  tout  le  monde. 

{^Du  Cerceau*) 

Un  Seigneur  de  la  Cour,  voulant  railler  un 
Gentil-homme,  lui  demanda  ce  que  fignifîoient 
parabole ,  faribole  &  obole  ;  à  quoi  celui-ci  ré- 
pondit :  Parabole  eft  ce  que  vous  n'entendez 
pas  ;  faribole,  ce  que  vous  dites,;  &  obole,  ce 
que  vous  valez. 
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Raison. 

Pouvoir  de  la  Raifon. 

Raifon  9  toujours  aimable  &  belle  i 
Et  feule  digne  de  charnier  } 
Seule  que  la  race  mortelle 
Devroit  fuivre  &  devroit  aimer  ; 
C'eft  toi  qui  fais  vivre  tranquilles 
Les  fociétes  &  les'  villes  ; 
C'eft  toi  qui  formes  leurs  liens , 
Et  qui  donnes  des  loix  certaines 
Pour  faire  moins  fentir  les  peines  , 
Pour  faire  mieux  goûter  les  biens* 

Rien  de  ce  que  la  terre  enferme 

Ne  fauroit  t'éblouir  les  yeux  ; 

Toi  qui,    d'une  paupière  ferme  ^ 

Portes  tes  regards  jufqu'aux  cieux» 

O  Raifon  1  leul  bien  véritable, 

Raifon,  par  qui  Thomme  efl  femblable 

A  TAuteur  même  de  fon  fort  ! 

Feu  divin ,  lumière  de  Tame , 

Fais  toujours  luire  en  moi  ta  flamme  ; 

Éclaire-moi  jufqu'à  la  mort.      (  Régnier.  ) 

Avantages  de  la  Raifon. 

La  Raifon  eO:  de  Thomme  &  le  guide  &  Tappui  \ 
Il  l'apporte  en  nailFant ,  elle  naît  avec  lui  : 
Oeft  elle  qui ,  des  traits  de  fa  divine  flamme , 
Purifiant  fon  cœur ,  illuminant  fon  ame , 
Montre  à  ce  malheureux  ,  par  le  vice  abattu , 
Que  la  félicité  n'ef^  que  dans  la  vertu  ; 
Qu'elle  donne  aux  humains ,  couverts  de  fon  Égide  i 
La  Volupté  tranquille  ,  innocente  &  folide  , 
La  joie  &  la  famé  qu'entretient  dans  fa  fleur 
Le  repos  de  l'efprit  &  le  calme  du  cœur  ; 
Que  par  elle  un  mortel  ^  auffi  ferme  que  libre; 
Au  milieu  des  revers  ^arÀe  \wv  \\A^  ta^^^x^\ 
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Rit  de  Ces  ennemis  ;  &,  réfiftant  au  fort , 
Affronte  Tindigence ,  &  les  fers  &  la  mort  ; 
Comme  un  rocher ,  que  frappe  une  mer  mugiflante  ; 
Brave  des  flots  émus  la  fureur  impuiflante. 

{Voltaire.  ) 

La  Raifort  çjl  la  fourcc  de  notre  bonheur. 

Ce  ne  font  point  les  plaines  fortunées  ^ 
Les  bois  épais ,  le  murmure  des  eaux , 
Qui -font  couler  nos  heureufes  années 
Dans  les  douceurs  d^un  éternel  repos  : 
C*efl  la  Raifon  qui  rend  les  lieux  aimables  ; 
Tout  ici-bas  lui  doit.fes  agréments. 
Antres  obfcurs  ,  déferts  impraticable^, 
Spn  feul  afpeâ  vous  a  rendu  charmants  ; 
Palais  des  Rois  ,  vos  Cours  ambitieufes 
..  /feraient  fans  elle  une  affireufe  prifon; 
Repos  ,  tranfports ,  heures  délicieufes , 
Tous  les  plaifirs  naiflent  de  la  Raifon*     , 

Notre  raifon  s* irrite  contre  nos  pafJionSm^si^^^^lJ^ 

■•-Il 

Souvent  ^  de  tous  nos  maux  ,  la  raifon  eft  le  pire  ; 
C'eft  jsUe  qui,  farouche  au  milieu  des  plaifirs , 
[  .D*un  remords'  importun  vient  brider  nos  defirs. 
La  fâçheufe  a  pour  nous  des  rigueurs  fans  pareilles  ; 
Oeft  un  pédant  qu'on  a  fans  cefle  à  fes  oreilles  ; 
Qui  toujours  nous  gourmande,  &,  loin  de  nous  toucher»' 
Souvent ,  comme  Jolli ,  perd  fon  temps  à  prêcher. 

i^BoileauJ) 

La  Raifon  favorife  notre  inclination. 

Qu'au  Cond  de  fa  retraite  un  Moine  enfevelî 
Coule  fes  iours  en  paix  dans^  un  mortel  oubli  ; 
Qu'un  Héros,  affamé  de  périls  &  d'alarmes. 
Mette  tout  fon  bonheur  dans  la  gloire  des  armçs  ; 
Que  le  Sage  fe  plaife  en  fon  oifiveté , 
Et  l'avide  Marchand  dans  fou  ^SCvnX^  % 

Tome  II.  N . 
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Ils  trouveront  toujours  la  Raifoii  cotnplai&nte     t 
Prête  à  favojrifer  le  goût  qui  les  enchante. 

(  Durcfncl ,  fur  Pape.} 

.  Inviter  quand  on  peut  contraindre,  conduire 
quand  on  peut  commander ,  c'cft  l'habileté  fu- 
prême.  La  Raifon  a  un  empire  naturel ,  elle  a 
même  ^n  en^pire  tyrannique.  On  lui  réfifte  ;  mais 
cette  réiUlance  eft  ion  triomphe.  Encore  un  peu  de 
temps ,  &  Tofn  fera  forcé  de  fe  rendre  à  k%  Ordres. 

(  GénU  de  Monufquîeu.  ) 

* 

Nos  pajjiotis  àjjirviffent  à  Uurjoug  nôtre  raifon*, 

Homme ,  vante  moôns  ta  raifon  «;' 
Vo»  rînutilité  de  ce  préfent  célefle. 
Pour  qui  tu  dois ,  dis-tu ,  méprifer  tout  Je  l'^fte. 
Âuffir  folle  que  toi  dans  ta  jeune  faifon , 

Elle  eft  chancelante»  ioibécille 4.' 
Dans  l'âge  où  tout  t'appelle  à  des  plaiûrs  divers  ^ 
Yile  efclave  des  fens  »  elle  t'efl  inutile  v 
Quand  le  fort  t'a  laiffé  compter  cinquante  hivers  y 
•  Elle  n'eu  qu'en  chagrins  fertile;    ' 

Et  quand  tu  vieillis,  tu  la  perdsw  •     >  ^ 

{Mad*  Dtshùulhrt^) 

Nos  paffions  font  de  nofre^  raifon  ti^^t^tfmMt 
de  notn  peru. 

Loin  que  la  RaiA>n  nous  éclaire, 
V  Et  conduire  nos  aâions  , 

Nous  avons  trouvé  Part  d'en  faird^ 
L'orateur  de  nos  paflions. 
.  '  C'ed  un  fophifte  qui  nous  i)oiie,'         O 
Un  vil  ■complaifant.qui  fe  loue     ■■'■■•'  ^ 
A  tous  les  bus  de  l'univers    '  ^ 
'Qui,  s'habaUant  du  nom  de  fi^jos',   : 
I^  tiennent  fans  cefle  à  leurs  gages 
Pour  autoi:îfer.l»3x&  txac^^i^. 
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Cefi  die  qui  nous  fait  accroire 
Quç  tout  cède  à  notre  pouvoir; 
Qui  nourrit  notre  folle  gloire 
De  l'ivreâ^e  d'un  faux  favoir  ; 

Sui,  par  cent  nouveaux  ftratagêmes ,' 
ous  mafquant  fans  cefTe  à  nous7mêmes  j| 
Parmi  les  vices  nous  endort; 
,Du  furieux  fait  un  Achille  , 
Du  fourbe  un  politique  habile  ^ 
Et  de  Tathée  un  efprit  fort. 

Mais  vous ,  mortels  ,  qui ,  dans  le  monde 
Croyant  tenir  les  premiers  rangs, 
Plaignez  l'ignorance  profonde 
De  tant  de  peuples  différents  ;  • 
Qui  confondez  avec  la  brute 
Ce  Huron  caché  fous  fa 'hute  », 
Au  feul  inftinâ  prefque  réduit  ; 
Parlez  :  quel  eft  le  moins  barbare  l 
D'une  Raifon  qui  vous  égare. 
Ou  d'un  Inftincl  qui  le  conduit  ? 

La  Nature  ,  en  tréfors  fertile , 
,    Lui  fait  abondamment  trouver 
Tout  ce  qui  lui  peut  être,  utile^ 
Soigneufe  de  le  conierver. 
,  Content  du  partage  modefle 
Qu'il  tient  de  la  Donté  célefte  J 
Il  vit  fans  trouble  &  fans  ennui  : 
Et  fi  fon  climat  lui  refufe 
Quelques  biens  dont  l'Europe  abufe  l 
Ce  ne  font  plus  des  biens  pour  lui. 

Couché  dans  un  antre  ruftique  » 
'    Du  Nord  il  brave  la  rigueur  ; 
Et  notre  luxe  Afiatique 
N'a  point  énervé  fa  vigueur. 
Il  ne  regrette  point  la  perte 
De  ces  Arts  »  dont  la  d^coNxv^w^ 
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A  rhomme  a  coûté  tant  de  foins  ; 
Et  qui ,  devenus  néceflaires , 
N*ont  fait  qu'augmenter  nos  misères  »  ^ 
En  multipliant  nos  befoins. 

<  Il  méprife  la  vaine  étude 

D'un  Philofophe  pointilleux, 
Qui  9  nageant  dans  Tincertitude  f 
Vante  fon  favoir  merveilleux* 
Il  ne  veut  d'autre  connoiflance 
Que  ce  que  la  Toute-puiffance 
A  bien  voulu  nous  en  donner  ; 
Et  fait  qu'elle  créa  les  Sages 
Pour  profiter  de  fes  ouvrages  , 
Et  non  pour  les  examiner. 

Ain(i  d'une  erreur  dangereufe 

Il  n'avale  point  le  poilon  : 

Et  notre  clarté  ténébreufe 

.N'a  point  ofFufqué  fa  raifoti. 

Il  ne  fe  tend  point  à  lui-même. 

Le  piège  d'un  adroit  fyftéme 

Pour  fe  cacher  la  vérité. 

Le  crime  à  fes  yçux  paroit  cripie. 

Et  )amais  rien  d'illégitime 

Chez  lui  n'a  pris  l'air  d'équité. 

(  Rouffiau  ;  Ode  à  M»  le  Marquis  di  la  Fare.  ) 

Dès  que  notre  efprît  fe  délie ,    ' 
Tout  chez  nous  fe  tourne  en  poîfon, 
*         Le  premier  indant  de  raifon 

Efl  en  nous  ,  quoi  que  l'on  publie  , 
Le  premier  accès  de  folie. 
Xa  Raifon  a  fait ,  de  tout  temps  , 
Chez  les  animaux  raifonnables  , 
Beaucoup  plus  de  gens  miférables , 
Qu'elle  n'en  a  fait  de  contents. 

(^Du  Cerceau,) 
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Cette  fière  Raîfon ,  dont  on  fait  tant  de  bruit , 
Contre  les  paifions  n'eft  pas  un  (ûr  remède.  ^ 
"^  Un  peu  de  vin  la  trouble,  un  enfant  la  féduit  ; 
£t  déchirer  un  cœur  qui  l'appelle  à  Ton  aide  » 
Eft  tout  '  TefFet  qu'elle  produit. 
Toujours  impuiflante  &  févère. 
Elle  s'oppofe  à  tout ,  &  ne  furmonte  rien. 

(Mad.  DeshoulUres.) 

L*âge  excufe  la  jeuneffe  ;  le  fexe ,  la  femme  ; 
la  familiarité  ,  le  domeftique  ;  &C  la  Raifon  parle 
pour  tous. 

La  Raifon  efi  un  pédant  qui  ne  ccjje  de  donner 
des  leçons. 

Riez ,  charmante  JeuneiTe , 
Des  leçons  que  fait  fans  cefTe, 
Contre  les  tendres  defirs, 
La  Raifon  aux  airs  févères. 
Hé  1  font-ce-là  fes  affaires  ? 
Se  connoît-elle  en  plaifirs? 

[Mad^Deshoulieres.') 

Le  plus  redoutable  ennemi  que  la  Raifon  ait  à 
combattre  9  eft  l'animal  qui  fè  dit  raifonnable* 

Ramoneur. 

J'ai  vu ,  j'en  fuis  témoin  croyable , 
Un  jeune  enfant ,  armé  d'un  fer  vainqueur, 
Un  bandeau  fur  les  yeux ,  tenter  Taflault  d'un  cœiir 
'  AufTi  peu  fenfible  qu'aimable. 

Bien-tôt  après,  le  front  élevé  dans  les  airs. 

L'enfant,  tout  fier  de  fa  viâoire. 
D'une  voix  triomphante  en  célébroit  la  gloire , 
Et  fembloit  pour  témoin  vouloir  tout  l'univers. 
Quel  eft  donc  cet  enfant  dont  j'admirai  l'audace^? 
Ce  n'étoit  point  l'Amour:  ceci  vous  embarraffe. 
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R  A  N  C^.  ^ 

C'eft  le  comble  de  Timpertlnente  vamtë  de 
rhomme ,  de  regarder  la  première  place ,  dans  un 
repas  ou  dans  une  compagnie  »  comme  une  mar- 
que d'eftime  &  d'honneur.  Le  mérite  n'augmente 
paf  entre  les  bras  d'un  fauteuil ,  ^  le  tabouret 
ne  lui  fait  rien  perdre  de  fon  prix.  Un  peu  plus , 
un  peu  moins  de  commodité  ,  en  fait  toute  la 
différence.  Cette  folle  délicateffe  eft  montée  à 
un  tel  degré  d*infolence ,  qu  elle  eft  entrée  juf-? 
ques  dans  les  Temples  ;  il  n'eft  pas  poffible  de 
prier  Dieu ,  fi  Ton  eft  déplacé. 

Ce  n'eft  pas  le  rang  qui  donne  le  mérite.  La 
pouffière  que  le  vent  élève  jufqu'au  ciel ,  n'en  eft 
pas  moins  vile  ;  &  le  diamant  tombé  dans  un 
fumier,  h'en  eft  pas  moins  précieux. 

R  A  N  T  2  A  V. 

Èpitaphc  du  Maréchal  de  Rant^au^  qui  a¥oît 
^iï^yi  à  l* armée  la  perte  d*un  tras  y  d*une  jambe 
&  d^un  œiL 

Du  corps  du  grand  Rantzau  tu  n'as  qu'une  des  parts , 
L'autre  moitié  refta  dtins  les  plaines  de  Mars. 
Il  difperfa  par-tout  fes  membres  &  fa  gloîrf. 
Tout  abattu  qu'il  fut ,  il  demeura  vainqueur. 
Son  fang  fut  en  cent  lieux  le  prix  de  fa  viâoîre , 
Et  Mars  ne  lui  laifTa  rien  d'entier  que  le  cœur. 

RÉCIPIENDAIRE. 


V.  . 


Lycas,  de  tailles  trop  chargé, 
S'eft  au  Grenier  à  Tel  fait  pourvoir  d*un  office. 
Avant  d'entrer  en  exercice , 
Il  fallut  être  imettoç^fe 

.  .    y' 
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4^       Sur  rOfdoiifianee  des  Gabelles. 
Quoique  chacun  lui  fit  cent  quellions  nouvelles , 

11  répondit  fans  balancer. 
Un. jeune  Magifbat,  croyant  rembarrafler  : 

Çà,  dit*»il  d'un  ton  ironique, 
Voyons  fi  vous  pourrez  nous  expliquer  çeti  : 
Dites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  qu^eft-ce  que  fel  attique  î 
,  A  quoi  d'un  air  naïf  le  Candidat  réplique  : 
On  ne  le  connoît  point  ici. 

{Coequard.y 

RÉCITS. 

Théraminc  à  Thefie. 

A' peine  nous  fortions  des  portes  de  Trézèfie, 
Il  étoit  *  fur  fon  char.  Ses  Gardes  affligés 
Imitpient  fon  filence ,  autour  de  lui  rangés. 
Il  fuivoit  tout  penfîf  le  chemin  de  Mycenes. 
Sa  main  fur  les  chevaux  laiffoit  flotter  les  rênes* 

'Ses  fuperbes  courfiçrs  qu'on  voyoit  autrefois 
Pleins  d'une  ardeur  fi  noble  obéir  à  fa  voix , 
L'oeil  morne  maintenant,  &  la  tête  baifTée, 
Sembloient  fe  conformer  à  fa  trifte  penfée. 
Un  effroyable  cri ,  forti  du  fond  des  flots  , 
Des  airs  en  ce  moment  a  troublé  le  repos; 
Et  du  fein  de  la  terre  une  voix  formidable 
Répond ,  en  gémiffant ,  à  ce  cri  redoutable. 
Jufqu'au  fond  de  nos  cœurs  notre  fan^  s'eft  glacé. 

,  Des  courCers  a^teindfs  le  crin  s'eft  herifTé. 
Cependant  fur  le  dos  de  là  plaine  liquide  9 
S'élève  à  gros  bpuillons  une  montagne  humide. 
L'onde  approche,  fe  brif^,  &  vomit  à  nos  yeux^ 
Parmi  des  flots  d'écume ,  un  monftre  furieux. 
Son  front  large  eA  acmé  de  cornes  menaçantes , 
Tout  fon  corps  efl:  couvert  d'écaillés  jauniflantes« 
Indomptable  taureau ,  dragon  impétueux , 
'  Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 
Ses  longs  mugiflements  font  trembler  le  rivage. 
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'  Le  ciel  avec  horrear  voit  ce  monftre  faurage. 
La  terre  s'en  émeut ,  l'air  en  eft  infeâé , 
Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté.^ 
Tout  fîiit ,  &  fans  s'armer  d'un  courage  Jnutîle  t 
Dans  le  temple  voifin  chacQiii  cherche  un  afyle. 
Hippoljrte  lui  feul,  digne  fils  d'un  Héros, 
Arrête  Tes  courfiers ,  fatfit  Tes  javelots , 
Poufle  au  monftre;  &  d'un  dard  lancé  d'une  main  sike^ 
Il  lui  fait  dans  Je  flanc  une  large  bleflure. 
De  rage  &  de  douleur  le  monflre  bondiflant. 
Vient,  aux  pieds  des  chevaux»  tomber  en  mugiflant^ 
Se  roule ,  &  leur  préfente  une  gueule  enflammée  » 
Qui  les  couvre  de  feu ,  de  fane  &  de  fumée* 
La  frayeur  les  emporte  ;  &,  &urds  à  cette  fois. 
Ils  ne  connoiiTent  plus  ni  le  frein,  ni  la  voix. 
En  efforts  impuifTants  leur  maître  fe  confume* 
Ils  rougiffent  le  mords  d'une  fanglante  écume* 
On  dit  qu'on  a  vu  même»  en  ce  défordre  affreux. 
Un  dieu,  qui  d'aiguillons  preffoit  leur  flanc  poudreux» 
A  travers  les  rochers  la  peur  les  précipite. 
L'ef&eu  crie  &  fe  rompt.  L'intrépide  Hippolyte 
Voit  voler  en  éclats  tout  fon  char  fracafié. 
Dans  les  rênes  lui-même  il  tombe  embarraffé. 
Excufez  ma  douleur.  Cette  image  cruelle 
Sera  pour  moi  de  pleurs  une  fourcé  éternelle. 
J'ai  vu ,  Seigneur ,  j'ai  vu  votre  malheureux  fils , 
Traîné  par  les  chevaux  que  fa  main  a  hourrb. 
Il  veut  les  rappeller,  &  fa  voix  les  effraie. 
Ils  courent.  Tout  fon  corps  n'eft  bien-tôt  qu'une  pl^e; 
De  nos  cris  douloureux  la  plaine  retentît. 
.  Leur  fougue  impétueufe  enfin  fe  ralentit. 
Us  s'arrêtent,  non  loin  de  ces  tombeaux  antiques  » 
Où  des  rois  fes  aïeux  font  les  froides  reliques. 
J'y  cours  en  foupirant ,  &  fa  Garde  me  fuit. 
De  fon  généreux  fang  la  trace  nous  conduit. 
Les  rochers  en  font  teints,  tes  ronces  dégouttantes 
Portent  de  fes  cheveux  les  dépouilles  fanglantes. 
J'arrive,  je  l'appelle  ;  &,  me  tendant  la  main , 
//  ourrç  un  œil  mourant  c^u'ù  t^tttnv.^  (^^da&aw 
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Le  cle! ,  dit-il ,  m'arrache  une  innocente  vie  : 
Prends  foin  après  ma  tr^ort  de  la  trifte  Aricie. 
Cher  ami ,  fi  mon  père ,  un  jour  défabufé , 
Plaint  le  malheur  d'un  fils  fauflement  accufé , 
Pour  appaifer  tnon  fang,  &  mon  ombre  plaintive. 
Dis-lui  qu'avec  douceur  il  traite  fa  captive, 
.  Qu'il  lui  rende. . .  A  ce  mot,  ce  Héros  expiré 
N'a  laifTé  dans  mes  bras  qu'un  corps  défiguré, 
Trifte  objet ,  où  des  dieux  triomphe  la  colère , 
Et  que  méçonnoîtroit  l'œil  même  de  fon  père. 

La  timide  Aricie  efl  alors  arrivée. 
Elle  venoit ,  Seigneur ,  fuyant  votre  courroux  , 
A  la  face  des  Dieux  l'accepter  pour  époux. 
Elle  approche ,  elle  voit  l'herbe  rouge  &  fumante. 
Elle  voit....  quel  objet  pour  les  yeux  d'une  amante! 
Hippolyte  étendu ,  fans  forme  &  fans  couleur. 
Elle  veut  quelque  temps  douter  de  fon  malheur. 
Et,  ne  connoiflant  plus  ce  Héros  qu'elle  adore. 
Elle  voit  Hippolyte ,  &  le  demande  encore. 
Mais  trop  sûre  à  la  fin  qu'il  eft  devant  fes  yeux. 
Par  un  trifte  regard  elle  accufe  les.  Dieux  ; 
Et ,  froide ,  eémiffante ,  &  prefque  inanimée , 
Aux  pieds  de  fon  amant  elle  tombe  pâmée. 

{Racine  ;  Phèdre,  a&*  ^.  fc.  (5.) 

Recluses. 

Dans  les  treizième  &  quatorzième  fiècles  , 
on  appelloit  reclufes,  des  filles  ou  veuves  qui 
fe  faifoient  bâtir  une  petite  chambre  joignant  le 
mur  de  quelque  Églife.  La  cërëmonie  de  leur 
reclufion  fe  faifoit  avec  grand  appareil.  L'Évêque 
célébroit  la  Meffe  pontificalement ,  prêchoît,ôc 
alloit  enfuite  fceller  lui-même  la  porte  de  la  pe- 
tite chambre,  après  l'avoir  afpergée  d'eau -be- 
nîte.  On  n'y  laiiToit  qu'une  ijtûx.^  l^^xv^vx^  ^  ^-î^ 
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laquelle  la  pîeufe  folîtaîre  cntendoit  l'Office  di- 
vin 6c  recevoit  les  chofes  néceffaires  à  la  vie. 

(  Effais  Hift,  de  M.  de  Saint^Foix.) 

RÉCOMPENSES. 

La  fatîsfaftion  d'avoir  fait  du  bien  ,  &  le  plaî- 
fir  d'être  aimé ,  font  les  plus  fiatteufes  de  toutes 
les  récompenfes. 

RÉCONCILIATIONS. 
Les  réconciliations  font  plâtrits. 

De  fenfibles  affronts  ne  fe  réparent  point. 
'  En  vain  on  fait  agir  la  force ,  ou  la  prudence  ; 
Si  Ton  guérit  le  mal ,  ce  n'eft  qu'en  apparence. 
La  haine  que  les  cœurs  confervent  au-dedans , 
Nourrit  des  feux  cachés ,  mais  d'autant  plus  ardents. 

\Comeule^) 

Reconnqissance. 

De  même  qu'il  ne  fufîit  pas ,  pour  bien  jouer 
à  la  paume ,  de  recevoir  la  balle  avec  adreffe , 
&  qu'il  faut  encore  la  favoir  renvoyer  à  propos  ; 
auffi,  pour  bien  remplir  les  devoirs  de  la  recon- 
noifTance ,  ce  n'eft  pas  affez  de  recevoir  un  bien- 
fait de  bonne  grâce ,  fi  on  ne  le  rend  dans  l'oç- 
cafion. 

Les  hommes  n'exigent  jamais  plus  de  recon- 
noifTance^  que  lorfqu'ils  facrifient  la  vertu ,  qui 
pprte  fa  récompenfe  avec  elle. 


/ 
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R  E  C  O  U  R  s. 
Rtcours  à  Dieu. 

E  s  T  H  E  R, 

O  mon  fouverain  Roî  1 
Me  voici  donc  tremblante,  &l  feule  devant  toi. 
Mon  père  mille  fois  ma  dit  dans  mon  enfance. 
Qu'avec  nous  tu  juras  une  fainte  alliance, 
Quand, pour  te  faire  un  peuple  agréable  à  tes  yeux^ 
Il  plut  à  ton  amour  de  choidr  nos  aïeux. 
Même ,  tu  leur  promis  de  ta  bouche  façrée 
Une  poftérité  d'éternelle  durée. 
Hélas  I  ce  peuple  ingrat  a  naéprifé  ta  loi. 
La  Nation  chérie  a  violé  fa  foi. 
Elle  a  répudié  fon  époux  &  fon  père. 
Pour  rendre  à  d'autres  dieux  un  honneur  adultère* 
Maintenant  elle  fert  fous  un  maître  étranger. 
Mais  c'eft  peu  d'être  efclave ,  pn  la  veut  égorger. 
Nos  fuperbes  vainqueurs  infultant  à  nos  larmes , 
Imputent  à  leurs  dieux  le  bonheur  de  leurs  armes  ; 
£t  veulent  qu'aujourd'hui  le  même  coup  mortel 
Aboliife  ton  nom,  ton  peuple,  &  ton  autel. 
Ainfi  donc  un  perfide,  après  tant  de  miracles, 
Pourroit  anéantir  la  foi  de  tes  oracles  , 
Raviroit  aux  mortels  le  plus  cher  de  tes  dons, 
Le  faint  que  tu  promets ,  &  que  nous  attendons  I 
Non,  non;  ne  fouffre  pas  que  ces  peuples  farouches. 
Ivres  de  notre  fane,  ferment  les  feules^  bouches 
Qui  dans  tout  l'univers  célèbrent  tes  bienfaits. 
Et  confonds  tous  ces  dieux  qui  ne  furent  jamais. 
Pour  moi  ^  que  tu  retiens  parmi  ces  infidèles  , 
Tu  fais  combien  je  hais  leurs  fêtes  criminelles  ; 
Et  que  je  mets  au  rang  des  profanations , 
Leur  table,  leurs  fedins,  &  leurs  libations  ; 
Que  même  cette  pompe  oîi  je  fuis  condamnée. 
Ce  bandeau  dbnt  il  faut  que  je  paroîfTe  ornée, 
D^ins  ces  jonfs  folemnéls  à  l'orgueil  dédiçi:, 
Seule,  &  dam  le  ftcret/)^  te'£û^^;V«xt^  ^\^^^% 
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Qu*à  ces  vains  ornements  ]e  préfère  la  cendre  i 
Et  n'ai  de  goût  qu'aux  plAirs  que  tu  me  vois  répandre* 
J*«ttendoi$  le  moment  marqué  dans  ton  arrêt. 
Pour  ofer  de  ton  peuple  embrafler  l'intérêt. 
Ce  moment  ûA  venu.  Ma  prompte  pbéiflance 
Va  d'un  Roi  redoutable  affronter  la  préfence. 
C'eft  pour  toi  que  je  marche.  Accompagne  mes  pas 
Devant  ce  fier  lion ,  qui  ne  te  connoit  pas. 
Commande,  en  me  voyant,  que  fon  courroux  s'appaife  , 
Et  prête  à  mes  difcours  un  charme  qui  lui  plaife. 
Les  orages ,  les  vents ,  les  cîeux  te  font  foumis  ; 
Tourne  enfin  ta  fureur  contre  nos  ennemis. 

(  Racine  ;  Efiher  ,  aB.  i*fc.4»^ 

RÉGIE. 

Parla  régie,  le  Prince  épargne  à^fÉtat  les 
profits  immenfes  des  Fermiers  qui  l'appauvriffent; 
il  épargne  au  peuple  le  trifte  fpeftacle  des  for- 
tunes fubites  qui  l'affligent.  Par  la  régie ,  l'argent 
pafle  par  peu  de  mains ,  va  direôement  au  Prince, 
&  revient  plus  promptement  au  peuple. 

(  Génie  de  Montefquieu,) 

Régnier* 

Son  Épitaphe. 

Oubliant  l'avenir ,  )'ai  joui  du  préfent  » 
Me  laifTant  aller  doucement 
A  la  bonne  loi  naturelle  ;  ^ 

Et  je  m'étonne  fort  pourquoi 
La  mort  penfa  jamais  en  moi , 
Qui  ne  penfai  jamais  en  elle. 

Regrets. 

Plainte  d*un  mari  fur  la  mort  de  fa  première 
ferrime  ,  en  préfence  de  la  nouvelle. 

Damoïkf  à  tout  propos ,  &  fa  femme  préfente , 
Dt  fa  défunte  ieiame  ^»xix« 
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Les  grâces  «  refprît ,  les  talents. 
<  Tels  difcours  ne  font  pas  galants. 

S'appercevant  qu'elle  en  murmure. 
Pardonne  à  mes  regrets,  dit-il  de  bonne  foi^ 
Rien  n'étoit  plus  parfait  qu'elle  dans  la  nature. 
Ah  !  dit* elle,  Monfieur,  perfonne,  je  vous  jure^ 

Ne  la  regrette  plus  que  moi. 

Regrets  magnanimes. 
Titus. 

Ah,  lâche  !  fais  Tamour  &  renonce  à  TEmpire. 
Au  bout  de  l'univers,  va,  cours  te  confiner. 
Et  fais  place  à  des  cpeurs  plus  dignes  de  régner, 
^ont-ce-là  ces  projets  de  grandeur  &  de  gloire , 
ilQui'devoient  dans  les  cœurs  confacrer  ma  mémoire  i 
Depuis  huit  jours  je  règne.  Et,  jufques  à  ce  jour, 
Qu'ai-je  fait  pour  rhonneur?}*ai  tout  fait  pour  Tamour. 
D'un  temps  fi  précieuit,  quel  compté  nuis- je  rendre  î 
Où  font  ces  heureux  jours  que  je  faitois  attendre  ? 
Qaels  pleurs  ai-^je'  féchés  ?  dans  quels  yeux  fatisfatts 
Ai- je  déjà  goûté  le  fruit  de  mes  bienfaits  ? 
L'univers  a- t-il  vu  changer  fes  deftmèes  ? 
Sais*je  combien  le  cîel  m'a  compté  de  journées  } 
Et  de  ce  peu  de  purs  fi  long-temps  attendus , 
Ah ,  malheureux  !  combien  j'en  ai  déjà  perdus  l 
Ne  tardons  plur.  Faifons  ce  que  l'honneur  exige. 

(  Racine  ;  Bérénice  ,  àd.  4.  fc.  4.  ) 

Co  RNÉ  LIE.,   . 

O  vous,  à  ma  douteur  objet  terribte  &  tendre. 
Éternel  entretien  de  haine  &  del  pitié , 
Refle  du  grand  Pompée,  écoutes^* fa  moitié. 
N'attendez  point  de  moi  de  regrets^  ni  de  larmes: 

C  Un  grand  cœur  à  fes  maux  applique  d'autres  charmes. 
Les  foibles  déplaifirs  s'amuient  a  parler,  . 

"  Et  quiconque  fe  plaint,  cherche  à  fé^  éônfoler* 
Moi,  je  jure  des  diçnx  la  puifTance  fuprême  , 
Et,  pour  dire  eocor  plu^i  \t  \^x^  ^^o>àvm^Tsw^\ 


/ 
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Car  vou»  pouvez  bien  plus  fur  ce  coeur  affligé , 

Que  le  relpeâ  des  dieux  qui  l'ont  mal  protégé  i 

Je  jure  donc  par  vous ,  ô  pitoyable  reûe , 

M9  divinité  feule  après  ce  coup  funefte , 

Par  vous,  qui  feul  ici  pouvez  me  foulager, 

I>e  n'éteindre  jamais  Tardeur  de  le  venger.    -      '" 

Ptolomée  à  Céfar  par  un  lâche  artifice , 

Rome ,  de  ton  Pompée  a  fait  un  facrifice  ; 

Et  }e  n'entrerai  point  dans  tes  murs  défolés,' 

Que  le  prêtre  &  le  dieu  ae  lui  foient  immolés  : 

Faites*m'en  fouvenir,  &  foutenez  ma  haine, 

O  cendres,  mon  efpoir  audî-bien  que  ma  peine; 

Et,  pour  m'aider  un  ^our  à  perdre  fon  vainqueur, 

Veriez  dans  tous  les  cœurs  ce  que  reflent  mon  ccer"'^ 

(  CorniUU  ;  Mort  de  Pomp»  aS*  /•  fc.  ^«r/iM 

Religieuses. 

lîUe  qui  fo  profojpon  aux  Urfulincs» 

♦ 

Pour  fuivre  un  Dieu  qui  vous  appelle^. 
Vierge  fage,  époufe  fidelle,   ' 
Vous  croyez  avoir  tout  quitté; 
\  Mais  avez- vous  bien  fupputé  î 

Vous  portez  dans  la  folitude 
,  Un  efprit  orné  par  l'étude , 

S^uele  favoir  n'a  pas  gâté; 
n  cœur,  par  les  leçons  d*un  père. 
Par  les  tendres  foins  d'une  mère , 
D'honneurs  &  de  vertus  doté. 
Je. ne  blâme  point  vos  prome^ffes  ;.    r  \ 
>     .Mais  je  puis  dire  en  vérité, 

Q^'fn^faifant  vœu  de  pauvreté,     ^    , 
^  ,  Vçus  confervez  bien  des  richefles.  V 

(Philippe.) 

Attentions^  des  ReU^eufes  fur  leurs  àjujlements. 

Il  ne  faut  pas 
Aux  fronts  voilés  des  ixv\to\n  mom^  ^dàUs\ 


\ 
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Qu'aux  fronts  ornés  de  pompons  &  dentelles* 
Ainfi  qu'il  eft,  pour  le  monde  &  les  Cours, 
Un  art,  un  goût  de  modes  &  d'atoufSj 
Il  eu.  auili  des  modes  pour  le  voile* 
i\  eÛ  un  art  de  donner  d'heureux  tours 
A  l'étamine ,  à  la  plus  fimple  toile. 
Souvent  l'efTain  des  folâtres  Amours, 
EiTain  qui  fait  franchir  grilles  &  tours , 
Donne  aux  bandeaux  une  grâce  piquante  » 
Un  air  galant  à  la  guimpe  flottante  ; 
Enfin ,  avant  de  paroître  au  parloir. 
On  doit  au  moins  deux  coups-d'œil  au  miroir. 

(Greffet.) 

La  Profeffion  d'une  Religieufe  eft  fuivie  de  la 
mort  qui  fe  nomme  civile  ,  parce  qu'elle  ne  peut 
rien  faire  de  plus  civil  6c  de  plus  obligeant  pour 

ks  héritiers.  ■      ) 

Regrets  Sunt  Relîgieufç  qui  a  prononce    des 

vaux  indifcrets. 

■    •    .♦  •  f 

Non,  ces  arbres  touffus,  ces  pins  audacieux; 

Dont  la  cime  s'élève  6c  fe  perd  dans  les  cieux  } 
Ces  ruiiTeaux  argentés ,  fuyant  dans  là  prairie  , 
L'abeille  far  les  âeurs  cherchant  fon  ai^biioifie  ,    ; 
Le  Zéphyr  qui  fe  joue  au  fond  de  nos'bofquetSy 
Ces  cavernes,  ces  lacs^Çt  ces  fombres  fosâtf^ 
Ce  fpeâacle  riant  offert  par  la  NatureV  . ,   ' 
N'adoucit  plus  l'horreur  du  tourment  que  j'endure. 
Vennui,  le  fombre  ennui,  tpfte  enfant  du  dégoût. 
Dans  «es  lieux  encbantéi  fe  traîne ,  &L  oorrdtopt  tout. 
.  ILfÈlQhe  jg  verdure;  &  la  fleur  paiiffiiBte:  :;.. 
Se  courbe  &  fe  pétrit  fur  fa  tige  nioOfante. 
/•  îféphyr  n'«  plas  de  fouffle ,  Écho  n'a  plus  de  voix , 
^  Et  I^oifeau  ne  fait  plus  que  gémir  dans  nos  bois. 
HélAs!  tels  font  l^s  UeuK  ob:Çaptiye;i  eoçk^fAé^» 
Je  traîne  dans  lès  pleins  jfmi.tvl^jnfortMPiéei  *!:  \ 
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Religi  on. 

La  Religion  efl  la  bafc  de  la  félicité. 

Heureux  celui  qui ,  plein  de  crainte 
Pour  la  divine  Majeflé , 
Marche  fans  détours  &  fans  feinte 
Dans  le  fentier  de  Téquité. 
Rien  ne  trouble  fa  paix  profonde  » 
Il  voit,  dans  fa  maifon  féconde. 
Croître  les  fils  de  fes  enfants. 
Et  leur  jeunefTe  floriflante. 
Dont  la  vertu  toujours  coudante. 
Fera  l'appui  de  fes  vieux  ans. 

Effets  admirables  1  la  Religion  chrétienne,  qui 
femble  n'avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre 
vie  I  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci. 

(  Génie  de  Montefquieu*  ) 

L'oubli  de  la  Religion  conduit  à  l'oubli  de  tous 
les  devoirs  de  l'homme.  De  combien  de  dou- 
ceurs n'eft  pas  privé  celui  qui  manque  de  Reli- 
gion ?  quel  fentiment  peut  le  confoler  dans  Tes 
peines  ?  quel  fpeâateur  anime  les  bonnes  aâions 
qu'il  feiit  en  fecret  ?  quel  prix  peut-il  attendre  de 
ik  vertu?  comment  doit-il  cnvifager  la  mort? 
Quel  argument  contre  l'incrédule  que  la  vie  du 
vrai  Chrétien  !  quel  tableau  pour  fon  cœur,  quand  ' 
fa  femme ,  fes  enfants  &c  Tes  amts  concourent  à 
rinflruire  en  l'édifiant,  quand  il  voit  briller  l'i- 
mage du  ciel  dans  fa  maifon  ! 

{J.  J.  Rouffiau.)    . 

Biehheuretix  le  mortel  dont  la  vertu  fublime. 
Sait  fe  mettre  an-deffus  d'une  frivole  efttme  I 
Il  voit  d'un  œil  content  \es  t\cVit%  Vcvfctitts  ^ 


A  Tabn  du  bonhetir  par  la  Fotkle  èncenfés* 

Tandis  qu'armant /on- cœur  d'un  généreux  courage  | 

li  foutient  dil  vil  peuple  outrage  fur  outragé  , 

Il  jouit  en  fecret  de  la  tPanquiUité, 

Que  répand  en  fon  CoèvLt  l'aimable  piété  ; 

Et,  fans  placer  fon  nom  au  temple  de  Mémoire; 

Il  trouve  en  fit  vertu  la  fooree  de  fa  gloirei   - 

La  Religion  ne  fe  trouve  que  dans  les  genjt 
du  moyen  état ,  parce  que  les  Grands  n*en  ont 
pas  le  fond  ,  &  que  les  petits  n'en  ont  que  Té- 

côirèe.  ^ 

.  ■  •  ■■  ■  « 

Renoncer  à  fa  Religion-,  c^ejt  trahir  les  Dieuxh 

Renoncer  auk  Dieux  que  Tbn  croit  dans  le  Cjcsul-^ 
C'eft  le  trime  d'un  lâche ,  &  non  pas  Une  erreur. 
C'eft  trahii*  à  la  fois^  foiis  un  mafc^ub  hypocrite^ 
Et  le  Dieu  qu'on  préfère,  fit  le  Dieu  que  l'on  quittée 

{roltairt.) 

Le  diable  logé  incognito  chez  Celui  qui  nâ 
s'acquitte  que  par  bienféance  des  devoirs  e^ité^ 
rieurs  de  la  Religioilé    '  ^ 

RemÊde; 

Pille  mal  îhariée* 

Fille  qui  prend. fILcheux  marîj; 
Dit  Alix  à  la  fœur  Colette, 
Aura  toujours  le  coeur  marri  ; 
Il  vaudroit  mieux  dormii'  feuletté. 
Il  eft  vrai ,  dit  la  fœur  doucette  ; 
Mais  contre  ùii  fâcheux  endormi^ 
La  vraie  &l  certaine  recette^ 
C'eft  de  fe  donner  un  amie 

lMar6t\ 

Tome  îîé  IL 
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Le  remords  efi  U  premier  fùpplice  des  fcileratsi 

L'iniquiétuçle  efi  le  combk  des  maux* 
Les  icélérats  ont  l'ame  touroientéé 
Par  le  remords  de»  crimes  qa'ils  ont  faksi . 
Cefi  le  premier  vengeur  tqui  punit  les  forfaitr; 
Ceft  le  vautour  de  Prométhée. 

{LiSrun.) 

Renommée. 

r 

Invitation  à  la  Renommée ,  à  V-occaflon  du  ton* 
ntrre  qui  tomba  prh  de  Louis  XIIL 

Voix  errante  du  monde, 'ihVifible  courriirè, 
lUuftre  Renommée,  amour  des  demi-Dieux, 
Toi  par  qui  les  vainqueurs  triomphent  en  tous  lieux. 
Du.  grana  nom  de  Louis  va  remplir  ta  çarri^r^.  . 
De  l'heureux  fiècle  d'or  l'innocence  première  , 
À  repris- dans  fon  cœur  fbn  trône  glorieux  ; 
Il  eft  craint  de  la  terre ,  il  eft  chéri  des  cîeux  : 
Ceft  l'aftre  dont  l'Europe  adore  la  lumièf e« 
Le  Nord  &  le  Midi ,  les  afires  &  les  mers^ 
Ont  reçu  de  fa  main  ou  la  mort  ou  les  fers.    , 
U  réeit  les  mortels ,  &  ne  craint  point  les  Parques* 
Il  eft  le  jufte  effroi  des  injnftes  guerriers. 
Sa  foudre  fait  trembler  les  plus  puiflants  Monarques^ 
Et  la  foudre  du  ciel  révère  fes  lauriers. 

{^Li  Maître*) 

Rentes. 

Suppreffion  des  rentes* 

Si  des  rentes ,  pour  nos  péchas; 
Les  quartiers  nous  font  retranchés^ 
'   Pourquoi  s'en  échauffer  la  bile  ? 
Nous  ne  changerons  que  de  lieu  : 
Nous  allions  à  THôtel-de- ville. 
Et  nous  irons  à  l'Hôtel-Dieu. 
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i     .      .       '      *     '  ... 

Places  pêur  ur^c  filU  qui  qmttôit  la  gaJanitrUé 

Prince,  ordonnez  qu'on  me  délivrer 
Tous  les  ans  nlille  écus  au  moins  ^ 
Pour  fubyenir  à  mes  befoins  ; 
Car  la  vertu  ne  feit  pas  vivre  ; 
Et  puis  )  de  vos  Confeils  îttiplorant  le  rec0urs,  , 
La  Grâce  dans  moh  tàedr  ^aiira  fon  libre  cours* 
Cette  fommié  eff  affez  bornée. 
Si  vous  côniptez  par  chaque  année,' 
Ce  que  me  valôrt  le  péché. 
Ty  perds  moitié,  je  n'en  puis  rien  rabattre* 
Des  filles  de  Vénus ,  j'éii  connois  plus,  de  quatre  ^ 
":        Que  vous  feriei  bien  empêché' 
De  fauver  à  fi  bon  marché. 

Rep  os. 

Lès  plaideurs,  les  amants  ,  les  fripons ,  les  ja- 
loux ,  les  avares ,  les  ambitietix  &t  les  joueurs  nû 
connoiifeflt  pas  le  repos.  .  ,.' 

Il  n'y  a  point  dé  repos  plus  doux*  que  Celui 
qui  s-achette  par  le  travaih 

Reproches. 

Louis  XIV  ayant  fak  des  reproches  à  Racine 
de  ce  qu'il  n'avoit  point  exécuté  Tq^dre  c(u*il  lui 
avoit  donné  de  le  fiiivre  ppur. aller  au  iîégc  de 
Mons  ;  il  répondit  au  Roi  t  Que,  n'ayant  que  des 
habits  de  ville  ,\  il  en  avoit  ordonné  de  carnpa- 
gne  ;  tirais  que  les  villes*  que  fa  Majefié  amé** 
geoit  avoient  été  prifes  plutôt  que  Tes  habits  rt^ 
voient  éti  faits*        .    .     .     *  •  ^  m.  %.-: 


3H      REP  RÈP 

Une  Dame  ayant  perdu  un  de  Tes  enfants ,  fon 
mari  y  de  retour  d'un  voyage  »  lui  en  fit  des  re- 
proches, en  lui  difant  :  Vous  auriez  plus  de  foins 
de  vos  enfants,  fi  vous  faviez  la  peine  que  )'ai  à 
vous  en  faireé 

Putchint,  f  â  Phocaié 

Ce  ^1&  fi  vertueux  d'un  père  fi  coupable , 
S'il  hë  de  voit  régner,  me  pourroit  être  aimaSIe  i 
Et  cette  grandeur  même  ou  tu  le  veux  porter, 
Efi  l'unique  motif  qui  mV  fait  réfider. 
Après  l'aflaffinat  de  ma  nimille  entière , 
Quah4  i^u  ne  m'as  lailTé  père,  mère,  ni  frère ^ 
Que  j'en  fafle  ton  fils  légitima  héritier  l 
Que  i'aflure  par-là  leur  trône  au  meurtrier  ! 
Non ,  non  ;  fi  tu  me  crois  le  cœur  fi  magnanime  i 
Qu'il  ofe  féparer  fes  vertus. de  ton  crime. 
Sépare  tes  préfems,  &  ne  m'offre  aujourd'hui. 
Que  ton  fils  fims  le  fceptre,  ou  le  fceptre  fatrs  iui« 
Avife,  6c  fi  tu  crains  qu'il  te  fût  trop  infâme 
De  remettre  l'Empire  en  la  main  d'une  femme  i 
Tu  peux  dès  aujourd'hui  le  voir  mieux  occupé  ; 
Le  ciel  me  rend  un  frère  à  ta  rage  échappé* 
On  dit  qu*Héraclius  eft  tout  prêt  de  paroitre  : 
Tyran,  defcends  du  trône,  &  fais  place  à  ton  maître; 

(  Corneille  ;  HétacL  aB^  i,  fi,  2.  ) 
RÉP  VTATIO  N.  . 

La  bonne  réputation  eft  le   plus  magnifique 
tombeau  que  Ton  puifife  avoir. 

Il  eft  difficile  aux  femmes  de  fe  maîntenîf  avec 

les  femmes.  Celle  qui  fe  pique  de  vertu  ^  s'^dit- 

tire  Vehvie  ;  celle  qui  fe  pique  de  galanterie , 

sature  le  mépris  ;  mais  cdVe  ojiv  tve  fe  ^V3^^ 
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ide  rien ,  échappe  au  mépris  &:  à  Tenvie  »  Se  fe 
fauve  entre  deux  réputations. 

On  ne  jouit  de  l'amitié ,  de  Teftime,  du  rel- 
peâ  &  de  la  confidéràtton ,  que  de  la  part  de 
ceux  dont  on  eft  entouré ,  dont  on  eft  perfon- 
nellemeht  connu.  Il  eft  donc  plus  avantageux  que 
la  réputation  foit  honnâte,  que  fi  elle  n'étoit 
qu*:étendue  6c  brillante.  La;  renommée  n'éft^<îans 
beaucoup  d^occafîons  ,  qu'un  hommage  r^ndu  aux 
fyllabes  d'un  nom  ;  elle  compte  »  elle  multiplie 
les  vàik  fahi  les  apprécier.  (DuciosA^ 

Quand  lé  mérite  fertde  bafe  à  la  réputation  > 
c'eft  chercher  à  lui  dbniièr  iatteinte  que  d'y  join- 
dre l'artifice  ^  parce  qu'il  nuit  plus  à  la  réputa- 
tion méritée ,  qu'il  ne  fert  à  cçUe  qu^on  ambi- 
tionne. Si  Iç  public  vient  à  reconnoître  ce  ma- 
nège dans  un  homme  qui ,  d'ailleiurs  t  a  des  ta- 
lents Ji\fk^  révolte^  &  dégrade  la  gloire  la  mieux 
acquile.  ;L^Envi€ ,  à  qui'  lés  prétextes  fuffifçnt  , 
s'applaudit  #avoîr  des  motifs ,  les  faiflt  atvèc  âr- 
d€>ir ,  &c  le^  :émploie  avec  adrefle. 

Les.  réputations  que  le  public  fait  par  ca*- 
price ,  ou  que  l'on  ufurpe  par  une  forte  d'impu- 
dence ou  par  manège,  reflemhlent  aux  fortunes 
qui ,  fans  fonds  réels  ,  portent  fur  le  crédit ,  Se 
n'en  font  que  plus  brillantes^        (^Le  mim.y 
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'  ReSSE  M  3B  LAN  C  E. 

.  *  ' '  "     .  .■■'■•  ^    '  ■ 

PéUrin  qui  reJJimbloU  au  Papt. 

Dan»  uç  tvtnps  d'indulgence  ; 'un  pèlerin  à^otie 

.  ,  Reffemblant  à  ft« SaUttCté ,    /.;    î)    ' 

Elle  eut  la  curiofité  r..>  ^r,,  .', 

De  vouloir  cbnnoitre  cet  homnijp.  ^  ,. 

^  Le  Pape ,  aSiàble  6c  gracieux , 

Ayant  vp  de  fes  propres  yeuxV 
,     Que  c'itoient  marnes:  traits  .en  différents  Tijfiiges  : 

.  Votre  inère,  dit- il ^  n^'TÎntrelle  iamjû^    .  >< 
:    *    *  .^  jfaire  ici  des  pèlerinages  ? .       ,  ;.'  ^     . 

'  Non  pas  1  elle, falnt  Père,èîre  n*y  vint  point;}  maïs; 
Feu  mon  |>ète»  étant  jeune,  y  fit  plufièùrs  voyages, 

'  .   L        R'ESTITUTI  ORS»       .     :{ 


-t  -V 


Ij'. 


f  ■  .    »  ■  • 


Refiimnons  pan  ufilimcnt;- 

•  •    •   '  *  •■  '     •  ■  ■   ■    •  ■     ;  i     . 

De  Ton  vivant  reiHtuer,         !     > 
'  «^  ^  Ceift  '  ce  eue  réqidté  cbmwiahde;    ; 

f  -'     i.  Au  lit  de^la  iiioirt'ffatuerV  ''^^  *  "'' 
i      Que  ce  qufon'a  inal  ptifi^V  f#>eiidëi-   - 
Ce  n'eil  jpas  p-ehdre  propreoùnt^ . 


*  \*%%k  ftf  héritiers  fajrp.. payer  .fAna^de»  .,       ..-^ 
Jp^t  les  voler  par  teftamei^t.  .  »  ,i 


'v* 


Retour. 

Neunux:  retour  \aprh  mu  hngUe' àbfince:\ 

.  Apr^s  deux  mois  d'abfence,  enfin  je  vàus  revois  t' 
Et  le  plaifir  que  j'en  reçois,  /, 

'  Efface  de  nies  maux  la  mémoire  importune* 
{(jais; ilites-moi y  Philts,  de  votre  heureux  retour 
Rendrai-)e  grâce  à  la  Fortune  ? 
Jf'çn  4iJ:ai-iQ  rien  à  TAmour  ? 
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.  ■:''(♦  ') 


'Ma  (olitude  à  tpu^  niomçnts  abonde 
Efi  plaifirs^  innocents  que .  n'effré  point  le  monde* 
Dans  un  repos  parfait, 'exempt  de  paffions. 
Ici  tout  eft  matière  à  mes  réflexions. 
De  ce  yaÛé  univers  j'obferye  la  (Irudure, 
Datis  Tes  jçux  infinis' f  admire  la  Nature* 
Un  infeâë^une  fleur,  ni'occapent  tout  un  jour 
Plus  agréablement  que  ne  feroit  la  Cour. 
Enfittte ,  quand  je  veux  ip'étydier  imoi-même  ; 
Je  fens  .que  je  fuis  né  pour  un  bonheur  fuprême; 
Que  lé  cœur  par  lés;fens  ne  goûte  aucuns  plaifirs^ 
Qui  puifTent  pleinement  contenter  fes  de%s  ; 
Qu'au  contraire  jamais  mon  ame  n*eft  heureufe. 
Que  lorfque  de  mes  fens  elle  efl  yiâorieufe. 

{DcftoucAej.y 

Paçs.fai  retraite^  amt,  la  fagefle  t'attend: 
Ccff-la  quelle  génie  &  s'éféye  &  s'étend. 
Là ,'  règne  avec  la  paiit  l'indépendance  altière  ; 
Là;  notre  ame  à  nous  feub  appartient  toute  entière^ 
Cette  ame ,  ce  rayon'  de  la  Divinité , 
Dans  le  calme  de^s  fens  inédite  en  liberté. 
Sonde  fes  profondeurs,  cherche  au  fond  d'elle-mém^ 
Les  tréfors  qu'en  fon  feln  cache  l'Être  fupréme  ; 
S'échauffe  par  dégrés ,  prépare  ce  motnent     ^ 
Où ,  faîfi  tout- à-coup  d'un  faint  frémiffement. 
Sur  des. ailes  de  feu  Vefprit  vole  &  s'élance. 
Et  des  li^ux  &  des  temps  i-èmplit  l'efpiice  ifnmèhïè  ; 
Rapène  tôùr-à^tour  fon  vol  audacieux;      .';  '^     y 
Et,  dés  cieux  à  là  terre,  &  de  la  terre  aux^  deux  : 
Parcourt  lés  champs  de'  l'air  &  les  plaines  de  l'onae^ 
Et  remporte  avec  lui  les  richéfles  du  monde.. 

{VAbhédeLîfle.) 

Heureux  qut,  méprifant  le  monde  &  fes  plaifîrs^ 
DaA5  ce<r  tranquille  port  >i^  iak  i%%  hs&vhX 


•   •  ••• 
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A^anchi  des  çrrenr»  dHiiiç  fi>ule  importune; 
il  regarde  à  fes  pieds  les  dons  de  la  Fortune^ 
Au  lein  de  la  vertu ,  riche  de  fes  bienfaits , 
Ses  jours  purs  &  fereins  font  filés  par  la  paix. 
La  Grâce  le  conduit,  fon  Dieu  lui  parle,  il  l'ai^M; 
Il  rend  tout  ce  qu'il  doit  à  cet  Être  (bprêrne. 
Si  dans  l'art  du  bonheur  (es  pas 'font  chancelants. 
Ses  yeux  trouvent  pàr-tput  mille  exemples  frappants  , 
Dont  le  zèle,  fécond  en  traits  de  vive  flamme. 
Le  pénètre,  Tanihie  ,  &  réveille  fon  amè.        "" , 
Ah  f  combien  de  regrets  tu  làîffé's  dan^  mon  cœur  l 
Combien*, 'en  té  quittait V  je' refle'ns  de  Couleur  l 
Séjcrur  dé  l'innocence ,  aimable  folitude.  *  * 

8ué  ne  puis- je  en  tes  bVas, libre  dlnquiçtude'^  . 
ocilê  à  ina  ralfon,  goûter  là  vérité. 
Et  marcheç-d'un  pas  ferme^'à  rimthprtalît4? 

Celui  qui  fe  délivre  dés  embarras" 'dû  mondes 
fait  évidemnient  connoître  qu'il  poffède  une  amç 
qui  s'efl  mife  au-defFus  dei  vîuiités  tèrreftré.s ,  & 
qui  n*^  d^autrç  ambition;  que  âe  pôùybir,'par 
Iç  chemin  à^  la  vertu,,  rent;rer  da.Qs  Iç  fein  de 
fa  Divinité,  dont  ellç  eft-  forlie, 

Un  bois. fçmbre.Çç  tranquille i 
Sous  des  ombrages  frais  péfente  ,un  doux  ^{y\^ 
Un  rocher  qui  le  cache.  \  la  fureur  des  flots , . 
Défend  aux  aquiloins  d*çn/troublçr  le  repos. 
Une  grotte  eft  auprès ,  dont  la  fimple  ftru6l^re 

g  oit  tous  fes  ornements  ^ux  mains  de  la  Nator^ 
n  vieillard  vénérable  avait,,  ;loin  de  la  Cour, 
Cb^hé  la  douce  pa^x  d^ns  cet  obfcur  féjo^^ 
Âu)(  hupiains  inconnu,,  HbfeÇ  d'inquiétude;, 
'  C*eft-là  que  de  lui-même  il  faifait  fon  çtudej  -, 
C'eft-1^  qu'il  regrettait  fes  inutiles  jours. 
Plongés  dans  les  plaifirs,  perdus  dans  les  amour*^ 
S^%  rémai l '  de  ces  prés ,  au  ^ bord  de  ces  fontaines  ^ 
fl  fpiflait  ^  fts  piedç  lft&  p^&nri^s  \^\xççi%^«^^ 
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«  Tranquille,  il  attehdait^^au  gré  defésTmikaîts, 
^a  mort  yiàt.  à  (on  :Dieu  le >  rejoindre  à  jamais. 
Ce  Dieu  qa'il  adorait  pût  .foin  de  ik /vieilleffe, 
'  ILât  daflçs  .fbn  déCsit.-^kfcqndre  la^Sageiie  ;< 
Eiitc^oiifodigae  envers  lui  de  fes  tréfoi^^  divins^, 
|1  idturrit '.à  fes  yeux  lé  Hvre  desdeâins.  .  - 

;  V  .  if  Voltaire  a  HéntM.  /.  j 

'     Souvent  un  air  de  vérité  '  '.",  ^- 

*         '^-  Se  mêfeâoiilus  grofTiçr  nieinfongë. 

•    Cfettç.ttuk/dâriifçfï^eûir^aWfongè,".  ;  ' 
<  ^      Ai  rang  4e5  Roh  fêtais  m^titç  î'  ; 
;    Jç  VOUS  airtii^ir/^&j'ôfais  VOÙ5  ièf.  direi.^   ,'    '  * 
l^s  Dieux,  à ^mon. réveil,  ne  m'ont  point  tout  o^E  ; 
^         ■- fç'ffat'bèràù'que  tnon  Einpirç.      ' 

•^  «(i ,       -- 1       - ..    .     44         ~i« .  ..  v. -J     I      ^    '  •  I-  ■   ■  * 

'^  KcPétsdèiiCraruiSf 

■      ^  -    •.  »  -    r       •      /•■»  ■         ■         ►  '  '  *         y' 

•  ■  .  •    .     .      .     &A  a  *  â     «^  -  .  .  k        • ■  .       •      •  / 

Rempltffez.  l'jnr  de  cris  ea  vos^.grottejs  pfofon^efir, 
ipUufezjiNymphe:^  de  V^ux,  faîtes  crp^tre  vos  ondes; 
^        •         ••         •        •         ••         • 

Les  deftins  font  contents ,  Dronte  eft  malheureux. 
Vous  l'avez  vu  n'^-guèrç  au  bord  de  vos  fontaines ,' 
Qui ,  fans  craindre  du  fort  lès  faveurs  incertaines , 
Plein  d'éclat ,  plein  d^  glpirç ,  adoré  des  mortels  , 
Recevoit  desi  honneurs  qu'on  ne  doit  aù'aux  autels; 
Hélas  !  qu'il  e(l  déchu  d^  ÇÇ  bonheur  uiprême  ! 
Que  vous  le  trouveries;  différent  de  lui-même  ! 
Pour  lui  les  plus  beaqx  jours  font  de  fecpndes  nuits  ; 
Les  foucis  dévorants ,  Içs  regrets ,  Iç$  enpuis , 
fiôtçs  infortuné^  df  fa  trifle  demeure,^ 
1^  des  gouffres  demaux  le  plongent  à  toute  heure* 
Voilà  le  précipice  oh  Tont  enfin  jette 
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Dans  le  Palais  des  Rois  cette  plainte  eft  pommuiiè  ; 
On  n'y  connoit  que  trop  les  jeux  de  la  Poctiine^ 
Ses  trompeuses  faveurs,  fes* appas  inconftants  : 
Mais  on  ne  les  coànoit  que  quand  il  n'eft  plus  ternes; 
Lcrfqve  Air  cette  mer  on  vogue  à  pleines  voiles^ 
Qu'on  croît  avoir  pour  foi  lés  vents  &  les  étoiles  ^ 
Il  eft  biçn  mal-aifé  de  .régler  fes  defirs  ; 
Le  plus  fage  s'endort  fiir  la  foi  des  Zéphyrs» 
Jamais  un  favori  pe  borne  (^.carrière  ; 
Il  ne  regarde  pas  ce  qu'il  laifle  en  arrière  ; 
Et  tout  ce  vain  amais  des  grandeurs  &  du  bruit  ^ 
Ne  le  fauroit  quitter  qu'après  l'avoir  .détruit. 


Si  le  féjour  de  Vau^  eût*born?.fés  de]xrs^  „, 
.  Ou'il  ftouyoiç  dpuceraentrliiferj^puler  fon.a^^ 
'  vous  n'avez  pa^  chez  yous  ce,bTiUant\équipage. 
Cette  fouIe  de  gens  qui  s  en  vont  chaque  jour 
Saluer  à  longs  flots,  le  fioleilderla  Cour: 
Mais  la  faveur  du  ciel  vous  clonne  en  récompenfe 
Du  repos,  du  Iplfir,  de;  rpjjabfe  ôc  du  filence. 
Un  tranquille  fommeil,  d'innocents  entretiens;   : 
fjk  jamaifif^  ia>'£0ni<  on  ne  trouvé  cès'bxeSs;  ;  .'::/^ 


.;  Paffagc  du  Rhin, 

Le  Roi  parle  :  à  fa  parole»  ' 

Plus  vite  qu'un  trait  ne  vole', 
'  Oh  .'voit  nâgér  nos  guerriers  j 

Et  leur  ardeur  eft  u  vive. 

Que  déjà  fur  l'autre  rive 
*  ïlVont  cueilli  des  l^iuriers.         ^     ' 

'     (MlUdcUriêit.% 


I  i' •» < 
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R  r  ci  H  È  l'i  bu,    i 

"San  '^logs^ 


«,    4       .         •   1.  .         Jll        ,  .  I   ,  »    •       ••■^      O         J     --^ 


.  ^:..;  Sqr  tai-oiê»e  fu  te  repofe^^rw:.  . 
^ ,  .  .  E^,  d4%île  péril  apparent,,,  i    :,      ^ 
,u\i.  Tp;vpf^dV?^l.incU%ônit,^     :. 

•'.iivoiw  >  fyrin^»  &!  fani  fiel,  tu  te  réfous 
A  répondre  aux  vœux  des  jaloux, 
•  ^Etenè4•âgr«i<l&^ôkel^^fur  t^  fôwir^fe^  fende,  "  i^  M 
Di)  timon,  envié^  tu  retires  les  mains  ,^  r  ,,^ 
Bt'tffëifésijpduKr^ÂettVe  ad  breàîa  fiiî*âu'riiôn4e 
tëTçih  rfu^  i'î'èbnrftîiS  du  falutTàé^Kùmains.     .  : 

Un  voit  qoe  tu  louttres  pour  eux, 

,  •^i.?3î  ...!E«,qttejJeufe^te.**cftfcojijpi^ 
;     .^QiiaA^i^M^effojislfont  impiiii^ 

CM6f}|9»r  défrdfe<en£9i!;ta'jb0ttt& fier  révère*       ' 
Tu  1^1  ii^Hlfi  ;dÂn%JQ9;^Anx:d(Mit>il& /ont  affligés^ 

Et  (jfifii^nd^^i  aii>  cjeW/d*^t^- c^^?^'  bufnUe;  &  fmcèfe,» 
Qu*|1»  pttiff9btîpaiifi'^<^)iwtff  i(ol^ti»<f9^^ 

-;, jbfn.l. .;  ^t«*?i<ffi!f^  P^^^veiw  ^«nWter ; 

.î;.;::'j|j.  !H:9îe?i,  ^ws. accepter,  ...;,  - • 

^Que.pvur  en  taire  des  largelle^v 
»JSilJ^^\^jjXPntTe  ton  fouhait, ... 

Soudain  tu  If  tepahds  en  des  grâces  diverfes* 
iTu  n*en  as  que  la  âeur,  nous  en  avons  le  fruit. 
Recevant  les  'faveurs,  en  nos  mains  tu  les  verîes; 
^t  h  bien  qui  t^  cherche  »  en  menue  tfmf&  te;  fui^« . 

'Dans  (a  coniluîte  ]uftèV&  &'^<^  ^ 
Il  demeura  in  tiancjâSK^^  V 
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Et  fo9  r^pos  nVft  agité  ^ 

Ni  d'efpérance»  ni  de  crainte. 

Les  menac0s,  ni  le  pouvoir. 

Ne  l'ont  jamais  fu  décevoir; 
Et  par  ancons  actrattrfoh  ame  ii'eft  farprife  : 
L'or,  pour  lui ,  ceffë  d'être  nn^inétal  précieux, 
La  beauté  périfiablé  eft  Hû  bien  qu'il  méprife  ; 
Pour  Tua  il  ^ft  fans  maius ,  ti  pour  famre  fans  yeux; 

•  :  :        j  c        {Le  même.) 


1 1  »  t  •  4 


Vefprît  ,dt  Riduiku  y  mclang^^J^  bUn  &  du,  f^L 

Oii'on  parl^.'bjçn  ou 'mal  4^  '  ce  grand  CardînaU . 
£t  ma  proferocmes  ye^s  oç^i  moK  ramais  neo»; 

ma  trop  fait  de  bien  pour  en  dire  du  mal  ; 
U  m'a  trop.  %}t  de  xaal  pour,  çq^ -dîr^  d^  bien» 

Neâàt  (k  Richelieu'  'a^fei  Ta  mprt. 

Impuiflaiitctf  gcaildeort  ,^oib}eV!  dî^Hr  à^  la  terre  ; 
N*éle«pea.rpUi^.au:  ciel  vos  4rfOttii|^Ues'  diVers  ; 
La  vertu  des,  lauriers  doat^^oM  éces  couverts , 
Ne  peut  Vous  gài»idr  du  ctfi^Qdif  ibft  tonnifl^^ 
Lé  Miniflre  fameuK-quexet^ tombe  enterré ,'   - 
rNe  témoigne  que  trop  aux  yeux^^  dif^  l'univertry  ;     ; 
Que  .la.  pourpres èftiiuiette  À  ritt)iaf)e^de»  v^rs  ^  -  v* 
Eti  que  réclat  du  monde  eft  un  écl^t  de. verre. 
Tous  les  affres  vèilîoîént  aè  (3fii^d^*(k  grandeur , 
Augmenk>iènt  todi  les  jours  fit^cfjmfpe'&Ta  fplendeur; 
Et  rendoient  en  toîis  lieux  &^  pâflaiice  célèbre. 
Cependant  fa  puHTance  a  trbùvé'fân '^Cueil, 
Sa  grandeur  fe  limite  à  celle  d'un  cercueil , 
Et  tu  pompe  nXl  plus  quHiriç'  pompe  funèbre* 

-  /         iMàlUvUk.y 

Pierre-k-Grand,  Empereur  de.  Ruffie,  voyant 
en  Sarbonne  le  tombeau  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu, Vëcria)  O  grand  Homme  !   fi   tu  vivois 
encore ,  je  te  donnerois  la  moitié  de  mon  Royau* 
^i^j  pour  apprendra  à  gouv^tuçi  ^^>xxt^. 
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Bouquet  prifcnié  pat  une  jeiint  pcrfonne ,  dgéc 
de  neuf  ans  y  à  Madame  JcJftîc/ulUu^  Abhjfe. 

J'entends  dire  de  tous  çôt^s,  , 
Qu'on  n'a  point  de  raifon, quand  on  eft  à  mon  âge^ 
Cependant  je  conçois  le  prix  de  vos  bontés. 
J'admire  vos  vertus  on  ite  petit  davantage  ; 
Je  vois  de  votre  cœur  les  grandes  qualités. 
Quaint  à  votre  efprit  (je  rivdue) 
Ty  crois  y  comme  Je  croîs  en  Dieu  ^ 
Parce  qtie  cliacuh  voUs  en  loue. 
Et  que  vous  êtes  Richelieu. 

(^LeCUrede  MontmircLJ 

Riches. 

Lés  riches  ne  doivérit  être  que  les  écoûomeé  & 
lèi  jujles  difpenfateurs  de  kiirs  biens.  ' 

kiches  !  t  combien  de  fois  vous  Ta-t-on  déjà  dît  ? } 
Vous  n'êtes  de  vos  biens  que  les  dépositaires; 

Les  Dieux  font  les  propriétaires 
De  l'or  &  du  pouvoir,  du  rang  &  du  crédit. 
Sur l'atgem  qtie  le  delvot^s  laifTe « 
Les  pauvres  ont  des  mandements  : 
^  Satisfaites  aux  payements  ; 

Et  ne  prenez  fur  votre  caiflfe  ' 
'  Que  d'honnêtes  appoimements; 

{PeJfilleK) 

*.  " 

Il  y  a  beaucotip  dé  riches  qui  n'ont   que'  Isi 
fat^àde  9  &  qui  man(]uent  de  foiid. 

Vie  délickufe  des  riches. 

[\xA%  font  ces  hommes  tranquilles 

]ue  refpeâe  le  malheur  ? 
Fils  aînés  de  la  Fortune , 
Exempts  de  la  loi  commune 

Qui  neus  condamna  i  ic^MiLùt  ;| 
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Et.paitrU  par  la  Nature 
D^utie  terre  bien  plus  pure^ 
Sont-ils  exempts  de  mourir  i 

\  m 

L'Snduflrieufe  Élégance^ 
Préftde  à  tous  leurs  plaîfîrs  ; 
Et  femble ,  à  leur  indolence  ^ 
Épargner  Jufqu*aux  defirs« 
.Dans  les  fefiins  qu'elle  ordonne'»   ' 
Tous  les  mets  qu*elle  aflaifonne  ^ 
Piquent  leurs  fens  endormis  ; 
Et  la  MoUefle ,  à  leurs  tables , 
Verfe  les  vins  déleâables 
Qui  leur  donnent  tant  d'amis. 

.  .  ;;  {Racine.) 

Un  rkhç  eft  affis  fuf  ^ne  pyramide  , qui  n'a 
qu'un  point  qui  Je  foutient  ; ,  s'il  tombe  y  ceux  qui 
lui  faifoient  la  cour  font,  trop  foibles  pour  le  re* 
lever. 

KiCHESSES. 


Puîffanct  des  riçhcffeù^ 

Quiconque  eft  riche  eft  tout:  fans  fagefie  il  eft  fagej 

11  a  y  fans  rien  favoir ,  la  fcience  en  partage  ; 

Il  a  Tefprit,  le  cœur,  le  mérite»  le  rang, 

La  vertu ,  la  valeur ,  la  dignité ,  le  fang  ; 

Il  eft  aimé'  des  Grands,  il  eft  chéri  des  Belles; 

Jamais  Surintendant  ne  trouva , de  cruelles.  ^ 

L'or,  même  à  la  laideur ,> donne  un  teintde  bê;auté  } 

Mab  tout  devient  affreux  avec  la  pauVretè.  ^ 

ÇBoileau») 

Ce  métal  précieux  «  cette  fatale  pluie 

Qui  vainquit  Danaé ,  peut  vaincre-  l'univers. 

Par  lui  les  grands  fecrets  font  fouvent  découverts  ; 

Et  l'on  ne  répand  point  de  larmes  qu'il  n'eftuie. 

Il  femble  que  fans  luV  tout  \^  ^)otàxtVKi  i&qu%  l\x\^« 
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,  Les  plus  grandes  cîtés  deviennent  des  déferts^ 
Les  lieux  les  plus  charmants  font  pour  nous  des  enfers« 

.  {^Mad»Defhouli€res.) 

L'argent»  l'argent,  dit- on  :  fans  lui  tout  eft  fiérile. 
La  vertu,  fans  argent,  n'efl  qu'un  meuble  inutile*      ï 
L'arj;ent  en  honnête-homme  élève  un  fcélérat^ 
L'argent  feul ,  au  Palais ,  peut  faire  un  Magifirat* 

Les  riches  ,  quelque  fots  qu'ils  foient,  em- 
portent toujours  les  fuffrages,  &c  les  rieurs  foat 
de  leur  côté. 

L'argent  a  des  refforts 
Qui  font  mouvoir  par-tout  nos  efprits  &  tios  corps^ 

{Théophili.y 

Apprenez  qu'il  n*eft  rien 
Qui  ne  doive  céder  aux  foins  d'avoir  du  bien  : 
Que  l'or  donne  aux  plus  laids  certain  charme  pour  plaire^ 
£t  que ,  fans  lui ,  le  refte  eft  une  triile  affaire. 

{Molière.) 

L'or,  ce  métal  forcier,  corrompt  tout  par  fes  charmes: 
Devant  lui  proflerpé  l'honneur  met  bas  les  armes. 
Il  n'eft  n  fort  rempart  de  judice  ou  de  loi. 
Qu'il  ne  brife  ;  il  ne  craint  ni  piété ,  ni  foi. 

.     {  Théophile,  ) 

L'argent  efl  ta,  clef  de  tous  les  grands  refforts  ; 
'■  Et  ce  brillant  métal  qui  frappe  tant  de  têtes. 
En  amour ,  comme  en  guerre ,  avance  les  conquêtes. 

...  (^Molière,) 

L'or  eft  comme  une  femme;  on  n'y  fauroit  toucher. 
Que  le  cœur,  par  amour,  ne  s'y  laiffe  attacher. 
^   L'un  &  l'autre,  en  ce  temps,  fi-tôt  qu'on  les  manie. 
Sont  deux  grands  rémora  pour  la  philofophie. 
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Les  ridîcffes ,  difolt  Cîc^ron,  nont  rien  c^ui 
me  touche ,  lorfque  je  confidère  que  c*eft  Tà- 
vantagé  que  tant  de  gens  de  néant  ont  eu  fur  les 
Scipions  &  fur  les  Lélius«  Cependant  les  richeiTes 
ont  un  grand  pouvoir.  Un  rameau  d*or  ôùVre  les 
portes  de  l'enfer  ;  une  pomme  d*or  liiet  toutes 
les  Divinités  en  rumeur  ;  une  autre  pomme  Jor 
fait  remporter  la  viftoire  à  Hippomène  fur  Ata- 
lante  ;  une  pluie  d'or  rend  Jupiter  poffeffeur  des^ 
tharmes  de  Daiiaé* 

Vive  un  grand  Seigneur!  tout  rît  à  fon  afpeây 
Tout  âéchit  devant  lui ,  toUt  eft  pour  fon  ufage. 
Lé  plus  fot ,  sUl  eft  riche ,  eft  un  grand  perfonn^ge^^ 
Mais  un  gueux ,  qui  n'aura  que  Telprît  pour  fon  lotj 
Auprès  d'un  homme  riche,  à  mon  gré,  xi'eil  qu'un  foté 

(  Defiouckes.) 

Les  richeffis  ne  font  utiles  que  pour  le  foulai 
gemcnt  des  malheureux. 

Tu  vantes,  chaque  jour,  ta  grandeur,  ta  naiflancefj 
£t  tu.  ne  connois  pas  éncor  de  ta  puiflance 

Les  titres  les  plu^  précieux  ; 
Secourir  l'indigence,  aider  à  la  foiblefle^ 
£(1  un  bien  û  délicieux. 
Que  c'eft  par-là  que  .la  noblefle» 
Et  les  grands  biens  font  des  préfents  des  DietlX} 

Trijies  effets  des  rkhejfes^ 

Néceffaire  &  trîfte  remède  « 
Démon  de  l'or  \  dont  on  faif  cas  i 
On  tremble  lorfqu'on  te  poflède, 
Oa  languit  quand  on  né  t*a  pas. 
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:  Sfréclat  de  l*or  «e  relève  le  fang. 
En  vain  fait-on  briller  la  grandeur  de  (on  rang* 
L'amour  de  vos  aieux  paiTe  en  vous  pour  manie  ', 
Et  chacun  pour  parent  vous  fîiit  &  vous  renie. 

•  Mais  quand  un  homme  eft  riche,  il  vaut  toujours  font 

prix; 
Et  Veût»on  m  porter  la  mandille  à  Paris , 
N'eût-il  de  fon  vrai  nom,  ni  titre,  ni  mémoire ^^  / 
D'Hoiier  lui  trouvera  cent  aïeux  dans  l'Hiftoire» 

/  {BoiUau.y 

•    ■ 

C^ejl  le  plus  ou  moirîs  d*^peCcs  qui  dojlnt  du 
jprix  aux  hommes.  Le  mérite  &  la  vertu  ne  fe 
pïfent  pasi 

Le  mérite  &  Tefprit  dénués  dé  forhine;    — 

•  Ne  font  que  des  zéros  ;  maii  on  voit  clairement 
Que  ces  zéros ,  qui  n'ont ,  tout  feuls ,  valeur  aucune  l 

Valent  beaucoup  avec  l'argent. 

Les  richejfes  ne  donnent  ni  de  longs  jours  f*  ni 
la  fageffe ,  ni  le  calmé, 

i  Le  riche  aÛemblage, 

-  D'un  métal  doré 

Rend-il  ou  plus  fage 
,  Ou  plus  modéré  i 
L'éclatant  partage  :  ) 

Du  rang,  du  pouvoir i; 
Qui  fait  tout  avoir  « 

-t-iv  1  avantage 
De  prolonger  l'âge  t 
:.  Calmé-t-il  les  foins?  . 

Et,  quand tie  mal  prefleV  » 
iFait-il  ou  qti'jl  ceffe,         f 
Ou  qu'on  iouffre  moins?  ■- 
(  r  De  quoi  fervent  même  » 

Aux  piaifirs  du  corps  9 
Et  les  grands  tréforsi 

Et  le  rang  façxtefti    VP^W"^*^*^ 


J38      RIC  RIC 

Que  me.  fervent  ces  biens  dont  ^  en  toute  faifon  i 
Le  yoiftn  envieux  voit  combler  ma  maifon  ? 
Que  me  fert    que  mes  bleds  foient  Fhonneur  des 
campagnes  y 

§|ue  les  vins,  à  ruiffeaux ,  me  coulent  des  montagnes  ? 
i  que  me  fert  de  voir  les  meilleurs  ménagers 
Admirer  mes  jardins ,  mes  parcs  &  mes  vergers  » 
Oii  les  arbres  ,  plantés  d'une  égale  difiance , 
Ne  périflent  jamais  que  deffous  Tabondance  ?       * 
Ce  n'eft  point  en  cela  qu*e(l  le  contentement  : 
Tout  fe  cbange ,  ici-bas  ,  de  moment  en  moment  ; 
Qui  le  penfe  trouver  aux  richefies  du  monde , 
Bâtit  deflus  le  fable ,  où  grave  defliis  l'onde. 

{Racariéy 

Si  la  rlchefle  fait  notre  félicité ,  nous  ne  fau- 
rîons  mourir  heureux ,  puifque  nous  mourons 
pauvres, 

Jas  richeffis  doivent  être  t objet  de  nos  mépris. 

Plutus,  qui,  de  nos  cœurs  avides. 

Bannit  les  innocents  plaifirs  , 

Jufqu*à  quand  tes  tréiors  perfides 

Irriteront'ils  nos  defirs  ? 
7nfqu*à  quand  verrons-nous ,  par  d'aveugles  maximes  , 
D'un  encens  criminel,  &  du  fang  des  viâimes^ 

Offrir  limage  à  tes  autels  ? 
Tes  funeftes  préfents  enfantent  nos  misères  : 
Et  qui  fait  méprifer  ces  biens  imaginaires, 

£ft  le  plus  riche  des  mortels. 

Oeft  en  vain  que,  de  l'opulence 
..  Adorant  Tédat  fuboraeur , 

Dans  le  luxe  &  dans  l'abondance 
^    On  met  le  foprême  bonheur. 
Contemplons  ce  Créfus ,  pour  qui  les  arcs  s'épuifent  i 
Four  qui  la  terre  &  l'onde  à  l'envi  reproduifent 
Tout  ce  qui  peut  combler  fes  vœux  ; 
X>aa$  le  feia  des  plû&s  qoi  eofi^iktA  \a^  rnoWs^  ^ 
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Ce  fuperbe  mortel ,  aut  yeux  de  la  Sageffe  » 
N*eft  qu'un  illufire  malheureux. 

Doux  repos ,  que  l'homme  defire; 

Heureûfe  Paix ,  charme  des  cœurs  , 

Tu  n'établis  pas  ton  empire 

Dans  les  fi&ftueufes  grandeurs. 
Loin  des  palais  pompeux  que  le  Luxe  environne  » 
De  .ceux  que  nos  refpeâs  accablent  fur  le  trône  » 

Tu  fuis  la  haute  majefté  ; 
Et  des  cœurs  fans  defirs  délicieux  partage , 
Tu  vas  y  fous  rhumble  toit  habité  par  le  Sage  » 

Aflurer  fa  félicité. 

Fidèle  aux  loix  de  la  Nature  » 

Et  fouverain  de  fes  defirs  , 

Sans  foins ,  fans  trouble  &  fans  murmure  i 

Il  goûte  de  parfaits  plaifirs. 
En  vain,  fur  l'Océan,  s'élèvent  les  tempêtes  : 
Ces  foudres  menaçants ,  qui  grondent  fur  nos  têtes  ^^ 

Ne  l'arrachent  point  au  fommeiU 
Tranquille  ,  il  ne  ya  peint ,  affrontant  les  naufrages^' 
De  leurs  riches  métaux  dépouiller  les  rivages 

Éclairés  d'un  autre  foléil» 

Heureux  le  monde  en  fon  enfance , 
Oii  l'homme,  msutre  de  fon  cœur^ 
Dans  la  paix  &  dans  Pinnocence 
Trouvoit  un  folide  bonheur  1 

Pomone ,  tes  préfents  faifoient  fa  nourriture  ; 

Son  corps  d'un  vil  feuillage  empruntoit  fa  parure  i 
Modefle  ouvrage  de  les  mains; 

Et,  toujours  affranchi  de  la  fbmbre  trifteffe. 

Il  goûtoit  ces  vrais  biens  qu'au  fein  de  la  mollefff 
Regrettant  encor  les  humainsé 


7e  compiÇe^  pour  rien  les  it4(ox% 

Que  rinde  4tàle,  Cux  tev\^ot^% 
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Aux  voeux  de  l'ararice  humaine. 
Les  grandeurs ,  qui  font  parmi  nou» 
Tant  d'amants  &  tant  de  jaloux , 
7e  les  compte  pour  chofe  vaine. 
Je  compte ,  enfin  «  pour  un  malheur 
Tout  ce  qu'on  acquiert  avec  peine , 
Qu'on  poffède  en  tremblant,  qu'on  perd  avec  douleur. 

{Régnier.^ 

En  confîdérant  l'ardeur  &  l'avidité  avec  leù 
quelles  les  hommes  recherchent  les  richeffes ,  ne 
s'imagineroiton  pas  que  les  fonds  de  terre,  les 
palais  &  les  tréfors  guériflent  de  la  fièvre  ,  &  l'a- 
vare de  l'indigence ,  &  difllpent  les  chagrins  ? 

Que  l'erreur  aux  humains  tsât  une  étrange  guerre  ! 

A  peine  en  connois-)e  un  qui  n'aimât  beaucoup  mieux 
Ici-bas  un  quartier  de  terre , 
Que  tout  le  royaume  des  Cieux. 

{De  Catlly.) 

Les  richeffes  Jbnt  des  biens  pajfagets. 

Ces  infenfés ,  qu'endort  une  vapeur  légère , 
Prennent  pour  de  vrais  biens  une  ombre  menfongire  f 
Qui  leur  peint  des  tréfors  chimériques  &  vains. 
Mais  bien- tôt  le  réveil  diffipe  cette  ivreffe  ; 

Et  toute  leur  rîchefle 

S'échappe  de  leurs  mains. 

{Roujfeau.) 

Les  richeffes  mëtamorphofent  les  hommes.  Ce- 
lui qui ,  dans  l'indigence ,  fe  contentoit  d'un  ha- 
bit de  gros  drap ,  qui  faifoit  des  voyages  de  long 
cours  à  pied ,  &  fupportoît  fans  peine  le  poids 
&  la  chaleur  du  jour  ;  qui  étoit  fenfible  aux 
peines  &  aux  fatigues  de  its  égaux ,  ne  peut 
plus,  dans  fon  opulence ,  ^o\t^t  ^tw  4xi  cjx'uti 
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habît  de  faifon  &  Wger^  &  feîre  des  vifites  dans 
fon  quartier  qu'en  équipage.  Il  voit ,  fans  émo- 
tion, ks  laquais  gémir  fous  le  poids  des  far- 
deaux dont  il  les  accable. 

Il  femblc  que  Us  richejfes  accordent  dijpcnfi  de 
pratiquer  la  vertu  ^  &  de  fuivre  les  loix. 

Quand  ]e  vois  quels  abus  autorifo  le  bien. 
Qu'il  n'eft  vertus ,  ni  loix  prefcrite's  au  Chrétien; 
Dont  fon  rang ,  fon  crédit ,  fon  fade  »  fa  dépenfe  i 
Ne  femble  avoir  au  riche  obtenu  la  ^difpenfe  ; 
Que  jeune ,  en  fes  défauts  il  s'élève  »  applaudi , 
Frivole  en  fes  difcours  ,  en  fes  airs  étourdi , 
Courant ,  fans  nuls  égards ,  fans  que  rien  le  retienne  ^ 
Où  le  jeu  9  le  plaifir ,  l'oifiveté  Tentraine  ; 
Que,  n'ayant  aucun  fond  de  vertu,  de  fa  voir. 
N'ayant  jamais  connu  les  règles  du  devoir , 
On  le  voit  revêtu  d'une  Charge  achetée  ; 
Que  fa  ilupîde  voix  comme  une  autre  eft  comptée  J 
Que  peut-être  bien-tôt ,  opprobre  du  Sénat , 
D'Intendant  de  province  il  afpire  à  l'éclat; 
Quand  je  vois  que  l'argent  ache.tte  la  noblefle; 
Tient  lieu  de  la  plus  noble  &  fainte  fonâion. 
De  talent,  de  mérite  &  de  vocation  ;  ^ 

Que  l'argent  à  la  guerre  enrôle  la  mollefle  ; 
Je  me  confole ,  Aride  ;  6c  fi  de  triftes  foins 
Je  me  fens  affligé ,  je  ne  crains  pas  au  nKxins 
Que  xtits  mœurs,  par  mon  rang  &  mon  bien ,  fe 

dérangent. 
Que  mon  argent  m'aveugle,ou  mes  honneurs  me  changent;* 

{L'Abbé  de  rilVurs.) 

Dieu  ne  pouvoit  mieux  mettre  en  difcrédit  6c 
dégrader  les  richefles,  qui  font  l'objet  de  nos 
vœux ,  qu'en  les  abandonnant  fouvent ,  comme 
il  fait  y  à  des  miférables  Se  à  des  fcëfêrats  ,  & 
en  les  refufant  ^  pour  l'ordinaire  ^  à  des  gens  de 
bien.  (  Sbvt<\u.tr\ 
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Les  richejfcs  ne  doivent  pas  £  acquérir  aux  dipsns 
Je  l*honneur. 

N'achetons  point,  aux  dépens  des  vertus, 
X'inconftante  faveur  de  Taveugle  Plutus. 
Un  Dieu  fage  a  pefé ,  dans  la  même  balance , 
Les  différents  états  de  Thumaine  opulence. 
Loin  de  Taifance  honnête  il  bannit  les  remords  ; 
Il  joint  la  peine  aux  rangs ,  6l  les  foins  aux  tréfors  ; 
Et ,  pour  nous  conferver  une  ame  non  commune , 
Son  bras ,  do  nos  foyers ,  écarte  la  fortune. 

^ L'Abbé  de  Bcrnis.) 

Les  rîchefles  font  efdaves  du  Sage,  Se  mai* 
trefTes  de  FAvare. 

Les  richejfes  ne  font  utUes  que  pour  Fufage  qu^on 
en  doit  faire» 

Le  bien  n*âll  bien  qu'autant  que  Ton  s'en  peut  défaire  : 
Sans  cela ,  c'eft  un  mal.  Veux^tu  le  referver 
Pour  Un  âge  &  des  temps  oii  tu  n'en  peux  rien  faire  ? 
La  peine  d'acquérir^  le  foin  de  conferver^ 
Otent  le  prix  à  l'ot  qu'on  croît  fi  nécefiaire. 

(  La  Fontaine.  ) 

Le  démon  de  la  propriété  infeâe  tout  ce 
qu'il  touche.  Un  riche  veut  être  par-tout  le 
maître ,  Se  ne  fe  trouve  bien  qu'où  il  n^eft  pas  : 
il  eft  forcé  de  fe  fuir.  Les  murs  qu'il  a  élevés ,  à 
grands  frais ,  autour  de  Ton  parc ,  lui  font  une  fi 
trifte  clôture,  que,  fe  voyant  privé  du  plaifir  de 
la  promenade ,  il  fe  trouve  forcé  de  l'aller  cher- 
cher ailleurs.  (  /.  /.  Roujfcaa.  ) 

PuiJJance  des  richejfes. 

Plutus  commande  à  FUnivers  ; 
Rien  n'égale  fa  gloire  extrême  : 
,  Dam  les  deux,  &  mêmt  anx  enfers  ; 
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Tout  reconnoit  fa  loi  fuprême.. 
^    ,  Flore ,  fans  cefTe ,  fur  fes  pas  » 

Répand  fes  parfums  déleâaUes  ; 
Cornus  ordonne  fes  repas , 
£t  Momus  les  rend  agréables* 
Bacchus ,  de  fes  dons  enchanteurs  j 
Lui  fait  d'éclatantes  largefles  i 
Hébé  le  comble,  de  faveurs  » 
Vénus  l'accable  de  carefles. 
Dieu  du  Pinde ,  tu  lui  foumètt 
Ta  lyre,  ta  voix,  ta  penfée  ; 
L'Amour  lui  confacre  fes  traits» 
'    Et  Mercure  fon  caducée» 

Voulez-vous  m^priierles  gens  qui  ne  font  que 
riches ,  commençons  .par  méprifer  les  richeues. 
Changeons  nos  mœurs,  &  n ayons  aucun  égard 
à  un  métal  repréfentatif  de  tout  ce  que  nous  con- 
sidérons. Alors  les  <lécorations  extérieures  ne  nous 
feront  plus  illufion.  ^Duch^.)^ 

Inquiétude  deà  richeffêS. 

Source  de  foins  &  de  douleurs  ; 
Or  détenu  le  Dieu  de  tant  d^adorateurs. 
Le  defir  de  t'avoir  eft  une  frénéfie  ; 
La  crainte  de  te  perdre  eft  une  maladie  :i 

C'eft  toujours  égal  embarras, 
,  De  t'avoir  ou  ne  t'avoir  pas. 

La  richejjc  donne  la  nobltjfc^ 

Tout  matheureuz  eft  avili. 
Chaflez  l'Indigence  importune  i 
Tout  un  village  eft  ennobli  ; 
La  Gloire  y  fuivra  la  Fortune  ; 
Vj  vois  Ton  culte  rétabli* 

Le  vTai  moyen  d'être  tiche  >  c'tft.  m  ^ v»!c»» 


»  •''■'■ 
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der  avec  la  pauvreté.  L'accord  eft ,  à  la  vérité  ^ 
difRcile.  Que  de  deiîrs ,  que  de  cupidités  natu- 
relles ,  que  de  befoins  ne  faut-il  pas  abandonner 
à  cette  cruelle  !  Il  n'y  a  pas  de  négociation  plus 
épineufe,  que  de  vouloir  accorder  la  néceifité 
avec  le  coeiUr  de  l'homme. 

R  I  l>  £  A  V  X. 

Contre  Cufagc  des  rideaux^ 

Uaife  &  les  rideaux  ne  font  rieiW 
Le  fommeil ,  pour  le  goûter  bien. 
Et  de  la  plus  belle  manière , 
Demande  un  Ut ,  comme  le  mien  i 
Tout-à-fait  à  la  cavalière. 

Pour  vous  ,  Meffieiirs  les  Beaux-Efprits  ^ 
Je  vous  dirai  de  plus  encore , 
Que  jamais  Savant  n*en  a  mis  ; 
Car  les  Mufes.  aiment  PÂurore , 
Pont  les  rideaux  font  ennemi;. 

En  .effet  i  la  troupe  immortelle 
Des  neuf  Soeurs  »  témoin  ma  Clîot 

'  Sur  leurs  monts  à  croupe  jumelle  j^  . 

Dorment  à  l'air ,  ce  qui  s'appellei 

^En  leur  Langue,  ^tit  fub  dio» 

Âinfi ,  pour  fuivre  cette  mode  , 
Jamais  Auteur  n'eut  tour  de  lit  ; 
Et  »  qui  plus  eft ,  jamais  ne  mit , 
Dans  le  froid  le  plus  incommode,' 
Qu'un,  laurier  pour  bonnet  de  nuit* 


/ 


% 


Sur-tout  î'admù'e ,  entre  les  Pieux  ; 

Suç  ceux  d'eau,  même  des  rivières 
e  qui  les  lits  font  en  des  lieux 
Oîi  les  rideaux  viendroient  des  mieux  ^ 
fi^tn  ayent  poutt^iox  '^f»axm  ^^t^«. 
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£xcet)té  les  petits  ruiiTeaux 
Qui  couvrent  leurs  lits  d'arbrSfleaux , 
Les  erands  fleuves»  comme  la  Loire  » 
Le  Rhin  &  la  Seine ,  font  gloire 
De  n'avoir  jamais  de  rideaux. 

Quant  au  Nil ,  tout  le  monde  (ait 
V    Qu'il  n*a  pas  même  de  chevet  ; 
Au  moins ,  Jufqu'ici ,  quelque  enquêta 
Qu'on  ait  (u  faire  de  fa  tête, 
On  ne  fait  oh  ce  Dieu  la  met. 

{ChapelU.) 

Rien. 

Sa  puiffarice» 

Un  rien  efi  de  grande  importance  i 
,^-    Un  rien  produit  de  grands  effets. 
"*  .  En  amour  ,  en  guerre ,  en  procès , 
Un  rien  fait  pencher  la  balance. 
Un  rien  nous  pouffe  auprès  des  Grands  i 
Un  rien  nous  tait  aimer  des  Belles  ; 
Un  rien  fait  fortir  nos  talents , , 
Un  rien  dérange  nos  cervelles. 
D'un,  rien  de  plus  ,  d'un  rien  de  moins 
Dépend  le  fuccès  de  nos  foins. 
Un  rien  flatte ,  quand  on  efpère  ;  ^  • 

Un  rien  trouble ,  lorfque  l'on  craint; 
;   Amour,  ton  feu  ne  dure  guère  ; 
\  Va  rien  l'allume,  un  rien  l'éteint. 

Rigueurs. 

Rigueurs  de  V Amour. 

X'étois  couché  mollement , 
Et ,  contre  mon  ordinaire , 
Je  dormois  tranquillement  » 
Quand  un  enfant  s'ea  vli\v  &vt^ 
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A  ma  porte  quelque  bruit. 
U  pleuvoit  fort  cette  nuit  ; 
Le  vent ,  le  froid  &  Torage  i 
Contre  l'enfant  faifoient  rage  : 
Ouvrez ,  dit-il ,  je  fuis  nu. 
Moi,  charitable  &  bonhomsièf 
J'ouvre  au  pauvre  morfondu , 
£t  m'enquiers  comme  il  fe  nommei 
Je  te  le  dirai  tantôt , 
Repartit- il,  car  il  faut 
Qu'auparavant  je  m'efliii^; 
J',allume  auffi-tét  du  feu  ; 
Je  regarde  fi  la  pluie 
N*a  point  gâté  quelque  peu 
Un  arc  dont  \e  me  défie. 
Je  m'approche  toutefois , 
Et  de  l'enfant  prends  les  doigts; 
Les  réchauffe,  &,  dans  moi-même^ 
'  Je  dis  :  Pourquoi  craindre  tant*  ? 
Que  peut^il  ?  c'eft  un  enfaât  : 
Ma  couardife  eft  extrême 
D'avoir  eu  le  moindre  effroi  : 
Que  feroit-ce ,  fi  chez  moi 
J'avois  reçu  Polyphème  ? 

L'enfant ,  d'un  air  enjoué  ^ 

Ayant  un  peu  fecoué 
Les  pièces  de  fon  armure  ^^ 
Et  fa  blonde  chevelure  , 
Prend  un  trait ,  un  trait  vainqueur  ) 
Qu'il  me  lance  au  fond  du  coeur. 
Voilà ,  dit-il ,  pour  ta  peine  ; 
Souviens-toi  bien  de  Climëne  ; 
.  Et  de  l'Amour ,  c'eft  mon  nom. 
Ah  i  je  vous  connois ,  lui  dis-je  j 
Ingrat  &  cruel  garçon  I 
Faut-il  que  qui  vous  obligé 
Soit  traité  de  la  façon  i 
Amour  fit  une  gambade  } 
Et  h    petit  {ci\è 
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Me  dit  :  Pauvre  camarade , 
Mon  arc  eft  en  bon  état  : 
Mais  ton  cœur  efl  bien  malade* 

(  La  Fontaine  ;  Œuvres  diverfes.  ) 

Rime. 

Moniteur  de  la  Feuillade ,  qui  donnoit  la  mam 
à  Madame  de  ChâtiUon ,  ayant  tencontrë ,  dans 
la  falle  du  Palais ,  Benferade  ,  &  Madame  de  la 
Sufe,  qui  plaidoit  contre  Madame  de  ChâtiUon^ 
lui  dit  :  Madame ,  vous  avez  la  rime  de  votre 
côté,  &  nous  la  raifon«  A  quoi  Madame  de  la 
Sufe  répartit  :  Ce  n'eft  donc  pas  fans  rime  ni  fan^ 
raifon  que  nous  |  plaidons* 

Ris. 

Les  aifes  de  la  vîe ,  l'abondance  &  le  calme 
d  une  grande  profpérité ,  font  que  les  Princes  ont 
de  la  joie  de  refte  pour  rire  d'un  nain  ,  d'un 
iinge  &c  d'im  mauvais  conte  ;  les  gens  moins 
heureux  ne  rient  qu'à  propos. 

Rire  de  tout,  c'eft  le  propre  des  fots,  que 
les  bagatelles ,  &  de  froides  &  infipides  expref- 
fions ,  frappent  &  furprennent,  de  même  que  des 
penfées    fublimes  &   des   événements  rares    &; 

amufantc. 

Robin. 

Fatuité  d'un  homme  de  rohc. 
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Semble  juger  fa  femme  en  laî  parlant  ; 

Qui ,  comme  un  paon ,  dans  lui-même  fe  mire  ; 

Sur  fon  rabat  fe  rengorge  &  s*admire  ;    - 

Et ,  plus  avare  encor  que  fnffifant , 

Voudrait  vous  plaire,  en  comptant  fon  argent. 

(  Vokaire.  ) 

Rois» 

Privilèges  des  Rois* 

Vous  devez  apprendre 
Que  les  Roîs  font  jaloux  du  fouverain  pouvoir^ 
Qu'ils  aiment  qu'on  leur  doive  »  &  ne  peuvent  devoir  ; 
Que  rien ,  à  leurs  Sujets  n*acquiert  l'indépendance  ; 
Qu'ils  règlent^à  leur  choix^l'empUi  des  plus  grands  cœurs; 
Qulls  ont ,  pour  qui  les  fert  »  des  grâces  ,  des  faveurs  ; 
Et  qu'on  n'a  jamais  droit  fur  leur  reconnoiflance. 

(^Corneille.) 

Niant  des  Rois^  &  leur  devoir. 

Toi  qui  vis  tomber  les  colonnes 
Des  Etats  les  plus  floriflànts  ; 
Toi  qui  vis  brifer  les  couronnes 
Des  souverains  les  plus  puiflants; 
O  terre  !  ô  féconde  Cybèle  1 
Tu  caches ,  dans  ton  fein  fidèle  , 
Les  faftes  des  fiècles  divers  : 
Ouvre  à  ma  Mufe  »  qui  t'appelle  ^ 
Les  archives  de  l'Univers. 

Montre-moi,  fous  leurs  pyramides ^ 

Ces  Rois  dans  la  tombe  ignorés , 

Ces  Rois ,  fafiueux  &  timides , 

Jadis  fur  le  trône  adorés. 

Leur  nom  n*a  duré  qu'une  aurore. 

En  vain  le  marbre  couvre  encore 

Les  vains  débris  de  leur  cercueil , 

Le  Temps  à  chaque  inftant  dévore 

Les  naonumenu  de Aeut  ot^vi^SU  ,' 
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Princes ,  dont  la  cendre  repofe 
Au  pied  des  plus  riches  autels  ^ 
Souvent,  malgré  l'apothéofe. 
Vous  êtes  rhorreor  des  mortels* 
En  vain ,  dans  vos  palais  nourrie  i 
La  folle  &  baffe  Flatterie 
Chante  vos  hymnes  en  tout  lieu  ; 
Le  Temps  détruit  l'idolâtrie  f 
Et  brife  l'autel  &  le  Dieu. 

Rois ,  taiflez  aux  peuples  fauvages 
Le  droit  injufie  du  plus  fort  ; 
La  Crainte  arrache  nos  hommages^' 
L'Amour  les  obtient  fans  effort. 
Serrez  moins  le  nœud  qui  nous  lie  jf 
Notre  orgueil  à  regret  fe  plie 
Au  joug  rigoureux  du  'devoir  ; 
L'Amour,  plus  noble  ,  multiplie 
Nos  foins  que  borne  le  pouvoir. 

(  VAhbé  de  Sèrnis.  ) 

Éloge  d*un  grand  Roi. 

Être  Roi  par  mérite  autant  que  par  naiffance  ^ 
Avoir  un  front  auguffe ,  un  air  majedueux  , 

Effacer  tout  par  fa  préfence  , 
Gouverner  fes  Sujets  avec  pleine  puiffance  ^    ' 
Et  réener  fur  foi^méme  encor  plus  que  fur  eux; 
Re(u(er  aux  flatteurs  fes  grâces  ,  fon  eflime  ^ 

Être  libéral ,  magnanime , 
Heureux  dans  fes  projets ,  plus  modéré  qu'heureux  ; 
Révérer  la  Raifon ,  ign^ver  les  caprices , 
Être  fobre  au  fein  des  délices  ; 
Pour  protéger  fon  peuple  &  fes  amis. 
Rendre  fes  intérêts  à  fa  bonté  foumis  ;       • 
Se  faire  craindre  en  maître ,  &  chérir  comme  un  père  ; 
Récompenfer  par  choix ,  &  punir  fans  colère  ; 
Du  courageux  brutal  ramener  la  fureur 
Au  vrai  terme  de  la  valeur  ; 
Auprès  du  bien  de  la  veuY«  \mv^^. 
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Et  du  foible  orphelin, 
Réduire  la  Chicane  avide 
A  fecher  de  rage  &  de  faim  ; 
De  fes  États  bien  loin  reculer  les  frontières  ; 
Sans  regarder  fon  rang ,  s'expofer  aux  hafards  ; 
Soumettre ,  en  peu  de  jours ,  des  provinces  entières  ^ 
Malgré  lès  éléments ,  les  faifons  ,  les  remparts 
D'un  monde  d'ennemis  ;  vainqueur  de  toutes  parts , 
Tout  chargé  de  lauriers ,  &  tout  couvert  de  gloire , 
Faire  monter  la  Paix  fur  fon  char  de  viâoire  ^ 

Faire  fleurir  le  commerce  &  les  arts , 
Enrichir  les  Savants  ,  étendre  les  fciences , 
Rétablir,  conferver  l'ordre  dans  les  finances  ; 

Faire  changer  de  face  à  l'Univers  ; 
Couvrir  d'amples  torrents  les  plus  sèches  campagnes  , 
Abçtifler ,  à  fon  gré  ,  les  plus  hautes  montagnes  , 
Élever  les  vallons ,  &  réunir  les  mers  ; 

Avoir  le  cœur  droit  Si  flncère  ; 
.    Par  fa  bonté  tempérer  fa  grandeur  , 
Être  toujours  d'égale  numeur , 
Toujours  fenfible  à  la  misère  ; 
Par  fes  bienfaits  être  l'oeil  &  le  bras  .    . 
De  fes  vaillants  &  malheureux  foldats  ; 
Nourrir  en  pleine  paix  de  puiffantes  armées , 
Dans  l'anfière  devoir  les  tenir  renfermées 
Autour  de  fes  terribles  camps  ; 
Par  les  feuls  laboureurs  voir  moiflbnner  les  champs  i 
Dans  fon  repos  fe  rendre  redoutable. 
Sans,  employer  la  flamme  ni  le  fer  ; 
Exterminer  une  hydre  épouventable 
Que  dans  fa  rage  avoit  vomi  l'enfer; 
Ciel!  quel  éclat  I  que  cette  image  eft belle  { 
Cet  amas  de  vertus  &  de  faits  inouïs      .  .      , . 

D'pn  Héros  achevé  préfente  le  modèle  ; 
Mais  il  ne  montre  pas  la  moitié'  de  Louis. 

\Bofiuillon.} 
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Les  Rois  ne  font  nés  que  pour  k  bonheur  des 
peuples. 

Les  Rois ,  à  Texemple  des  Dieux 
Qui  verfent  leurs  bienfaits  fur  tout  ce  qui  refpîre^ 
Ne  font  nés  que  pour  rendre  heureux 
Ceux  qui  vivent  fous  leur  etnpire  : 
C'efl  par-là  qu'aux  cœurs  généreux 
Leur  fort  paroît  digne  d*envie« 

{Le  Brun.) 

Savez-yous  que  les  Rois,  ces.puiflances  fuprémes , 
Donnant  par-tout  des  loix,  en  reçoivent  d'eux-mêmes. 
Et  que  l'ordre  du  Ciel ,  que  rien  ne  peut  borner , 
Les  foumet  aux  États  qu'il  leur  fait  gouverner  ? 
Le  trône  »  où  rarement  le  vrai  bonheur  arrive , 
Tient  9  fous  fes  intérêts ,  leur  volonté  captive. 
Comme  ils  font  nés  pour  lui,  plus  efclaves  qu'heureux, 
C'eft  trahir  ce  qu'ils  font»  que  de  vivre. pour  eux. 
Son  bien  feul  fait  leur  règle  ;  &  toute  autre  maxime , 
Dans  un  autre  Monarque ,  eft  ou  foiblefle  ou  crime» 

(r.  Cor/2«7/tf,) 

D*un  grand  Rpi  la  véritable  gloire 
N'eft  pas  de  remporter  viôoire  fur  viâoire  j  /     • 
De  répandre  du  fang ,  d'envahir  des  États , 
Ni  de  faire  trembler  les  autres  Potentats  ; 
Mais  bien  d'aimer  fon  peuple,  &  d'en  être  je  pète. 
D'avoir  toujours  un  coeur  fenfible  à  fa  misère. 
Et  de  n'être  attentif  qu'au  deffein  généreux 
De  le  régir  en  paix,  &  de  le  rendre  heureux. 

^Pcrrauiu) 

Les  Rois  fo^t  environnés  de  fiatieurs. 

Je  déplore  la  misère 
.     De  l'état  où  les  Rois  font  nés  ; 
Je  les  plains  d'être  environnés 
De  gens  qui  ne  font  adonnés 
Qu'à  les  perdre  «  à  force  de  ^\skVL<&^ 
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Les  plus  inllnuants  flatteurs  , 
Les  plus  dangereux  féduâeurs 
En  font  leur  principale  affaire* 

S'uel  génie  &  quel  afcendant 
e  faut-il  point  pour  fe  défendre  . 
De  tous  les  pièges  qu'on  leur  tend) 
La  Vérité  qui ,  fimple  &  nue , 
•  Enfeigne  aux  hommes  leur  devoir , 
Rarement  des  Rois  eft  connue; 
Us  ne  parviennent  à  la  voir 
Que  fi  mafquée  &  fi  vêtue , 
Qu'à  peine  peuvent^ils  favoir 
Si  c'eft  elle,  ouncm,  qu'ils  ont  vue. 

{Defmarets.y 

De  letirs  flatteurs  les  Rois  font  les  viâimes. 
On  avance  leur  perte ,  .en  approuvant  leurs  crimes  : 
De  la  chute  des  Rpis  ils  deviennent  auteurs  ; 
Mais  les. Rois,  ea  tombant,  entraînent  ces  flatteurs* 

Le  cœur  des  Rois  efi  en  la  main  de  Dieu." 

Tel  qu'un  niifleau  docile 
Obéit  à  la  msûn  qui  détourne  fon  cours  , 
Et ,  laiflant  de  fes  eaux  partager  le  fecoUrs  ; 

Va  rendre  tout  un  champ  fertile  ; 
Dieu ,  dé  nos  volontés  arbitre  fouverain  , 

Le  cœur  des  Rois  eft  ainfi  dans  ta  main. 

{Le  mime,) 
Éloge  d^un  Roi  Jufie  &  fage. 

J'admire  un  Roi  viâorieux 
Que  fa  valeur  conduit  triomphant  en  tous  lieux  ; 
Mais  *un  Roi  fage ,  6c  .qui  hait  l'iniaftice  , 
~^ui ,  fous  la  loi  du  riche  impérieux ,. 
Te  feuffre  point  que  le  pauvre  gémifle, 
Efi  le  piu&  beau  çm^ta  dA^  Dieux. 
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La  ytuve  en  (a  dé^éhre  efpèré  : 
De  Torphelin  il  cft  le  père  ; 
Et  les  larmes  du  jufie  implorant  ion  appui , 

Sont  précieufes  devant  luL      {Le même» ) 

Sans  être  conquérant ,  un  Rpi  pçut  être  aiigufte  ;  ^ 
Pour  aller  à  la  gloire^  il  fuffit  d'être  jufte  i      , 
Et  père  dé  fon  peuple ,  eft  un  titre  plus  grand 
Que  ne  le  fut  jamais  celui  de  conquérant. 

{Bourfault.) 

Un  Roi  doit  fi  dompter  lui^mimek 

Un  Roi,  né  pour  l'éclat  des  grandes  adioÀs^ 

Dompte  jufqu'à  {q$  pafllons  ; 
Et  ne  fe  croit  point  Roi ,  s'il  ne  fait  fur  lui-même 
Le  plus  illuflre  eflai  de  fon  bonheur  fuprême.  ^ 

{Corneille») 

Il  importe  à  la  gloire  du  Roi  5  dit  Orner  Ta* 
Ion  ,  que  nous  foyons  des  hommes  libres  ^  &  ifon 
des  eitlaves»  La  dignité  de  fa  couronné  fe  mè* 
fure  par  la  qualité  de  ceux  qui  lui  obéiffent» 

{Effais  hift*  de  M,  de  Saint^FoixJ^ 

Les  Rois  doivent  fi  faire  plus  aimer  que  crainirei 

Malheur  au  Souverain  qui  n'eft  que  refpeâé; 
JPlus  malheureux  celui  qui  n'eft  que  redouté» 

{DeBelloy») 

Les  Rois  ont  tant  à  gagner  par  la  clémence; 
elle  éft  fuiviè  de  èiàht  d'aniour  ;  ils  eii  tirent  tant 
de  gloire ,  que  c'eft  prefqué  toujours  un  bonheur 
pour  eux  d'avoir  occafîon  de  l'exercer. 

'{Gihie  de  Monte fquîeu.) 

Un  Roi  eft  d'autant  plus  élevé  au-deflus  dé 
tious ,  qu'il  fe  croit  un  de  nous  ^  %^  op^a  ^^^  ^^â^ii?* 
To/nc  Ili  *L 
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venant  qu'il  commande  à  des  hommes  y  il  oublie, 
encore  moins  qu'il  eft  homme. 

Bonheur  JCun  Rou 

Qu'un  Monarque  eft  heureux  quand  »  parmi  Tes  fujeu. 
Ses  yeux  n'ont  point  à  voir  de  plus  nobles  objets  ; 
Qu'au-deffus  de  fa  gloire,  il  ne  connoît  perfonne, 
Et  qu'il  eft  feul ,  en&n ,  digne  de  fa  couronner 

^  ^CorntilUm) 

• 

Quel  bonheur  de  penfer  &  de  dire  en  foi-même. 
Par-tout  dans  ce  moment  on  me  bénit,  on  m'aime  1 
On  ne  voit  point  le  peuple  à  mon  nom  s*allarmer; 
Le  ciel  dans  tous  les  pleurs  ne  m'entend  poiiit  nommer. 
La  fombre  inimitié  ne  fuit  point  mon  vifage  : 
Je  vois  voler  par-tout  les  cœurs  à  mon  paflage. 

(  Racine»  ) 

Nous  avons  la  lioblé  vanité 
De  mener  les  Héros  à  l'immortalité  : 
Nous  nous  trompons  beaucoup  ;  un  Roi  jufie,  &  qu'on 

aime. 
Va  fans  nous  à  la  gloire ,  &  doit  tout  à  lui-même. 
Chaque  âge  le  bénit  ;  le  vieillard  expirant , 
De  ce  Prince,  à  fon  fils,  fait  l'éloge  en  pleurant. 
Lé  fils ,  éternifant  des  images  fi  chères , 
Raconte  à  fes  neveux  le  bonheur  de  leurs  pères  i 
Et  ce  nom,  dont  la  terre  aime  à  s'entretenir , 
Eft  porté  par  l'amour  aux  fiècles  à  venir. 

(Voltaire,  ) 

Les  Rois  fine  comptables  du  fing   qu*ils^  pro^ 
diguent. 

Le  plus  beau  triomphe  eft  un  honneur  funefle. 
La  viâoire  toujours  fut  un  fléau  célefte; 
Et  tous  les  Rois,  au  ciel  qui  les  laifie  régner, 
Sont  comptables  du  iang  qu'ils  peuvent  épargner. 

(^reffei.) 
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Les  Rois  font  ^  à  ioiU  age^  Je  nioutabtcs  amants. 

Le  cœur  qui  de  TAmour  fait  le  mieux  (t  défendre  « 
Si-tdt  qu'un  Roi  Tattaaue,  eft  ravi  de  fe  rendre. 
Quand  on  eft  fur  un  trône ^  on  eft  toujours  charmant; 
Et  lorfque  l'on  peut  tout,  on  peut  plaire  aifément. 

Agamtmnon. 

Jufte  ciel ,  c*eft  ainfi  âu'afTurant  ta  vengeance  \ 
Tu  romps  tous  les  reUbrts  de*^  ma  vaine  prudence  1 
Encor  fi  je  pouVois ,  libre  dans  mon  malneur. 
Par  des  larmes  au  moins  foulager  ma  douleur  ! 
Trifte  deftin  des  Rois  !  efclaves  que  nous  fommes; 
Et  des  rigueurs  du  fort^&  des  di&ours  des  hommes^' 
Nous  nous  voyons  fans  cefle  affiégés  de  témoins , 
Et  les  plus  malheureux  ofent  pleurer  le  moins* 

(  Racine  ;  Iphigénie  ,  ^  A  u  fi.  /•  ) 
Joas. 

Un  Roi  {âge  (  ainfi  Dieu  l'a  prononcé  lui-même) 
Sur  la  richefle  &.  Tor  ne  met  point  fon  appui , 
Craint  le  Seigneur  fon  Dieu ,  fans  ceiïe  a  devant  lui 
Ses  préceptU,  fes  loix ,  Ces  jugements  févères , 
Et  d'injufies  fardeaux  n'accable  point  fes  frères. 

(  Racine  ;  Athalie  ,  a&*  4.  fo^  2» } 

Œdipe. 

•   Tel  eft  fouvent  le  fort  des  plus  jufies  des  Rois  : 
Tant  qu'ils  font  fur  la  terre ,  on  refpeâe  leurs  loix  ; 
On  porte  jufqu'au  ciel  leur  }uftice  fupréme; 
Adorés  de  leur  peuple  5  ils  font  des  Dieux  eux-même; 
Mais  après  leur  trépas,  que  font-ils  à  vos  yeuxi 
Vous  éteignez  l'encens  que  vous  brûliez  pour. eux , 
Et,  comme  à  l'intérêt  l'ame  humaine  eft  liée, 
La  vertu  qui  n'eft  plus,  eft  bien-tôt  oubliée. 

^Foliaire ;  (Cdif t  »  aft,  \* î^i►'^^v 
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Rots,  fymboles  moittls  de  la  grandeur  célefte^ 
C'eft  à  vous  de  prévoir ,  dans  leur  chute  funcifte  i 
De  vos  divifions  les  fruits  infortunés. 
Affez  &  trop  long-temps ,  implacables  Achilles  « 

Vos  difcordes  civiles 
De  morts  ont  aitouvi  les  enfers  étonnés. 

{koujfeau  ;  Ode  aux  Princes  Chrétiens.  ) 

Un  Roi  qui  ravit  par  contrainte 
Ce  que  l'amour  doit  accorder, 
£t  qui,  content  de  commander. 
Ne  veut  régner  que  par  la  crainte  ; 
En  vain ,  fier  de  fes  hauts  projets  p 
Groit ,  en  abaiflant  fes  fujets , 
Relever  fon  pouvoir  fuprême  s 
Entouré  d'eiclaves  foumis  ^ 
T6t  ou  tard  il  devient  lui-même 
Efclave  de  fes  ennemis. 

Combien  plus  fage  &  plus  habile 
Eft  celui  qui,  par  fes  faveurs  y 
Songe  à  s'élever  dans  les  ceeur» 
Un  trône  durable  &  tranquille  ; 
Qui  ne  connoît  point  d^autres  biens  f 

Sue  ceux  aue  fes  vrais  citqipens 
e  fa  bonté  peuvent  attendre  ; 
Et  qui,  prompt  à  les  difcerner. 
N'ouvre  les  mains  que  pour  répandre^ 
Et  ne  reçoit  que  pour  donner. 

(  Roujfeau  ;  Ode  au  Roi  d' Angleterre •  ). 

D.  IfabelU  y  à  2).  ManriquCé 

Il  importe  aux  Monarques 
Qui  veulent  aux  verras  rendre  de  dignes  marques , 
De  les  favoir  connoitre ,  &  ne  pas  ignorer 
Ceux  d'entre  leurs  fujets  qu'ils  doivent  honorer. 

(  Corneille  i  D.  Sdnche  d*Arrag.  a  A  /.  /c.  j.) 
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Le  mbnde,aux  pieds  desRois,Ies  voit  fou^  an  faux  jour. 
Qui  fait  régner^  fait  tout»  fi  Ton  eu  croit  la  Cour* 
Mais  quel  eft  en  effet  ce  grand  art  politique , 
Ce  talent  fi  vanté  dans  un:  Roi  defpotîque  ? 
Tranquille  fur  le  trône ,  il  parle ,  on  obéit. 
S'il  feurit,  tout  eft  gai  ;  s'il  eft  trifte,  on  frémît. 
Quoi  !  régir  d'un  coup-d*œil  une  foule  fervile , 
Eft'Ce  un  poids  fi  pefant ,  un  art  fi  difficile  î 
Non.  Mais  fouler  aux  pieds  la  coupe  de  l'erreur» 
Dont  vous  y^ut  enivrer  un  ennemi  flatteur  ; 
T)es  Prélats  courtifans  confondre  l'artifice; 
Aux  organes  des  loix  enfetgner  la  )uftice; 
t))^  Ti^jdur  Doâoral  chaflant  l'abfurdité, 
D.ans  fon  fein  ténébreux  placer  la  vérité) 
l^clalrer.  le  fa  van  t  &  foutenir  le  fage  : 
Yçilà  ce  que  i'admire. 

(  Foltaifif  ;  ÉfUn  au  Roi  dt  Pmffi.) 

On. a  viî  inille  fois  des  fanges  Méotides 
Sortir  dç^s  Conquérants,  Goths,  Vandales,  Gépides  ; 
Mais  un  Roi,  vraiment  Roi,  qui,  fage  en  fes  projets. 
Sache  en  un  calme  heureux  maintenir  fes  fujets; 
Qui  du  bonheur  public  ait  cimenté  fa  gloire. 
Il  faut,  pour  le  trouver,  coiirir  toute  llliftoire, 
La  terre  compte  peu  de  ces  Rois  bienfaifants  ; 
Le  ciel  à  les  former  fe  prépare  tong-temps. 
Tel  fut  cet  Empereur  fous  qui  Rome  adorée 
Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  &  de  Rhée  ; 
Qui  rendit  de  fon  joug  l'univers  amoureux  ; 
Qu'on  n'alla  jamais  voir  fans 'revenir  heureux  ; 
Qui  foupiroit  le  foir,  fi  fa  main  fortunée. 
J^avoit  par  fes  bienèùts  fignalé  la  journée. 

*  {Dcfpréaux;  Épure  au  Roi.) 

Romans. 

Tou^  cfi  fabuleux  dans  un  Roman^ 
'  Après  avoir  lu  dans  Clélie^ 

Qu^oii  ft'cft  bien  amovutux  c^uti^  Wvs  ^xv^^^W^ 
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Je  se  redoutois  plus  le  pouvoir  de  vos  lois. 

Amaot  de  Tingrate  Siltrie, 
fallob  fort  librement  chez  vous,  îe  vout  parlois  : 

Mais  que  j'eus  grand  tort  de  le  croire  ! 

Depuis  huit  jours  je  m'apperçois 

Qu'un  Roman  n'eft  pas  une  hiftoire. 

RO  ME. 
Seriorius  j  à  Pompée, 

Je  n'appelle  plus  Rotiie  on  enclos  de  murailles; 

8[ue  (es  proicriptions  comblent  de  funérailles  ; 
es  murs ,  dont  le  defiin  fut  autrefois  fi  beau , 
N'en  font  que  la  prifon  ,ou  plutftt  le  tombeau* 
Mais  pour  revivre  ailleurs  dans  fa  première  force  » 
Avec  les  faux  Romains  elle  a  fait  plein  divorce  ; 
Et ,  comme  autour  de  moi  )'ai  tous  fes  vrais  appuis  ^ 
Rome  n'eft  plus  dans  Rome,  elle  eft  tout^'  oti je  fuis* 

(  Corneille  ;  Sertor.  4|&  j.  fi»  a.) 
RO  MU  LUS. 

On  remarque  une  conformité  iîngulîère  entre 
la  vie  de  Romulus  &  celle  de  Moïfe.  L'un  Se 
l'autre  furent  expofés  fur  lesi eaux,  &C  tùui  deux 
furent  heureufement  fauves.  Moïfe  &c  Rômulus 
furent  élevés  parmi  des  Bergers.  Le  premier  dé- 
livra ITÉgypte  4'un  tyran  ;  l'autre  fît  périr  unufur- 
pateur.  Tous  deux  furent  les  che&  d'un  ;.grand 
peuple  9  établirent  un  Sénat  ^  donnèrent  des  loix. 
Moïfe  difparut  du  milieu  des  Ifraëiites  >  Romulu$ 
du  milieu  des  Romains.  On  ignore  la  deflinée 
&  le  lieu  dç  la  fépulturç  dq  tous  deux. 

,  (Pallfôi.} 
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Ronsard. 

Son  Éloge,  \ 

Ta  lyre,  qui  ravit  par  de  fi  doux  accords , 
Te  donne  les  efprits'^dont  )e  n'ai  que  le  corps  ; 
Elle  t'en  rend  le  maître ,  &  tç  fait  introduire 
Où  le  plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d'empire* 

Rose, 

Son  Éloge, 

Rofe  »  à  la  feuille  délicate  ^ 
>         Qui,  d'un  éclat  fi  lumineux, 
v.r    Au  milieu  d'un  trône  épineux. 
Étales  ta  pourpre  incarnate  ; 
Bien  que  la  fraîcheur  de  ton  teint^ 
Par  le  même  afire  qui  l'a  peint. 
En  peu  d'heures  te  foit  ravie  ; 
Bénis  l'Auteur  de  ton  defiin. 
Qui  fait,  à  la  plus  longue  vie, 
4?es  plus  belles  des  fleurs  envier  le  matin* 

Rofe  de/iinée  â  Thémire» 

Tendre  fruit  des  pleurs  de  l^Aurore , 
Toi ,  dont  Zéphyre  va  jouïr , 
Reine  de  l'empire  de  Flore, 
Hâte-toi  de  t'epanouïr. 

Que  dis-je  ?  hélas  !  crains  de  paroitre^ 
DiS&re  un  moment  de  t'ouvrir  : 
L'inftant  qui  doit  te  faire  naitre  , 
Eft  celui  qui  doit  te  flétrir. 

Thémire  eft  une  fleur  nouvelle 
Qui  fubira  la  même  loi* 
Rofe,  tu  dois  briller  comme  elle; 
JEklle  doit  paflet  commt  x^\% 
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Quitte  cette  tige  épineufe. 
Va  Tembellir  de  tes  couleurs: 
Tu  dois  être  la  plus  heureufe. 
Comme  h  plus  belle  des  fleurs. 

Va ,  meurs  fur  le  fein  de  Thémire , 
Qu'il  foit  ton  trÀne  &  ton  tombeau  } 
Jaloux  de  ton  fort,  je  n'afpire 
Qu*ai^  bonheur  d'tin  trépas  fi  beant^ 

Suis  la  main  qui  va  te  conduire  } 
Du  côté,  que  tu  dois  pencher , 
Éclate  à  nos  yeux,  faus  lui  nuire; 
Pare  fon  f<qin  faqs  le  cacher. 

Mais  fi  quelqu'autre  amant  s'avance  i[ 
SI  quelque  amant  eft  mon  égal. 
Emporte  avec  toi  ma  vengeance» 
<  Garde  une  épine  à  mon  rival» 

Tu  vivras  pks  d'un  )our  peut-être 
Sur  l'autel  que  tu  dois  parer  ; 
Un  foupir  ty  fera  renaître,     . 
Si  Thémire  peut  foupirer.^ 

Fais-lui  fentir,  par  mes  allarmes^ 
Le  prix  du  plus  grand  de  fes  biens  : 
En  voyant  expirer  tes  charmes , 
Qu'elle  apprenne  à  jouir  de$  fiens. 

/  Rof es  fanées  prcfentics  A  une  Belle* 

A  la  plus  belle  des  journées . 
Nous  fommes ,  il  eft  vrai ,  fanées  ; 
Mais  n'en  foyez  pas  en  eoûrroux: 
Par-là  nous  prétendons  vous.plaire^ 
N'entendez-vous  pas  ce  myftèrç  i 
A\nfi  Ton  f^çhe  loin  de  vo^s* 
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"     Ro  SSIGNOI,. 
£/o^<  f/e  Madame  RoJJtgnoL 

X^  nom. 4e  Ro(£gnol  vous  convient  à  merveille;; 
Jeune  objet,  qui  charmez  mes  yeux  6c  inon  oreille } 
Vous  avez  le  gofier  qu4l  pofTède  aujourd'hui, 
£l;  Içs  charmes  qu'avoir .  autrefois  Philpfnèle. 

Qui  vous  entend ,  croit  que  c'efl  lui  ; 

Et'  qui  vous  Yoit,  croit  que  c'efl  elle. 

Rquge, 
-  f,ç  rouge  ejl  Cécucil  de  la  beau$é. 

La  beauté  feroit- elle  un  vice, 
*  •'  ■  Puifque  tu  caches  fes  attraits  ? 
<  Peuîè-tu  chérir  le  vain  caprice 
Qui  tct^H  l'éclat  de  fes  traits  ! 
Çroi$*ip9i.,  prends  la  raifoii  ^ur  guide; 
Chaffç  cette  p0udr"e  "pçrfidè ,; 
De  ton  viface,  qu'elle  peint.  ^ 
rTés-tu  pas  mille  fois  plus  bçlle  , 
.  .         Lorfqùe  le  Sommeil  de  fon-  aile 
C^refle,  ^J  rafraîchit  ton  teintî? 
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Autrefois ,  fi  notre  oeir  avide; 
Moiitroit  les  tranfports  de  nos  fens 
Alors  une  rôtigeur  timide'     ." 
Côlof6it  ^  arppas  haiflKrtfe;  ^ 
A  préfent ,  peut-on  voir  les  traces; 
De  cettfTiVdPftu.'doiUles  grâcei 
Du  defir  excitent  l'ardeur  i 
Pudeur^  tii-^ihourris  la  tftn^neffieiV/: 
Et  renouvelles  fon  ivreffe, 
Méme:après  TinAànt  du  'bonheur. 

Qu'une  Belle ,  fimple  ,  ingénuo,^ 
Ç(l  %e  de  nous  ^A^^xokTcw&\V  ^^^^ 


Belles,  cette  mode  infenfée  . 
Combat  plus  vos  chers  intérêts  i 
Et  votre  jeunefle  effacée 
Ne  vous  laiffe  que  <ies  regrets. 
Du  Temps ,  forçant  les  pas  rapides. 
Vous  creufez  vous-même  les  rides 
Qui  viennent  fiUonner  vos  fronts. 
Pour  vous ,  qu*en\j>ellit  la  Nature , 
Né  plus  charmer  eft  ui|ie  injure. 
Et  vous  préparer  iies  affi-onts^ 

Zelmire ,  éloigne  une  parure 
Que  la  Nature  rfhterdït  î    - 
.Que  ta  beauté ,  naïve  &  pure^ 
Soit  l'image  de  ton  eCpriu 
^L'efprit  qu'on  apprétç  jbfi  fans  grâce  ; 
Dans  Tes  atours  il  nous  retrace 
Sa  ioiblefle.  &.  fon  embarrasè 
L'art  déplaît,  dès  qu'on  le  ibupçbwie  ; 
Xt  I^s  charmes  qiie  Ton  fe  donne 
Ami^ttcent  ceux  que  l'on  n'a  pas. 

ISabatierA 
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Avecque  tout  Textes  de  lenr  aifeâlon ,' 

N«  V9US  firent  pas  blonde. 
V  ^  r  {DeCailfy.) 

RO  Y  AUM  E, 

Un^Royamni  ne  doU  pas  être  U  prix  du  fang 
des  malheureux, .    .        .- 

Je  fuis  peu  jaloux  du  pouvoir  fouvëraîn  ; 
Jamâh  ftepfre  fanglant  ne  ibuillera  ma  main. 
•On  ne  me  verra  point ,  quelque  gloire  où  j'afpire  ^ 
Du'  fang  des  malheureux  acheter  un  Eàipire  ; 
De  foins  plus  généreux  mon  efprit  agité 
N'aime  que  du  devoir  l'âpre  févérité.  . 
Ce  n'en  eft  point  l'éclat  i  c'eft  la  vertu  que  J'ainje  ; 
Je  fais  la  guerre  au  crime,  &  non  au. diadème/ 

(Crébillon.) 

RXJ  INE. 

La  r.uîn€  H'un  iÇraîîH  produit  \ç   même  effet 

fur  fei:ccëatures  que  la  chute  #im  chêne   qui 

rompt  W  arbriflfeaux  qu il  ciDuvrpit  de'îfon  èm- 

bre ,  Se  de  vieille^  touf^  cfcïi  entraînent ,  en  torar 

•bahï^'ie  lierre  qui  s'y  étoit  attaché. 

Ruisseau, 

Les  ruijjeaux  font  plus  heureux  que  nous. 

Ruiffe^u,  nous  paroiffôns  avoir  un  même  fort; 
D'un  cours  précipité  nous  allons  l'un  &  l'autre. 

Vous  à  la  merj»  nous  à  là  mort.  ; 
•  '  Miû$ V4}é)as  !  que  d*ailteurs  \t  yois  peu  de  rapport 
'  '  'Entre  votre  courfe  &  la  nôtre  ! 
Vous  vous  abandonnez ,  fans  remords ,  fans  terreur , 

A  votre  ^me  iiaturelle  ; 
Point  de  loi ,  parmi  vous ,  ne  la  rend  criminelle. 
La  vieillefle ,  chez  vous ,  n'a  rien  qui  fafie  horreur  ; 

Près  de  la  fin  de  -vovte  coxxtfe 
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Vous'  êtes  plas  fort  &  plus  beau  • 
Que  vous  n'êtes  à  votre  fource  ; 
Vous  retrouvez  toujours  quelque  agrément  nouveau* 
Avec  tant  de  bonheur,  d*pti  vient  votre  iqurmure} 
Hélas  !  votre  fort  çft  fi  doux  1 
Taifez*vous ,  ruiflCsau  •:  c*eft  à  nbut 
A  nous  plaindre  de  la  Nature.    /.;,.. 

(Mad.  Deshoulicres.y 

puante  à  un  riâfftaufia:  la  mort  d^tmtmmfiff^^ 

Apprends ,  ruifleau  ,  que  ma  Silvie  «     ^ 
Qui  feule  gouvernoit  mon  forti 
A  reçu  le  coup  de  la  piort 
Au  plus  bel  âge  dé  fâ  vie  ; 
Et  que  c^t  accidçn^  triomphe  en  même  jouf    ..' 
De  toutes  les  forces  d^amour. 

Las  !  je  n'eii  puis  dire  autre  chofe  ; 
Mes  foqpirs  tranchent  mon  difcours. 
'Adieu,  rutfleau  :  reprends  ton  cours,- 
•  '   Qui ,  non  plus  que  moi ,  ne  repofe*  * 
Que  il:,  pat  mes  rfsgrets,  )'ai  bien  fu  t'arrétçp»..  • 
::^  «    '  Voîl^  des  pleurs  pour  te  hâter. 

(SaïntrAmAnd.\ 

Russie, 

.  ■   » 

Èlogt  de  la  C^arina^ 

plaire  &  régner,  voilà  votre  talent  ;        ,, 
Mais  le  premier  me  touche  davantage^      *' 
Par  votre  efprit  vous  étonnez  le  Sage  ;     '  ' 
.    .  Jl  ccfleraït  de  l'être  en  vous  vpyant..     . 

(r(^tair€.y 


.^    r. ,. 


1 
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Sablé  comparé  i  la  vie  de  thomméi 


u  fable  qui  s'écoule  àu-dedans  dé  ce  verre  i 
L'heure  fuit  le  rapide  coûté. 
Elle  nous  avertit  que  bien-tôt  fur  la  terre , 
Le  foleil  va  tracer  le  dernier  de  nos  )ours. 
De  rhomme  infortuné  la  darrière  infidelle 
N'eft  qu'un  tiflu  léger  &  d'heures  Se  d'inftants  ; 
Sa  naiffance  au  tombeau  l'entraîne  en  peu  de  teni[]()  : 
Formé  de  la  pouflière  ,  il  s'écoule  comme  elle. 

(  TAoilliire.  ) 

Sabre. 

Envoi  Xun  fabrc  demandé  par  ufi  amie 

.  Vous  plaire  eft  mon  vœu  le  plus  doux: 
Le  voilà  ce  glaive  homicide , 
Fait  pour  armer  un  furieux  Âlcide  ,, . 
Plutôt  qu'un  fage  tel  que  vous. 
Quelle  viâoire  avez-vous  à  prétendre , 

Quand  tous  les  coeurs  vous  font  foumis  ? 
Pourquoi  chercher  à  vous  défeiidre. 
Quand  vous  n'avez  point  d*ennemis  ? 

{La  Cofie.) 

^ACRIFICEé 

On  facrifie  fouvent  une  famille  entiïre  à  lUlé^ 
yation  d*un  feul  enfant. 

Voilà  ce  qu'on  voit  dans  plus  d*un<î  famille  ; 
On  porte  jufqu'au  ciel  une  idole  de  fille , 
Tandis  qu'à  fa  fortune  on  immole  fes  fœurs , 
Que^  pour  elle,  on  condamne  à  la  rétraite  ^  aux  pleurs« 
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Sage. 

Ix  Sag€^  &  celui  qui  rCa  pas  d^ ambition  y  font 
ioujours  affei  riches. 

En  quelque  état  qu'on  foit,  quand  on  a  la  fagefle  ^ 
On  a  toujours  adez  de  bien  ; 
Et  l'on  eu  riche ,  fans  richeffe  ^ 
Si-tôt  qu'on  ne  defire  rien. 

Portraits  du  Sage* 

L*homme  fage  eft  celui  qui  ne  penfe  point  l'être  ; 
Qui  toujours ,  pour  un  autre ,  enclin  vers  la  douceur^ 
Se  regarde  foi*même  en  févère  cenfeur  ; 
Rend  à  tous  fes  défauts  une  exaâe  judice  ^ 
Et  fait ,  (ans  fe  flatter ,  le  procès  à  fon  vice. 

Si,  dans  le  monde,  il  eft  un  Sage 
Qui  fâche  modérer  fes  vœux , 
Seul  il  mérite  l'avantage 
De  porter  le  titre  d'heureux. 

Il  vit  content  de  la  Fortune  % 
Quelque  part  que  le  Ciel  l'ait  mis  ; 
Jamais  fa  plainte  n'importune 
Ni  les  Princes ,  ni  fes  amis» 

il  ignore  le  vil  commerce 
Que  les  hommes  font  de  leur  cœur  y 
Et  ne  fait  pas  comment  s'exerce 
L'infâme  métier  de  flatteur.  . 

Tous  fes  deffeins  font  légitimes,.  * 

Et  conformes  à  la  raifon.  ; 
Il  éft  toujours  jufte ,  &  des  crimes 
Il  ignore  même  le  nom. 

Dégagé  de  toute  contrainte , 
Le  repos  fait  tout  (ou  ^W^vc  \ 
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£t,  c6ntem>  il  voit  tout  fans  crainte» 
Parce  qu'il  ^^ît  tout  fans  defir* 

Il  )outt  d^une  paix  profonde , 
f.  '  Que.  nul  remords  ne  peut  troubler  ; 
Et  la  chute  même  du  monde 
Nç  fauroit  le  faire  trembler* 

{RiupéroUé} 

Le  Sage  écoute  tout,  s^explique  en  peu  de  mots  » 
Il  interroge,  &  répond  à  propos  ; 
Rarement  il  ouvre  la  bouche 
Devant  un  plus  fage  que  lui* 
Il  n'eft  point  curieux  des  affaires  d'autrut. 
Et  ce  qui  lé  regarde  eft  tout  ce  qui  le  touche*. 
Jamais  à  s'affliger  il  n'eil  ingénieux  ; 
Il  s*actommode  aux  temps,  aux  perfonnes ,  aux  lieuaç 
Le  repos  de  l'efprit  eft  tout  ce  qu'il  fouhaite  ; 
Et  s'il  n'a  pas  beaucoup  de  bien, 
Du  peu  qu'il  a  Ton  ame  eft  fatisfaite  ; 
Et  tout  ce  qu'il  n'a  pa$ ,  il  le  compte  pour  rien, 

(^Chevreau,)  ^ 

Des  honneurs  dont  l'orgueil  croit  qu'on  s'immortalife, 

Nul  deftr  ne  Te  tyrannife , 

Il  dédaigne  d'y  parvenir^ 
Plus  grand  de  poileder  un  cœur  qui  les  méprife  , 

Que  d'avoir  fu  les  obtenir* 

Vraiment  libre ,  à  lui  feul  comptable , 

Par  fa  retraite  foulage 

Des  devoirs  dont  le  monde  accable  i 

Il  a  de  tout  vain  préjugé 

Secoué  le  joug  méprifable  ; 

Et ,  de  fes  liens  dégagé  , 
Eft  rentré  dans  les  droits  de  l'être  raifonnable* 
D'une  émde.à  fon  choix,  amufant  fon  loifir. 

Il  ne  charge  point  fa  mémoire 
D'un  fatras  importun ,  pénible  à  retenir  ; 
Et ,  du  nom  de  Savant  eftimant  peu  la  gloire^ 

N'a.  pour  but  qa'joa  tiûW  ^\ai£i« 


/ 
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Loin  qu'un  luxe  éléeant  rat)pliqué 
A  multiplier' fes  beioins^ 
Il  fait ,  au  néceflaire  unique  » 
Borner  fes  talents  &  (es  foins. 
Dans  fa  pauvreté ,  Vraiment  ricHe  j 
II  moiflbnne  ,  en  toute  faifon  , 
Sur  un  champ  que  laiflbit  en-fticbd 
L'égarement  de  fa  raifon. 
Par  la  douceur  inaltérable 
D'une  amitié  tendre  &t  durable  i 
Il  fe  voit  elicor  délivré 
De  la  rudefle  infépa;ab]e 
De  l'homme  à  lui-même  livré.    . 

(  Tanevot.  ) 

Ce  rCtfi  pas  le  Conquirani  ,  mais  le  Sa§e  qui 
êhéritc  le  nom  de  Grand. 

Que  Loub ,  jufqu'au  dernier  âge  ^ 
Soit  honoré  du  nom  de  Grand  ; 
Mais  que  ce  nom  s'accorde  au  Sage  i 

2u'on  le  refufe  au  Conquérant, 
'eft  dans  la  paix  que  je-  l'admire  ; 
'  C'eft  dans  la  paix  que  fon  £mpiré 

Floriflait  fous  fes  jufles  loix , 
\  Quand  fon  peuple  ,  aimable  &  fidèle  « 

iBm  des  peuples  l'heureux  modèle , 
Et  lui  le  modèle  des  Roisè      (  Voltaire,  ) 

Bonheur  dit  Sage^  , 

t)ans  une  donce  retraité ,' 
Qù'avçc  plaifir  il  s'eft  faite , 
Le  Sage  eft  heureux  fanç  bien. 
De  quoi  pourroit-il  fe  plaindre  î 
Lui  qui  ne  ^oit  rien  à  craindre  i 
Et  qui  lie  dèfire  rien  i  ^ 


Que  fur  lui  la  foudre  gronde  > 
Qnç  les  (o«ga«iàic>  Xg^xmXoîa  - 


^^^^ 


I 


i  .  ■  . 


Sous  fa  ne^  ouvrent  de  Tonde 
Les  gouffres  les  plus  profonds  ; 
Qu'un  tranchant  acier  s'apprête 
A  faire  tomber  fa  tête  » 
llien  ne  le  peut  émouvoir  ^ 
Il  eft  toujours  impaffible 
Sous  quelque  forme  terrible 
Que  la  Mort  fe  fafle  voir. 

(  Mad,  Dtshoulicrcs.^ 

Heureux  iqui ,  de  foi  toujours  maître  ^ 
A  de  faux  biens  fait  renoncer , 
Et  qui  n'apprit  à  les  connoître 
Que  pour  apprendre  à  s'en  paiFer  t 
i)a  fort  il  brave  les  atteintes  ; 
Par  fes  defirs  &  pal*  fes  craintes  , 
Jamais  fon  cœur  n'eft  combattu. 
Il  trouve  toute  fa  richefTe 
Dans  les  tréfors  de  fa  fagefTe 
£t  dans  les  dons  de  fa  vertu» 

Vous  qui ,  loin  des  grandeurs  du  Louvre  i 

pont  vous  ignorez  les  ^tti-aîts , 

Sous  Thumble  chaume  qui  vous  couvre  f 

Refpirez  une  heureufê  paix  ; 

Exempts  de  l'erreur  qui  nous  trompe , 

Par  l'éclat  d'une  vaine  pompe 

Vous  n'avez  point  été  furpris. 

Vous  jouiflez ,  dans  le  filence , 

Des  biens  qui  fuivent  l'innocence  ; 

En  goûtez-vous  aifez  le  prix? 

Heureux  mortels  !  toutes  les  heurésr 
Coulent  pour  vous  dans  le  repos  ; 
Morphée ,  autour  de  vos  demeures  >• 
A  femé  iês  plus  doux  pavots. 
Libres  des  loix  de  la  contrainte , . 
Parmi  vous  l'on  goûte  fans  crainte 
Des  plaifirs  acquis  fans  efforts 
Votre  joie  cft  ftudt^  &L  ^>ax^\ 
Tome  //»  K*»» 
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Et  vous  tenez  de  la  Nature 
Plus  que  ne  peut  donner  le  Sort. 

(  J£ilin.  ) 

r 

Le  Sage  fe  promène  dans  le  monde ,  comme 
dans  une  infirmerie  remplie  de  malades  d'efpric , 
qu'il  prend  foin  de  guérir  par  les  remèdes  de 
fon  exemple. 

Le  Sage  cji  préparé  à  tous  les  événements  de  la 
vie  &  de  la  mort. 

m 

S'élève  qui  voudrai  par  force  on  par  adçefTe, 
Jufqu*au  fommet  gliflant  des  grandeurs  de  la  Cour  ; 
Je  me  livre  aux  douceurs  d'un  tranquille  féjour. 
Loin  du  monde  &  du  bruit  recherchant  la  Sagefle. 


à ,  libre  de  remords ,  fans  crainte  &  fans  trifiefle , 
Mes  yeux ,  après  la  nuit ,  verront  naître  le  jour^ 
Je  verrai  les  faifons  fe  fuivre  tour- à-tour , 
Et ,  dans  \in  long  repos ,  j'attendrai  la  vieilleflTe. 

Lorfqye  la  Mort  j^ranchant  le  tiflu  de  mes  jours  \ 

D'une  paifible  vie  arrêtera  le  cours. 

Je  mourrai  chargé  d'ans ,  inconnu ,  folitaire. 

Qu'un  homme  eft  miférable  à  l'heure  du  trépas  j 
Lorfqu'ayant  négligé  le  feul  point  néceflàire , 
Il  meurt  connu  de  tous ,  &  ne  fe  connoit  pas  ! 

(  VAhhé  dt  la  Chambrt.  ) 

A  tous  événements  le  Sage  eft  préparé. 
Guéri  par  la  Raifon  des  foiblefles  vulgaires. 
Il  fe  met  au-deflus  de  ces  fortes  d'affaires , 
Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n'eft  pas  pour  dépendre  de  lui. 

(Molière») 

Le  Sage  met  également  à  profit  les  maux  Se 
les  biens.  Semblable  à  \a  lett^  c^\x\  "îiSûi^uN^uû- 
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lement  des  pluies  d'un  jour  fombre ,  &  fe  pé* 
hêtre  des  chaleurs  vivifiantes  d'un  jour  ferein. 

CàracHre  du  Sage. 

Xoih  ie  ces  grands  ré  vers  qui  défbient  le  inondé; 
Le  Sage  vit  chez  lui  dans  Une  paix  profonde  ; 
Il  détourne  les  yeux  de  ces  objets  d'horreur; 
Il  eft  Ton  feul  monarque  ôc  Ton  légiflateur  ; 
Rien  ne  peut  ahérer  4e  bonheur  de  fon  être  t 
Oei^aux  Grands  à  calmier  les  troubles  qu'ils  font  naitré;' 

{Paliffbt  de  Mohtenoy.) 

Si  le'Tout-t^uiffant  ordonne  que  la  terre  fé 
i-éduife  en  pouffière»  que  ce^  globes  fufpendus 
fur  la  tête  du  Sage  tombent  de  leurs  fphères  & 
Técrâfent,  fon  âme  eft  en  fureté  :  elle  fort  triom- 
})hante  des  ruines  de  l'Univefs ,  &  s'élève  comme 
la  flamme  au-deflus  de  l'embrâfement  univerfel 
de  la  Nature.  Il  fourit  au  fpeftacle  de  la  def- 
truftiott  générale  de  la  matière.  La  foudre  im- 
uiflante,  en  s'attachant  à  lui  pour  le  confumer,' 
ui  apprend  que  fon  âme  eft  indcftruftible  :  il 
fait  qu'elle  eft  Impénétrable  aux  traits  de  la  mort; 
il  les  voit  tomber  émoufles  autour  de  lui ,  &  de-* 
meure  invulnérable.  •     (  Le  Tourneur,  ) 

Les  plus  petites  fautes  du  Sage  font  des  crimeSë 

Les  févèrés  loix  du  Portique  \ 

Doivent  rendre  qui  les  pratique 
Inacceffible  aux  pàflions  ; 
'  Et  les  moindres  émotions 
Sont  des  crimes  pour  les  Sroiques. 

{Mad.  Deshouliens») 


l 
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Êpitaphê  J^un  Sage. 

Celui  de  qai  les  os  font  dans  ce  monument; 
Dès  l'avril  de  fon  âge  avoit  tant  de  fageflfe. 
Qu'en  un  fiècle  rempli  de  tout  débordement , 
Sa  valeur  feulement  témoignoit  fa  jeunefTé. 
Tout  le  monde  admiroit  la  douceur  de  fes  mœurs} 
Et  la  Mort  y  dont  la  faulx  toutes  chofes  moiflbnne» 
Voyoit  de  fa  vertd*  naître  des  fruits  fi  mûrs , 
Qu'elle  prit  de  fes  jours  le  printemps  pour  l'automne* 
Jamais  homme  ici-bas ,  au  jugement  de  tous , 
Ne  fut  moins  envié ,  ni  fi  digne  d'envie. 
Les  Dieux  fouhaiteroient  de  mourir  comme  nous  ^ 
Pour  mener  fur  la  terre  une  auifi  belle  vie. 

Sagesse» 

Su  définition» 

Qu'eft-*ce  que  la  Sagefle  ?  une  égalité  d'âme 
Que  rien  ne  peut  troubler ,  qu'aucun  dèfir  n'enflamme  { 
Qui  marche ,  en  fes  dedeins,  à  pas  plus  mefurés 
Qu'un  Doyen  au  Palais  ne  monte  les  dégrés. 

{^BoileaUé) 

Lafagejfc  ne  s^ acquiert  que  par  Us  années» 

Plus  on  vieillit ,  plus  la  Raifon 
Prend,  fur  l'efprit  de  l'homme,  &  de  force  &  d'empire  ; 
Elle  craint  de  l'erreur  le  dangereux  poifon  ^ 
Et  fuit  les  faux  plaifirs  où  la  Jeunefle  afpire* 
De  cet  âge  indocile  à  peine  nous  fortons  ^ 
Que  nous  ouvrons  les  yeux  fur  nos  vrais  avantages  i 

Connoiflbns-les ,  &  fouhaitons 
De  derenir  plus  vieux  »  pour  devenir  plus  fages. 

(le  Brun.) 
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La  fagejfe  ne  peut  être  infpîréc  trop^  tôt   à  lu 

La  fagefle  efi  belle  en  tout  temps  ; 
Et  c'eu  fur-tout  dans  la  jcuneiTç 
Que  de  cette  feule  richefie  ^ 

On  doit  jetter  les  fondements. 
A  notre  âge ,  de  la  fagefle 
Quand  on  n^a  pas  les  fentiments  i^ 
Dans  une  pefante  vieillefTe 
Si  nous  retournons  au  bon  fens , 
Croyons- nous  que  le  crime  cefTe  } 
Non  :  fouvent  c'eft  notre  foiblefle 
Qui  rend  nos  defirs  impuifTants.  ^ 

{^  Meunier jy 

Sagejfe  iPum  femmi. 

On  a  beau  vous  marquer  les  plus  tendres  ardeurs , 
La  Raifon ,  près  de  vous ,  fait  tout  rendre  inutile  ; 
Vous  la  chaffez  xle  tous  les  cœurs , 
Et  le  vôtre  lui  fcrt  d'afyle.     (  Pannard.) 

Il  y  a  trois  fortes  de  Sagçs.  Les  uns  font  des 
hommes  divins  qui ,  dèf  leur  première  jeuneffe  , 
fe  conduif(ent  bien  par  la  folidité  de  leur  juge-* 
ment  ;  les  autres ,  dont  le  raifonnement  a  be- 
foin  d'être  aidé  de  Texpérience  du  malheur  d'au* 
trûi  pour  devenir  fages  à  fes  dépens  ;  &  plu* 
fîeurs ,  incapables  de  fe  conduire  par  eux-mêmes, 
&  fans  réflexion  fur  le  malheur  des  autres ,  m 
deviennent  fages  qu'à  leurs  propres  dépens* 

La  feule  fagejfc  fait  les  Héros^ 

Apprends  que  la  feule  SageiTe 
Peut  faire  les  Héros  parfaits  ; 
Qu'elle  voit  toute  la  baffeffe 
J^^  ceux  que  U  iottuti^  ^  laâi%  \ 
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Qu'elle  n'adopte  point  la  gloire 
~|ui  nait  d*ane  injufte  viâoire 
Jue  le  fort  emporte  pour  eux  ; 
Et  que ,  devant  fes  yeux  ftoïques , 
*  Leurs  vertus  les  plus  héroïques 
ffe  font  que  des  crimes  heureux. 

lRçuJf€au.y 

la  fagejfc  précoce  n*efi  pas  de  durie^ 

La  fageflfe  précoce  eft  la  moins  aflurée  ; 
Le  temps  qu'elle  anticipe ,  eft  pris  fur  fa  durée* 
C'eft  celle  qu'on  acquiert  à  fes  propres  dépens 
Qui  fe  foutient  toujours ,  âc  nous  fuit  en  tout  temps^ 

(Ztf  Chauffee,y 
La  fa,gejje  eji  le  mafque  qui  dcguije  nos  pajpons^ 

O  Sagefle  i  aimable  chimère  ! 
-  Douce  illufion  de  nos  cœurs  \ 
C'eft  fous  ton  divin  caraâère 
Que  nous  encenfons  nos  erreurs» 
Chaque  homme  l'habille  à  fa  mode** 
Sous  le  mafque  le  plus  commodç 
A  leur  propre  fçlicité , 
Ils  déguifent  tous  leur  foiblefle, 
£t  donnent  le  nom  de  fagéfTe 
Au  penchant  qu'ils  ont  adopté* 

{J.  J»  Rou£iau»y 
Filles  Sages^ 

La  Foire  étant  finie,  Anne,  s'en  retournant. 
Fit  rencontre ,  en  chemin,  dSin  drôle  affez galant ,1 

Qui ,  fâchant  fon  village , 
Lui  dit  s  ConnoiiTez- vous  la  fille  de  Baftien  ? 
Qui,  dit-çHe,  Morifieur,  je  la  connoifFons  bien;^ 

Elle  eft  de  notre  voifinage. 
Je  vous  crois,  lui  dit-il,  fille  de  bonne-foi  } 

Poiijoez-Jui  ce  taifer ,  p^n\  à^vî^iix  ^^  ^out^x 
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Non,  dit-elle,  Monfîeur;  que  mon  âne  lui  porte  » 
Il  y  fera  plutôt  qu<finoi. 


Les  Grâces  &  la  Jeunefle 
Danfoient  avec  Middletori  ; 
Et,  dans  fon  cœur,  Cupidon 
Vouloit  placer  la  Tendrefle  ; 
Maïs  l'Hymen  lui  dit  tout  bas  : 
Sans  moi  vous  ne  l'aurez  pas. 

{Uamïlton,) 

La  fageffe  d'un  homme  riche  ne  confifte  pas 
à  méprifçr  les  richeffes  y  mais  à  en  faire  un  bon 
ufage. 

N'en  déplaife  à  ces  fous ,  nommés  Sages  de  Grèce  ; 
£n  ce  monde  il  n'eft  point  de  parfaite  fagefle  : 
Tous  les  hommes  font  fous ,  & ,  malgré  tous  leurs  foins ,' 
Ne  diffèrent  entre  eux  que  du  plus  .ou  du  moins. 
Comme  on  voit  qu'en  un  bois,  que  cent  routes  féparent , 
Les  voyageurs  ,  fans  guide ,  aHez  fouvent  s'égarent , 
L'un  à  aroît ,  l'autre  à  gauche  ;  &  courant  vainement  t 
La  même  erreur  les  fait  errer  diverfement  : 
Chacun  fuit  dans  le  monde  une  route  incertaine , 
Selon  que  fon  erreur  }e  joue  &  le  promène  ; 
Et  tel  y  fait  l'habile ,  &  nous  traite  de  fous , 
Qui ,  fous  le  nom  de  Sage ,  eft  le  plus  fou  de  tous; 
Mais ,  quoi  que  fur  ce  point  la  Satyre  publie , 
Chacun  veut  en  fageffe  ériger  fa  folie  ; 
Et ,  fe  laiffant  régler  à  fon  efprit  tortu  , 
De  fes  propres  défauts  fe  fait  une  vertu. 
Ainfi  (  cela  foit  dit  pour  qui  veut  fe  connoitre  ) 
Le  plus  fage  eft  celui  qui  ne  penfe  point  l'être  ; 
Qui  toujours ,  pour  un  autre ,  enclin  vers  la  douceur  i 
Se  regarde  foi-même  en  févère  cenfeur  ; 
Rend  à  tous  fes  défauts  une  exaâe  juftice , 
£t  fait,  f^ns  fe  flatter,  le  procès  à  fon  vice. 
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Sagiffii  iurmUe* 

De  la  Sageffe  Immortelle     • 
La  voix  tonne ,  &  nous  inftruiu 
Enfants  des  hommes,  dit*elle. 
De  vos  foins  quel  eft  le  fruit  ? 
Par  quelle  ardeur,  âmes  vaines^ 
Du  plus  pur  fàng  de  vos  ve;ines  ^ 
Achetez-vous  fi  fouvent , 
Non  un  pain  qui  vous  repaîfle  ^ 
Mais  une  ombre  âut  vous  laifli) 
Plus  affamés  que  devant } 

Le  pain  que  je  vous  propof^ 
$ert  aux  Anges  d'aliment  ; 
pieu  lui-mêni^  Iç  compofç 
Pe  la  fleur  de  Ton  froment. 
Ceft  ce  pain  fi  déleâable 
Que  ne  fert  point  à  fa  table 
Le  monde  que.  vous  fuivez. 
Je  l'offre  à  qui  me  veut  fuivre. 
Approchez  :  voulez-vous  vivre  î 
Prençz ,  mangez  ,  Qc  vivez. 

O  Sagefle  I  t9  parole 
Fit  ^clorre  l'Univers  ; 
Pofa ,  f}\T  un  double  pôle  i 
La  terre  au  milieu  des  airs* 
Tu  dis ,  &  les  cieux  parurent  \ 
Et  tous  les  afires  coururent; 
Dans  leur  ordre  fe  placer. 
Avant  les  ficelés  tu  règnes  ; 
Et  qui  fuis-je ,  que  tu  daignas 
lufqu'à  moi  tç  raibaiffer  } 
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Saints. 

Leur  bonheur* 

Là ,  de  ce  corps  impur  ies  âmes  délivrées  l 
De  la  joie  ineffable  à  la  fource  enivrées , 
Et  riches,  de  ces  biens  que  l'œil  ne  fauroit  voir,' 
Ne  demandent  plus  rien,  n'ontplus  rien  à  vouloir* 
De  ce  Royaume  heureux  Dieu  bannit  les  allarmes  , 
Et  des  yeux  de  fes  Saints  daigne  efTuyer  les  larmes« 
Ceft-là  qu'on  n'entend  plus  ni  plaintes  ni  foupirs  ; 
Le  cœur  n'a  plus  alors  ni  craintes  ni  defirs. 
L'Églife  enfin  triomphe  ,  & ,  brillante  de  gloire  , 
Fait  retentir  le  ciel  des  chants  de  fa  viâoire  ; 
Elle  chante ,  pendant  qu'efdaves  défolés , 
Nous  gémiflbns  encor ,  fur  la  terre  exilés. 
Près  de  l'Euphrate  affis ,  nous  pleurons  fur  fes  rives  ; 
Une  jufie  douleur  tient  nos  âmes  captives. 
.  Eh  !  comment  pourrions- nous ,  au  miheu  des  méchants  , 
O  célefte  Sion  l  faire  entendre  tes  chants  ? 
Hélas  I  nous  nous  taifons  ;  nos  lyres  détendues 
Languiflfent  en  filence  aux  faules  fufpendues. 
Que  mon  exil  eft  long  !  ô  tranquille  Cité  l 
Sainte  Jérufalem  !  6  chère  Éternité  ! 
Quand  irai-}e  au  torrent  de  ta  volupté  pure 
Boire  l'heureux  oubli  des  peines  que  j'endure  î 
,  Quand  irai-je  goûter  ton  adorable  paix  ? 
Quand  ver^ai-jé  ce  jour  qui  ne  finit  jamais  ? 

Les  Saints ,  qui  jouiront  du  prix  de  leur  viâoire , 
Poflederont  en  Dieu  l'objet  de  leurs  defirs  ; 
Goûtant  un  doux  repps  dans  le  fein  de  la  Gloire» 
\\%  feront  enivrés  d'un  torrent  de  plaifirs. 
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Saisons. 

JUur  viâffuudc  nous  anime  mi  traviûl» 

Les  Sai/bns  rtfligaibleiit  aux  ftget 
Dans  leurs  rapports  mvfiérieuz. 
La  main  înviuble  des  Dieux 
Cache  des  coofeib  pour  les  Sages» 
Le  Printemps ,  couronné  de  fleurs  » 
Pare  l'Amour  qui  le  careiTe  ; 
L'Été  mûrit ,  par  fes  chaleurs , 
Les  dons  brillants  de  la  jeunefle  ; 
L'Automne,  un  panier  à  la  main^ 
Cueille  lés  fruits  qu'elle  colore  ; 
L'Hiver  à  l'inftant  les  dévore  : 
Mab  il  conferve  dans  fon  feio 
L'efpoir  de  Cérès  &  de  Flore. 
Ainfi  l'on  peut  toujours  faiflr 
Les  moments  heureux  qui  s'envâlest^ 
Fuyons  les  dangers  du  loifir  ; 
Le  travail  a)oûte  au  plaifir  , 
Et  l'un  &  l'autre  nous  confolent. 

Sannazar. 

Mpiiaphe  de  Sannazar  ^  qui  fut  enterré  auprès 
du  tombeau  de  Virgile. 

Ci  gity  dont  Tefprit  fut  fi  beau, 
Sannazar ,  ce  Poète  habile  , 
Qui,  par  fes  vers  divins,  approche  de  Virgile 
P}us  encor  que  par  fon  tombeau* 

Santé. 

Ses  agréments^ 

Des  biens  que  nous  départ  la  célefte  Bonté , 
Le  plus  pur ,  le  plus  doux ,  quel  eft-il  ?  la  Santé. 
fe  la  VOIS  ;  l'incarnat  brille  fur  fon  vifage  ; 
M^Ue  Beurs,  à  renvi,  naiSetixt^t  (oti^m^%^\ 

/ 
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Auprès  d'elle  eft  la  Joie  au  front  calme  &  fi^rein  ; 
Le  tranquille  Sommeil  repofe  dans  fon  fein  ; 
l^e  Sourire  embellit  &  fes  yeux  &  fa  bouche  ; 
Elle  fuit  du  Chagrin  Tafpeâ  fombre  &  farouche  l 
Les  Plaifirs  innocents  tolâtrent  fur  fes  pas  : 
Mars  lui  doit  fa  vigueur ,  &L  V^nus  fes  appas* 
Sans  elle ,  tout  languit  dans  la  Nature  entière  ; 
Notre  œil  eft  oifenfé  des  traits  de  la  lumière  ; 
Notrç  corps  affaifle ,  qui  fe  traîne  à  pas  lents , 
Fait  plier ,  fous  fon  poids ,  fes  genoux  chancelants^ 
Sans  elle  ,  le  neélar  n'e(l  que  fiel  6c  qu'abfynthe  ; 
La  liberté  fe  change  eh  pénible  contrainte  ; 
L'Amour ,  en  foupirant ,  renverfe  fon  tlambean  ; 
Et  la  Mort ,  fous  nos  pieds ,  creufë  notre  toYnbeat|« 

La  fantë  çft  Iç  plus  précieux  de  tous  l^s  tvé'* 
fors.  Il  femble  cependant  qu'on  n'en  connoiffe 
pas  le  prix ,  puifqu'on  s'occupe  fans  çeiTe  à  le 
perdre.  On  mange  fans  faim  ;  on  boit  fans  foif; 
on  veille  fans  néceflité  ;  on  s'échaufFe  la  bile  par 
la  colère  ;  on  allume  fon  fang  par  l'excès  des 
liqueurs  ;  &  Ton  perd  fon  tempérament  par 
l'ufage  des  mets  inventés  pour  dopner  ufi  fauiç 
appétit. 

TfQp  de  précaution  nuit  fouvent  à  la  fanti. 

Pour  la  fanté  trop  de  précaution  , 
Trop  de  foin,  trop  d'attention. 
Quelquefois  nuifent  à  la  vie, 
V  Ce  qu'on  fait  pour  la  prolonger , 

Souvent  ne  fert  qu'à  l'abréger. 

(I«  Prun.y 

Louis  XI,  étant  malade ,  entendit  qu'on  prioil^ 
Dieu  pour  la  fanté  de  fon  corps  &  de  fon  âme  ^ 
Vous  en  demandez ,  dit-il ,  trop  à  la  fois  ;  dei*^ 
wigndez  feulement  U  famé  à\x  ç;ox^v 
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S  A  N  T  E  U  1 1. 

Plalnus  fur  la  mon  de  SanuuiL 

f 
Quoi  1  faut^il  cpie  Santeùil  expire 

Dans  le  temps  qu'il  nous  charmey&  que  chacun  l'admire? 

r  aut-il ,  p^r  un  cruel  deftin , 

Qu'il  change  ,  en  un  moment ,  nosplaîfirs  en  allarmes  « 

Et  ,que  nous  lui  donnions  des  larmes  » 

^  Au'-lieu  de  lui  donner  du  vin  ? 

Grirhacts  de  Sanicuil  en  compofarU. 

Qui  ne  diroit,  à  voir  fa  grimace  effroyable. 
Et  fes  contorfions  &  des  pieds  &  des  mains  i 

Que  c'eft  Dieu  qui  force  le  diable 

A  faire  l'éloge  des  Saints  i 

Satyre. 

La  fatyre  déplaît  ^  quand  fes  traits  font  trop^ 
naturels. 

Vn  difcours  trop  flncère  aifément  nous  outrage. 
Chacun  dans  ce  miroir  penfe  voir  fon  image  ; 
Et  tel  y  en  vous  lifant ,  admiré  chaque  traie , 
Qui  dans  le  fond  de  l'âme  &  vous  craint  &  vous  hait. 

Remhde  contre  la  fatyre. 

Un  célèbre  Auteur  fatyriaue> 
Grâce  à  la  vertu  du  bâton , 
A  chaneé  de  note  &  de  ton. 
Ce  remède ,  quand  on  l'applique  ; 
mille  fois  mieux  qu'une  réplique. 
Range  la  rime  à  la  raifon. 


La  Satyre  f  en  leçons ,  en  nouveautés  fertile  ; 
Sait  feule  afTaifonner  le  pUVtsmt  V  Y>xC\\^  \ 
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Et  d'un  vers  ,  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon  fens  » 
Détrompe  les  efprits  des  erreurs  de  leur  temps. 
Elle  feule ,  bravant  l'orgueil  &  rinjufiice , 
Va ,  îufques  fous  le  dais ,  faire  pâlir  lé  vice  ; 
Et  fouvent)  fans  rien  craindre  ^  à  Faide  d'un  bon-mot  ^ 
Va  venger  la  Raifon  des  attentats  d'un  fot. 

(  Dcfpréaux  ;  Sat,  p. } 

Savants. 

Doux  pUdfirs  que  goûte  un  Savant* 

}e  vis  tranquille,  heureux,  à  l'abri  de  l'Envie  $ 
La  folle  Ambition  ne  trouble  point  itia  vie. 
Content  d'une  fortune  égale  à  mes  fôuhaits, 
ïe  fens  tous  mes  defîrs  pleinement  fatisfaits» 
Je  fuis  feul  en  ce  lieu ,  fans  être  folitaire  ; 
Et  toujours  occupé ,  fans  avoir  rien  à  faire* 
D'un  travail  férieux  veux-je  me  délafTer  , 
Les  Mufès  aufli-tôt  viennent  m'y  carefler* 
Je  ne  comraâe  point,  grâce  à  leur  badinage^' 
D'un  Savant  orgueilleux  l'air  farouche  &  fauvage  ; 
J'ai  mille  Courtifans  rangés  autour  de  moi  ; 
Ma  retraite eft  mon  Louvre,  &  j'y  commande  en  Roîj 

{DeJIouchcs.) 

On  difoît  d^un  Savant  qui  fe  marioit  avec  une 
Savante ,  que  leur  mariage  n'étoit  qu'un  fonds 
d'efprit. 

On  voit  des  Savants  remplis  d'eux-mêmes , 
qui  ne  parlent  jamais  fans  appefantir  leur. mérite 
fur  ceux  qui  les  écoutent,  oc  qui  femblent  avoir 
acquis  le  droit  de  faire  taire  tout  le  refte  du 
monde.  Ces  hommes  connoifTent  les  ancienis^  fâus 
favoir  vivre  avec  les  modernes. 


/ 
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Savantes, 

Um  ftmmt  aimahlt  &  favanu  fc  mU  aU'deJjfuâ 
des  préjugés  du  public. 


Une  femme ,  oui  joint  le  favoir  à  fes  chafmes  ^ 
Des  difcours  clu  public  ne  prend  jamais  d'aUarix 
Elle  laifTe  en  partage  à  de  tbibles  efprits 


La  mode  &  le  bon  air ,  objets  de  fon  mépris. 
Loin  de  chercher  à  plaire  ,  elle  craint  cette  gloire  ; 
Son  efprit,  fur  fon  cœur,  emporte  la  viâoirc. 
Aux  foibles  de  fon  fexe  elle  fait  s^arracher  ; 
Et  le  mépris  des  fots  ne  fauroit  la  toucher. 

(  Deftouches.  ) 

Savantes  ridicules. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  point  d^un  éfprit  qui  foit  haut  ^ 
Et  femme  qui  compofe ,  en  fait  plus  qu'il  ne  faut. 
Je  prétends  que  la  mienne ,  en  clartés  peu  fublime^ 
Même  ne  fâche  pas  ce  que  c'eft  qu'une  rime. 

,  {AiolUrcé)    r 

Plainte  de  Chryfale ,  Bourgeois  ^  aux  Savantes 
ridicules. 

Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas  \ 
Et  hors  ce  grob  Plutarque  à  mettre  mes  rabats  i 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile'. 
Et  laifTer  la  fcience  aux  DoâeUrs  de  la  ville. 


•        •••••  •••. 

Mes  gens  à  la  fcience  afpirent  pour  Vous  plaire , 
Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire  i 
Raifonner  eft  l'emploi  de  toute  ma  maifon  ; 
Et  le  raifonnement  en  bannit  la  raifoii. 

{Le  même.) 

Iln'efl  pas  bien  honnête  (Se  \)our  beaucoup  de  caufes) 
^u'aae  femme  étudie  6l  (acte  twix  ùa  Om>1^^* 
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Former  aux  bonnes  mœurs  l^efprit  de  fes  enfants  ^ 
Faire  aller  fon  ménaf^e ,  avoir  l'œil  fur  fes  gens  » 
Et  régler  la  dépenfe  avec  économie^ 
Doit  être  fon  étude  &  fa  philofoplpe. 
Nos  pères  y  fur  ce  point  ^  étoient  gens  bien  fenfés  i 
,  Qui  difoient  qu^une  femme  en  fait  toujours  aflez  ^ 
Quand  la  capacité  de  leur  efprit  fe  haufTe 
A  connoître  un  pourpoint  avec  un  haut-de-chaufle. 
Les  leurs  ne  lifoient  point,  mais  elles  vivoient  bien; 
Leurs  ménages  étoient  tout  leur  doâe  entretien  i 
Et  leurs  livrçs^  un  dé ,  du  fil  &  des  aiguilles. 
Dont  elles  travailloient  au  trpufleau  de  leurs  fillesé 

t/ne  Savante  ne  doit  point  faire  parade  de  fa 
*fcience. 

*  Il  faut  qu'une  Savante  en  public  diffimule^ 
Et  s*impofe  la  loi  de  n  y  briller  jamais , 
Pour  contraindre  l*Envie  à  la  laifler  en  paiXé 
Se  tenir  au  niveau  des  femmes  ordinaires , 
Se  prêter ,  fe  livrer  à  des  fujets  vulgaires , 
S'aflervir  à  la  mode,  en  parler  doâement  ; 
Voilà  ce  qu'elle  doit  affeaer  poliment  : 
Au-lieu  que  fon  favoir  la  fait  pafler  pour  folle  , 
S'il  ne  fe  mafque  pas  fous  un  dehors  frivole. 

(  Deftouckes,  ) 

Nos  femmes ,  même  les  plus  jolies ,  veulent 
paifer  pour  des  favantes  ,  fe  piquent  de  citer 
Nevton  &  Pafcal.  On  les  voit  pluficurs  fois  s'en- 
dormir en  lifant  ces  Auteuts ,  &  en  prendre  une 
dofe  comme  on  avale  du  pavot. 

SAVaiR-FAIRE. 

Le  favoir-faîre  vaut  mieux  ,  pour  faire  for^ 
lune  9  que  le  favoir* 
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5  A  X  £^ 

Le  Comte  de  Saxe  n*a  d^ ennemis  que  ceux  di 
VÈtat. 

Gardez-tnoi  de  mes  ennemis  i 
Sire  «  &  je  vous  garde  des  vôtres  ^ 
DifoSt  un  )ôur  à  Taïeul  de  Louis 
Un  Héros ,  qui  lui  feul  en  a  valu  bien  d*autres« 
Maurice ,  a&anchis-toi  d'un  foin  fi  délicat , 
Et  y  fans  craindre  leurs  traits,  gaene- nous  des  batailles) 
Tu  ne  peux  avoir  à  Verfailles 
D'ennemis  que  ceux  de  l'État. 

{Stiaint„) 

Retour  du  Maréchal  de  Saxe  de  fa  campagne 
de  Flandres. 

*  Sur  les  allés  de  la  Vifioiré» 

Revenez  ,  Héros  ,  revenez  ; 
Jouîffez ,  près  de  nous  «  des  lauriers  que  la  Gloire  l 
Aux  champs  de  Mars  ^  vous  a  donnés4 
Quel  prix  ,  quelle  reconnoifTance 
Ne  doit- on  pas  à  ce  Vainqueur? 
Il  fait  voir  la  guerrière  Ardeur 
Conduite  par  l'Expérience  , 
Et  les  confeils  de  la  Prudence 
Exécutés  par  la  Valeur. 

(Quatrain  placé  fous  le  bujle  du  Maréchal  de  SaXe^ 

Rome  eut  dans  Fabius  un  guerrier  politique  ; 
Dans  Annibal ,  Carthage  eut  un  chef  héroïque  t 
La  France  ,  plus  heureufe  ,  a,  dans  ce  fier  Saxon ,^ 
X^  tête  du  premier,  &  le  bras  du  fécond. 

(  Marchand,  ) 

Èpitapke  du  Maréchal  de  Saxe» 

Il  lï*eft  plus  ce  Guerrier  ,  dont ,  au  fein  de  la  gloire  ; 

JLa  Mort  refpt&akV^%  xx«N^>xx« 
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Il  eût  polit  lèJâîtfe  h  Viâolre  > 
Et  pour  difciples  fes  rivaiix.  . 

A  Courtrai  Fabm^  AnQÎbai  à  Bruxelle$  f. 

Sur.  la  Meufo  Condé  ^  Jarenne  fur  le  Rfaiii  ^ 

Au  Mopard  féroce  il  împofa  le  frein  ,^ 

Et  de  Taigle  farouche  il.  abattit  les  aîUs. 

•  (  Mamontilè) 

ScÉLÉRÀti 


V 


Artabàn  ^  fiuh 

%t  foiéîi  va  bien-tôt  chafter  dîci  là  hùfti 

Et  de  mon  cri'nie  heufeUX  éclairer  tout  le  fruîh  • 

Darius  eft  perdu  i  ia  tête  infortunée  , 

iSous  le  couteau  thortëf.  Va  tomber  coMamnée.  ' 

De  ma  fureur  fur  Jui  reiettant  les  horreurs  ,  • 

Dé  Ta  foif  dé  fort  Ifan'g  jai  retnpli  toù^  ley  cœurs.* 

De  leur  âihôur  jiôûi'  lui  Je  né  crains'  plùrToBfacle; 

Sa  tête  j  à  fes  fujfets  ti-ifie  &  nouveau  fpeftaclei 

Va  itîfe  fervîf  èftflrt,  dans  ce  jour  éclatant, 

De  degré  poUr  mbtitfer  an  trànè  qiit  tti*attésid, 

llnejnë  refte  plus  qu*à  frappfer  Àrtatérte.   ' 

Il  ^  "il  peu  fàrtléuk:,  fi  peu  chef  à  là  Perfé,  . 

*(2aéVïJarmi  lésfrayeùi-5  d'un  peuple  épouvanté  ^, 
A  peiné  <ie  forfait  me  fefa-t-il  compté;      "    ■    '    ^ 
A  travers  tant  de  jiieVUn'feul  foucî  mé  i*èfte5 
CC'èft  de  mes  attièiitùs  le  complice  funéde. 
Le  Isiche  Tyfapherne  9  indigne  d'être  ad^iis 

'  A  Thonileur  du  forfait  que  nia  inaid  a  coiiithis. 
lé  l^i'VU'^  dans  le  temps  ^qUe  thon  (:<éûr'tnâgnaniitii$ 
S^tm|iioloit/fens  frémir 'y  une  illufire  Viâime, 
Pâlir  '  d'effroi  ^  m'ofFrjr.j  d'une  tremblante  main  ,     . 
Le  fecours  égaré  d*uii  vulgaire  aUailin^  ;■    .  : 
On  eût  <lit ,  à  le  voir ,  dans  ce  mbmëiif  terrible 
Où  le  fang  &  les ^ris ipe. rendoient  inflexible^ 
Confidêrer  l^àutel  ,  la  vi£l,îme  &  lé  lieu  < 

"  <ï6e  - Yi-  rt âifv  fàcHfé|é  alloit  frip^tr  hii^  Dièn^  '  '■      ' 
t>^s'c{(i'à  de  tels  forfaits  l'ambition  nous  liVrC^ 
ïotitcampliceyiiii  moment^xk*Y  dL'oàt^^m^v^saj?^^ 
Tomi  Ih         ^    •  ^  \^ 
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Ceft  vouloir  <|ti*an  tètret  ïbit  bien-^t&t  révélé  J 
Ou  complice ,  ^û^  témoin ,  tout  >doit  ttre  immolée 
Tandis  qnict  k  Mtt  tépâfkl  encor  fc$  ombres ,    ' 
Précipirofts  lé  ttjMi  dMs  les  royamities  foitibres. 
U  faut  que  de  %t  lefr^  %ëliit  '4'Ml  fi  noble  ftng , 
Pour  prix  de  fm  "^itié ,  ft  loi  pence  te  &nc«    - 

■  (  CribUlon  ;  Xerch g  aâ.  /. yc*  /.) 

Science. 

La  fcience   eft  un  fceptre.  en.  de  certaines 
mains  •  &  en  d'autres  une  marotte. 

La  fcUncc  nous  rtnd  heureux^ 

r 

■"•  ...  •     •  ■  . 

Quilènreilx  font  les  mortels  avides  de  favojr!  ^ 
Eclairer  tiatre  efprit ,  eft  pour  nous  un  devoir. 
Oui,  Tai^afte  fciençe  eft,  pour  celui  qui  Kaime^,' 
Un  organe  nouveau  -de  Ton  bonheur  fupreme. 
Efprits  anéantis,  automates  pefaiits , 
Imbéciles  humains ,  abforbés  dans  vos  fefls. 
On  voit  revivre  en  vous  ce  monarque  ftiperbè 
Qni ,  dégradé  du  ciel ,  retnpoit  &  broutoit  Therbé  } 
V  otre  vie  eft  un  rêve  ,  un  ftupide  fommeil    '  . 
Pour  lequel  y  à  jamais,  il  n'eft  point  de  réveil. 

L'obfçt  4e  1^  fcience  eft'oe  connoître  la  vi- 
rké  ;  fon  occ4«patiofl ,:  de  :4a  rechercher  ;  Ton  ca-^ 
raâère ,  de  damier  :  ks  moyens  de  racquérir 
font  dé  renoncer  aUx  ps^ons^  de  fak  la  diffipa-' 

lion  &  roifivetë. 

-  ■•  .    . .  '  •  -•  •  .     .  • 

Rien  n^toufPe  plus  la  Doîftrînc  tpiedela  rè- 
tétir  d'une  robe  de  Doâeur.  Les  gens  qui  '  veu- 
lent  tçiifoun^nCoign^  ,  empêchent  heauc^Mip  d  ap^ 


•*•♦       *«»• 


set  sti    3 

Ir^cîffe ,  lorfqu'oh  l*enveloppe  d'uii  million  dé 
fcrupules  vainsi  (  Ginic  de  Montçfqaieu*  ) 

i^émôcrîte  çlîfpk  qye  lés  i-acineS  èH  feiertcéi 
font  âmères ,  mais  que  lès  fruits  en  font  doiui 

La  fiiehcé  ég^U  l*hçmme  auJe  ffieux. 

A  t6Ut  étié  ci-éé  le  Ciel  attotdé  ah  dpli  i 
Aux  animaux  rinftinâ,  aux  hotntnês  ti  raifoli^' 
Qui  cultive  refprit  d'une  ardéVir  empreflee  » 
Animal  par  les  f^ns^  eft  Dieu  par  là  penfée. 

{^PhilofdeSans'SoucL) 

La  fcience  donne  des  yeux.  Que  de  merveilles  j 
([(ue  de  ptaifirs  perdus  pour  l'Ignorance  qui  regajrdé 
&  ne  voit  pas  ! 

i^ft  homme  fans  fcietiu  cfi  un  coffs  fâhi  âfn${ 

...  Sur  ton  tfpijt  fak  JÎii  .efibfft  :      V 
Apprends  ;  n!e<i  perds  jamaié  Tehirié» 
r     '  L'igiioraoce^  dans  cette  vïp^:  -: 

'^  £ft  une  image  de  la  mort* 

Il  faut  que  \i  fcîencc  de  tiotre  pfoféffioh  foie 
éomme  la  maifôn  que  nous  habitons  jour  &  nuit  ^ 
&  que  lés  autres  fdenees  foieot  cenmiê  les  )ar* 
dins  que  hous  parcourons  pour  nous  anfi^ferj  &£ 
non  pour  y  féjotMiièr* 

'',llné  ifcîencé  inùtiie  ià  femblatle  aux  toîlés 
dW^née  »  qiû  f  quoique  faites  iimc  beaucoup 
d'art  &  de  fqin^  n§  Jai(&ijt  j»^  ,^  d'étte  mA» 
prifables  gar lewinwiiliî^ 


»  ♦ 


^VH% 
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SCUtPTEiUJR.  ' 

\  ■  ■  ■  . , 

Sculpteur  fameux. 

La  Méddfè  des  Greci  ;  '  par  Tes  étiéhantements  j 

Changeoit  eA.rbchers.  fes  amants ,  >       .A 

Et  faifoit  d*une  fille  une  pjerre  pefante.; 

Mais  Bernin,  avec  fort  cifeàu  ,'       ^ 

A  fait  „  d'un  marbre  lAort ,  une*  fille  vivante,  : 
Ceft  quelque  çhofe  de  plus  beau* 

Sechëeésse* 

Plante  4* un  bon-homme  de  Chanoine  ^  au  fujet 
d^une  fccherejfe. 


^  •  '  ^ 


.    .,   r.  .  Hier  aufoir,uh  gros  Chanoine  ^ 
Voyant  que  d*un  peu  d'eatl  la  terre  a  voit  befoin  i 
Difqit  que  cette  année  on  auroit  peu  de  foin , 

"Et  peut-être  encQr  moins  d'avoine* 
*  Pour  "tous  les  animaux  que  ce  temps  eft  mauvais! 
Tous  vont: mourir  de  faim,  fans' aucune  referve* 

.  '  ..:'lMonfieur ,  s'écria  Ion' laquais. 
Que  d^uo  fi,  grand  malhear  le  bon  Dieu  vous  préferve* 

{Bourfaub.) 

Secret. 

.  Rîch  np  peut  difpenfer  du  fccreU 

Quand  i.  entre  les  amis ,  le  fecret  eft  jur^; 
Rien  ne  -peut  difpenfer  de  ce  fecret  facré. 
On  doit  au  vice  même ,  on  doit  à  l'inconfladce  i 
Quand  Tamitié  finit,  un  étemel  filènce. 

.        {VAhbé de  FîllUrsi) 

On  ne  teujfu  en  affaires  que  par  le  furet. 

Tout  réuflit  par  le  myftére. 
Par  fbn  feconrs  mille  guerriers  ' 
Ont  plus  moiflbnné  de  lauriers 
Que  pat  la  vaVtut  \tmb[^\c«% 
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V  Un  amant  fubtîl  &  dîfcret , 
Un  Miniflre  prudent  qûî  cache  fon  Tecret , 
Ont  rarf  miçnt  un  fort  çqnn^îre  : 
Tout  réuflit  par  lie  inyftère. 

{^DcflouchcsJ) 

Un  fiera  confii  à  dus  fimmes  é(l  bicn*t6^  4^- 
couvcrt. 

ÊtrcL  dîfcrette  &  ;  femtfie  tout  enfetnble  ; 
Ce  font  deux  points  que  jamais  on  n^aflemble  ; 
£t  la  moins  femme ,  en  ce  fexe  indifcret , 
.  «  ^  Ga»dçroit  mieux  fon  honneur  qu'un  fecret • 

...        .  iGrécowu\ 

',''■'.■       InVûcation  au  fit*    . 

Diyin  baume  dé  la  Nature ,    (. 
Riche  femençe  des  métaux , 
Effroi  des  efprits  infernaux  ^ 
.n . .  Ennemi  de  la  pourriture  , 

^    Symbole  de  réternité  , 

Père  de  toute  humidité  9 
.  Qui  9  dans  nos  Teins ,  verfçs  de%  flammes  ; 
Ame  immortelle  du  ragoût  9 
Belle  neige  qui  nous  enflamme»  ; 
S^l  9  produis  les  plaifirs  de  Tamoûr  &  du  goût. 

(  Le  Baron  de  Vauveru  ) 

SENsreiLiTÊ,  \     ; 

«  •  •  "       ■  ■        • 

Lefoîble  enfant  &  k.  vieillard  n'ont  d'efpoîr 
que  dans  la  piû4.  d*4utj:,ui. Xa  Nature  a. voulu, 
par  fà ,  nous  apprendre  à  être  compatiflants.  Un 
cœur  qui  ne  fouffre  que  de  fes  maux ,  mérfte  les 
peines  qu*il  endure.  Une  fenfibilité  gëhéf eufe  ,  qui 
intérefle  le  genre-^humain  dans  fès  pleurs ,  s'enno* 
blit,5&/f^«flsfor«a$^eù  V^ttu%   ^LeTEtAwtMaw.^ 
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Sentekces.  ,^ 

CORNEILlEt 

€Idm4i^  £ut  le  crime  ^  qui  U  crime  fert* 

L'Ampnr  dk  un  t]miii  qai  n'épargne  perTofliie; 

-^&  2. 
Qui  nç  craint  point  la  mort, 9e  craint  point  lesmenaiSM^ 

V    •    •    •    •    •    ;    Aux  âmes  bien  fiées 

{«a  valeur  n'attend  point  le  noix^>re  des  annéea« 

A  vaincre  fans  péril ,  on  triomphe  (ans  gloire, 

Lcf  trpp  de  çoni^nçe  attire  lç|  danger, 

L^our  n^ft  qu'un  plùfir,  l^onn^ur  eft  un  deroir^ 

PofytuSe  -,  ack  z. 

.  Qui  s'ejçpofe  au  péril ,  ve«t  bien  trouver  ià^perte^ . 

Mo/t  de  Pomjpée^  tiSc  2/ 

tfn  fage  Confëiller  eft  lé  bbhheut  des  Rob.        y 

jéàe5. 

; .  :    ;    •    •    ;    O  qu'il  eft  douaf  de  plaindre 

te  fort  d^in  eftnetni ,  quaad  il  n^çft  plus  j(  crundrç  \ 

Rodùgune  ^  a8c  i. 
r  Ia  haine ,  entre  les  Çraiiâs ,  fe  çaltne  rarement. 

«  ItéracUus^  a3e  #•• 

;  ^  WprçuYÇ  4'wn  fceptre.il  n*eft  point  d'aixiM!^^' 
*  -  T.      PercktirHC'^  a3c  2^ 


1     I 
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Œ£j»'f  a&  t. 
La  parole  des  Roîs  doit  itre  inviolable. 

Scrtorius  ^  aSe  a.  ^" 

L\ippttr  de  la  vertu  n'a  jatnais  d*yeqx  pour  l'âge; 

^créniec  p  a3e  Sy 
Chaque  *inftant  de  la  vie  eft  ua  pas  vens  h  liiort. 

RACINt 
Lts  Frtns  ennemis  9  a3e  /• 

Qn  ne  partage  point  la  grandeur  (buveraine* 

Saillît  y  HcZ?  J» 

V  ;  ^.    ,    •    •    •    L'amour  le  plus  difcret 
Laîfle ,  par  quelque  marquç ,  échapper  fon  fecret; 

IphiginUj  a3e  4. 

Vn  bienfait  reproché  ti^l  toujours  lieu  d'oSenfe, 

;    ;  •  «    Ea  punifiant,  un  père  eft  toujours  père« 

Efiher^  a3c  1. 

Dieu  tient  le  cotur  de$  RpÎs  entre  ff  s  n)aii|s  pi^iflantes  ; 
'Il  .fait  que  tout  profpère  au^  âmes  innocentes» 

AthaRt  j  a3c  z. 

Le  bonheur  des  méchants  comme  un  torrent  sMcouIe; 

.  »  ■  ■- 

^    •    •    «    Les  Roif ,  4am  If  ciel ,  ont  un  Juge  févèrç  9 
L*innocence  un  vengeur,  &  Torphelin  un  père.  ^ 

LA    FONT  AI  KTL. 
Fabks. 

•  ■  • 

OA  ne  peut  trop  louer  trois  fortes  de  perfonné». 
Les  Dieux ,  ûi  Maiuc&^  &*&â^^\% 
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Uhomine  eft  de  glace  aux  vérités; 
Il  eft  de  feu  pour  le  menfonge. 

Aucun  chemin  it  fleurs  ne  conduit  à  la  gloire^ 

Amour ,  Amour ,  cuand  tu  noys  tien$^  |^ 
On  peut  bien  dire  »  adieu  Prudence^ 

Tout  flatteur 
yk  aïK  dépens  do  celui  qui  T^çoute*. 

La  inéfiar^ce 
Eft  mère  de  la  iûreté. 

.    DSm  Magiftrat  ignorant 
C*eft  la  robe  qu'on  falue. 

Selon  que  vous  ferez  puiflant  ou  miférable,^ 

Les  jugements  de  Cour  vous  rendront  blanc  ou  no2r^ 

le  plus  femblable  aux  morts,  meurt  le  plus  à  regret. 

De  quoi  ne  vient  à  bout    . 
Vefprit  jomt  au  defir  de  plaire  l 

Le  feul  plaifir  eft  ce  que  l'on  fouhaite  : 
v^mour  eft  mort  ;  le  pauvre  comp^jgnça ,   ^ 
Fut  enterré  f^r  les  bords  du  Lignon. 

Plus  d'amour  (ans  payer  ^ 
En  beaux  louis  fe  comptent  les  fleurettes^ 

Mieux  vaut  Goujat  debout,  qu'Çmpereur  enterré^' 

Je  ne  connois  d'autre  premier  mobile 
Pans  WtàverSf  que  Pàrjgent  &  que  l-or^     • 

Œuvres  divcrfcs. 

yn  fo^  plein  de  fa  voir,  eft  phisfot  quHm  aut«e  homme; 

,  0.  ^  îj  ç,r;é.  \  u  ^ 

SatXHS. 

1^  pkis  fage  eft  cehil  qui  ne  penfe  point  Y^\se\ 
Ççil^  un  ip^hsu]it  méûtt  x\ue  .<;^W\  ^^  laiiv;^ 
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L*or  ,  tnéme  à  la  laideur,  âonrie  un  trait  de  beauté  ; 
Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 

Pu  menfonge  toujours  le  vrai  demepre  maître  ; 

Pour  paroître  honnête-bpmme ,  en  un  mot ,  il  faut  Têtro* 

Va  Cpt  Upuye  toujours  un  plus  fot  qui  Tadoiirç» 

RO  US  SEAU. 
OJes^ 

I^e  ciel ,  dans  une  nuit  profonde , 
Se  plaît  à  nous  cacher  Tes  loiz.      ^ 

Dieu  créa  les  Sages 
.  Pour  prpfiter  defes  ouvrages, 
%t  non  pour  les  examiner* 

Ifis  malheureux  n*ont  point  d'amis* 

;  ;  •  f  Qujind  h  Mort  vi^nt  no^s  rendre  vifltQ  1^ 
Achille  efi-il  plu^  heureux  que  Therfite  ? 

CHÉBILLON* 

Rhadàmiflc^  a3e  3. 

(«aîfier  le  crime  en  paix  »  ç'^ft  s'en  rendre  complice; 

■.  ^-^  -*-  A3€pr4.i  ..    .,.  ;     ■        / 

Que  l'Hymen  éft  puiflant  fur  les  cœurs*  vertueux  I  - 

Pyrrhus  y  aSc  4. 

Le  crime  eft  toujours  crime,  &  jamais  la  beaut^ 
i^Ta  pu  fervir  dç  voile  à  fa  difformité* 

A  combien,de  dèrirs  il  ïFàût  ^t  Ybn  s'arràchot 
^  l'on  yçut  çonfefvçr  uïi^  V^tlvk  ^^xv^  \^sîclî^  \ 


I 
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M.    D  E    V  O  L  T  A  I  R  E. 

La  Htnriadi  ,  chant  2* 
Qnand  un  Roi  veiit  le  crime ,  U  eft  trop  obéît 

.  Chant  4. 
^••Qui  meurt  pour  fon  Rm,  menrt  toufoors  «vec  gWîre» 

HérœU  &  Manamnej  aSc  j» 
]En  hiùnt  des  heureiv ,  un  Roi  l'eft  à  fon  tour» 

Mérope ,  a3e  /«. 
Qui  fert  bien  fon  pays,  o*a  pas  befoin.dVyeuXt 

Sémir4fnis ,  tf&  5. 
»  •  «  t  Les  crimes  feçrets  ont  les  Dieux  pour  témoins» 

OrtpCf  a3e  /. 
(.a  peine  fqit  le  crimo  »  elle  arrive  à  pas  lents. 

AUt  3. 

1^  ciel  ne  nous  doit  rien,  quand  i(  nous  donne  l'être* 

Pilccs  fu^tives. 
Four  les  cœurs  corrompus  Famitié  n'eft  point  faite. 
I.e  feçret  d*ennuyer  eO  celui  d«  tout  dirç. 

.    .  SfiKTIMILNTS.  T 

Les  fentinufits  4u  pxiir  V emportent  fur  tefprii 
^'la  beauté. 

De  votre  efprit  la  fprce  efi  fi  puiflante , 
Que  vous  pouri-rez  vous  pafler  de  beauté; 
Oe  vos  attrailis  l«;&>f^e  efi  fi  piquani^^       t 
Que,  ièns  erprî^,  v<hi|  iri'aufiez  eochanté. _ 
Si  votre  cœur  ne  fait  pas  comme  on  a^me  » 
Ces  dons  charmiaiiis  votis  ifront  fuperflus  ; 
Vn  fentiment  eft  cent  fois  au-defTu^ 
'  Et  de  refpru»^  4^  fe  beauté  même. 


/ 
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É  R  I  X  E  ,    A    B  A  R  Ç  É  P,^ 

Je  fais  bien  que  des  HoU  la  6ère  deflinée 
Souffre  pei}  quç  TÂmour  r^gle  leur  hymenée  ; 
pt  Guç  leur  union,  fôuvent  pour  leur  n^alheur, 
^'eit^qe  du  fceptre  au  fceptre ,  ôc  non  du  cœuf  au  cceqF« 
|4ais  ]e  Tuis  au-defTus  de  cettç  erreur  commun^  ; 
7*alniç  en  lui  *  fti  perfonne ,  autant  que  (à  fortunç  ; 
Et  je  n'en  exigeai  qu'il  reprit  ies  États 
Qu^  de  peur  que  mon  peuple  en  fit  trop  peu  de  ca9* 
Des  aôions  des  Rois  ce  téméraire  arbitre 
Dédaigne  infolemment  ceux  qui  n^ont  que  le  titre. 
Jafhais  d*un  Roi  fans  trône  il  n'eût  fouffert  la  loi  4 
^t  ce  mépris ,  peut-|tre ,  eût  paffé  jufqu'à  moi, 
Il  falioit  qu'il  iiii  vît  fa  couronne  à  la  tête , 
pt  que  ma  tt^ain  devint  fsi  dernière  conquête  ^ 
Si  nous  voulions  régner  avec  l'autorit^ 
Que  le  juQe  refpeâ  doit  à  U  dignité. 

Parus  jf  à  Èj^tftUm^ 

Je  croyoïs,  quand  PHydafpe»  aflemblant  (e&  Provinces  ^ 

Au  fecours  de  fes  bords  nt  voler  tous  fes  Princes , 

Qu'il  i^'avoit  avec  moi ,  dans  des  deifeins  fi  grsuids  , 

£ngag^  que  des  Rois  ennemis  des  tyrans» 

Mais  puifqu'un  Roi ,  flattant  la  9iatn  qui  nOu$  mçn^ce^ 

Parmi  fes  alliés  brigue  une  indigne  place  «  .       ^ 

C'eft  %  moi  de  répondre  aux  vppux  de  mon  pays  ^ 

%i  de  parler  pour  ceux  ^ije^  Taxile  a  trahis. 

Que  vient  chercher  ici  le  Rpi  joiii  voiis  envoie  ? 

Quel  cft  ce  grand  fecours  que  ion  bras  npus  oâroie  ) 

Pe  quel  front  pfe-t-il  prendre  fous  fon  appui 

Pes  peuples  qui  n*ont  point  d'autre  ennemi  que  lui  \ . 

Avant  quç  fa  fureur  ravt^eât  tput  le  monde  « 

l^'tnde  fe  repofoit  dans  une  paix  profonde  ; 

^t  fi  quelques  voifins  en  troubloiei^t  les  dopceurt; . 
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Il  portoit  dans  fon  fein  d'aflez  bons  défenfeurs. 
Pourquoi  nous  attaquer  ?  par  quelle  barbarie 
A-t-on  de  voire  Maître  excité  la  furie  } 
Vit-on  jamais  chç»  Uii  nos  peuples  en  courronr» 
Défoler  UQ  pays  inconnu  parmi  nous  ? 
Faut-il  que  tant  d*États ,  de  déferts ,  de  rivières  , 
Soient  enw  nous  &  lui  d'impuiflantes  barrières  i 
Et  ne  fauroit-on  vivre ,  au  bout  de  TUnivers , 
Sans  connoitre  fon  nom  &  le  poids  de  fes  fers^ 
Quelle  étrange  valeur  qui ,  ne  cherchant  a\x*k  nuire  i 
E.q;4>râfe  tQut ,  fi-t^t  qu'elle  com^mence  à  luire; 
Qui  n'a  que  fon  orgueil  pour  règle  &  pour  raifon  f 
Qui  veut  que  TUnivers  ne  foit  qu'une  prifon  ; 
Et  c[tte,  maître  abfolu  de  tous  tant  que  nous  foromes^ 
Ses  efclaves  en  nombre  égalent  tous  les  hommes  ! 
Plus  d'États,  plus  de  Rois  ;  fes  fâcriléiges. tnains 
PefTous  uo  même  joug  rangent  tous  le^  humains» 
Dans  fon  avide  orgueil  je  fais  qu'il  nous  dévore* 
De  unt  de  Souverains ,  noi^s  feuls  régnons  encore  t  . 
Mais  y  que  dis-je  ?  nous  f(^uls  !  il  ne  refte  que  moi 
Où  l'on  découvre  encor  les  veftiges  d'un  Roi. 
Mais  c'eft  pour  mon  courage  une  illufire  matière. 
Je  vois  d'un  oeil  content  trembler  la  terre  entière* 
A/m  que  ^  par  moi  feul ,  les  mortels  fecourus , 
S'ils  font  libres ,  le  folent  de  la  main  de  Porus  \ 
Et.  qa'on  dife  par-tout ,  dans  une  paix  profonde , 
Alexandre  vainqueur  eût  dompté  tout  le  monde  ; 
Mais  un  Roi  l'attendoit  au  bout  de  l'Univers» 
Par  qui  Iç  monde  entier  a  vu  brifer  fes  fers.  "" 

( Raçifif  ;  Alexandre ,  aêi^  %*fc*z.) 
SÉPULTURE. 

L'avidité  des  Prêtres  des  quatorzième  &  quin- 
zième fiècles  étoit  fi  grande,  que  quçlques  Cu- 
ré^ s'oppofoientâ  la  Profeffion  de. ceux  qui  vou- 
voient fe  fairç  WU)hiçs,  jufqu'à  ce   qu'ils. euflent 
P^yé  U$  droits  iç  {èç\i\l\Ke^  >  i\îa.:«x^  oy^^  ^  çmf- 
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qu'ils  mouroient  au  monde  pat  la  Profeflîon  te- 
ligieufe ,  il  ëtoit  jufte  qu'ils  s'acquitaffent  de  c« 
qu'ils  auroient  dû ,  fi  on  les  avoit  enterrés. 

(  EJfah  hifion  de  Af.  de  Saint-Foi»*  ) 

Sergent. 

Avis  d*un  Sergent  à  fa  fzmmU 

Môfler  Harpîn ,  fameux  Sergent  du  Mans  ^ 
Au  lit  gilToit,  tout  prêt  à  rendre  Tame  j: 
Sv  tu  m  en  crois,  difoit-ii  à  fa  femme,'  . 
N^  prends  époux  qu'entre  d'honnêtes- gens  \ 
rCar  il  favoit  qu'elle  étoit  bonne  lame  ) 
Tu  peux  choifir  dans  (e  corps  des  Sergents^ 
Hélas  !  reprit  en  Toupirant  fa  mie , 
Je  ferois  donc  veuve  toute  ma  vie. . 

•    S  E'ADiilElf^TS.  ....■• 

Les  ferments  netabUfftnt  pas  la  prciitL 

t^aifle-là  les  ferments:. . 
S'ils  faifoîea^.^ans  leç^çœucs  naître  les  fentiments^ 
Je  t'en  demanderoîs  ;  inais  quelle  eft  leqr  puifTan^eï 
Le'  crime  les  trahit ,  la  vertu  s'en  ofFeofe. 
Il  fuâit,  entre  nous,  de  ton  devoir,  du  ipien  :  * 
Ce  font  les  vrais  ferments  \  les  autres  ne  font  rxen< 

{la  Moite.) 

Un  Payfan  ,  cité  à  l'Audiènj^^pour  rendre  fon 
affirinatioa  au  fujet  de  quelques  boifféaui  '  de 
bled  qu'il  nioit  avoir  emp^^ës ,  balan^oit  :* 

Mais ,  toute' endemenéé , 
Cerrière  étoit  foxl  'éjjôufe  au  foutîenV    '      ' 
Qui  le  pouflbit,  en  lui  difàht  :  Payenj' .  " 
Jure  donc ,  Jure  ;  eh  !  cent  fois  la  jourÀèi^ 
Jure^-ttt  pas  fans  y  profirei*  rien  ?  '  ' 
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Joadf  aux  Chefs  des  Lcvités. 

Voilà  Aoàt  vottè  ^  Btoi ,  yotre  unique  tffpérallcëA' 
J'ai  pris  foin  ittfqii'ici  de  vous  le  conferver  : 
Afinmres  du  Séigif eur  «  c'eft  à  vous  d'aehever« 
Bien-'-tÀt  de  }h3b%\  la  fille  meurcrièrcf  ^ 
Inftruite  que  Joàs  Voit  encor  la  lumière  « 
Dans  rborreur  du  tombeau  viendra  iè  replongeai 
Déja^  (ans  le  coniioitre ,  elle  veut  Tégorger. 
Prêtres  faints  ,  c*eft  à  vous  de  prévenir  fa  ragé* 
Il  faut  finir  des  Jui£i  le  honteux  efdavàge , 
Venger  nos  Princes  morts  i  relever  votre  loi  ^ 
Et  faire  aux  deux  Tribus  rèconnoîtré  leur  Roi* 
L'entreprife ,  fans  do&te  j  eft  grande  &  périlleufè  l 
}*attaque  fur  fon  trdne  une  Reine  orgueiJleufe , 
Qui  voit  fous  fes  drapeaux  ùiarchér  uft  cainp  nombreux 
De  hardili  étrangers ,  d'infidèles  hébreux  \ 
Mais  ma  force  eft  au  Dieu  dont  l'intérêt  inè  guidée 
Songez  qu'en  cet  enfant  tout  Ifraëi  réfide. 
Déjà  ce  Dieu  tengeur  commence  à  U  troubler.  ^^ 
Déjà  i  trompant  fes  foins ,  j'ai  fu  vous  raiTembler^. 
Elle  nous  croit  ici  fans  armes,  faris  défenfe  ; 
Couronnons^  proclamons  Joas  en  ditigence» 
De-Ià  ^  du  nouveau  Prince  intrépides  Ipldatâ  i 
Marchons  eii  invoquant  l'Arbitre  d<ls  combats  ; 
Et ,  réveillant  la  foi  dans  les  coeurs  endormie  ^ 
7ufques  dans  fon  Palais  cherchons  notre  ennemiefi 
Et  quels  coeurs  fi  plongés  dans  un  lâche  fommeil^ 
Nous  voyant  avancer  dans  ce  faint  appareil  i 
Ne  s^emprefTeroni  pas  à  fiiivre  notre  exemple ,    ^ 
tJn  Roi  que  Dieu  lui-même  a  nourri  dans  fon  Temple^ 
lîe  fiicceffeur  d'Aaron,  de  fts  Prêtres  fuivi  ^ 
Conduifunt  tX  combat  l<s  etifants  de^Lévi  « 
£t  dans  ces  mêmes  tiiains ,  des  peuples  l-éveréei^ 
Les  arfnes  au  Seigneur  par  David  confacrées  i 
D>eu  fur  fes  ennemis  répandra  fa  terreur* 
Dans  l'infidèle  iaag  baignez-vous  fan$  horreur  ; 
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I^rappe2  &  Tyneiis  ^  &  même  îfraélites. 
Ne  defcendez-vous  pas  de  ces  fatïleuz  Lévites 
Qm ,  lo^c{u*au  Dieu  du  Nil  kl  Yi>lag«  Ifraël 
Rendit  dans  le  défert  un  culte  cririiinel^  ' 
De  leurs  plus  chers  parents  fâiintement  hofilîcîdés^ 
ConTacrèrent  leurs  mains  dans  Te  iang  des  perfides  ; 
Et ,  par  ce  noble  exploit ,  vous  acquirent  Thonneitf 
D*être  féiils  employés  aux  Aiire!^  du  Seigneur? 
Mais  je  vois  que  déjà  vous  brûlez  de  me  fuivre  9  ^ 
Jurez  donc ,  avant  tout ,  fur  cet  aîugufle  Livre , 
A  ce  Roi  que  le  Ciel  vous  redonne  aujourd'hui  4 
De  vivre ,  de  combattre ,  &  de  mourir  pour  lui« 

AiariaSé 

Oui ,  nous  jurons  ici  pour  lioms ,  pôtir  tôtis  lios  (rires  ^  . 
De  rétablh-  Jfoas  au  trâne  de  fes  pères' ; 
De  ne  po(er/le  fer  entre  vos  mains  remis  ^ 
Qu'après  l'avoir  ven|;é  de  tous  les  ennemis* . 
'  Si  quelque  tranfgrefieur  enîreini!  cette  pfoméfle^  ' 
'  Quil  éprouve»  grand  DfieHy  tu  fiitiear  V-engerefieir 
Qu.*avc.c  lui  fes  enfants  ^  de  ton  partage  exclus , 
Soient  au  tang  décès  «iov'ts^ue^fuiieoeniioisplti^^ 

S  £  R  M  O  Né  ^ 

Tous  ici  j^ayfans,  ^^excepûoà  d?un  leul  < 
pleurant  au  Semron  d^utfe  Miflidn  .dime  ParoiiTe 
de  campagne  9  (^ékii^ci>,  auquel  ^^A^lemanda  pour^ 
qaoV  il  ne  plëurok  pas>; . répondit  ^u'U  n'^oii:  pas 
de  la^ParoilIe*  .   , 

r.  ■        .    ■         ■  ^  »  '  • 

Malherbe  $*èndofmit  un  jour  ^  après  êlré  Covti 
de  table 9  chez  l'Archevêque  de  Rouen, ' qui  Të-* 
veilla  pour  finvieéir  à  vèriir  etitçàdre  fon  Sermon: 
Modfeigneur  9  lui  ditMath^bc^  dirpenrezHu!»^  || 
$%  vous  pUky  je  docmirai  J»i«^  ûis  c«lf% 
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Servante,  - 

Servante  mariée  a  un  loueur  de  chevaiudé 

» 

Si  Marion  époufe  uil  loueur  d^haridelle , 
C'eft  qu'à  ferrer  la  roule  il  a  fu  qu'elle  excellai 
,    La  .façon  eft  égale  à  la  mule,  au  cheval: 
Le  futur  gagne  donc  les  frais  du  roarécbaU 

Service^. 

Services  publUsi 

Si  Charles,  par  fon  crédit^ 

M'a  fait  un  plaUir  extrême  ,        — 

J'en  fuis  quitte  ;  il  l'a  tant  dit 

Qu  U  s'en  eft  payé  lui-m^mè.  , .  /  . 

Celui  qui  a. reçu  des  (ervîdes,  peut  s^en  fou* 
Venir  ;  &  celui  qui  les  a  rendus  ^  doit  les  publier^ 

.  Un  Seigtleiir  ayant  proniis  à  Th4.opVile  de  le 
pOTter  en  toute  occaiion  ,  c!eft-à-dire,  "de  raflîftef 
de  (^  fervices ,  Théophile  lui  fit  cette  réponfe  i 

Monfeîefieur  ^  jg^  vous  remercie  : 
Tant  cfhonncur  |e  n'ai  mérité  ^ 
Et  fi  de  ToUs  fétôis  porté , 
On  me ,  prendrott  pour  le  Meffie* 

Il  y  a  des  geni ^î  jêndei^  des  fervicfesde  fil- 
ttiauvaife  grâce  qu'ils ,  acquittent  de  là  reçoit-»* 
noiflance.  Obliger  de  bonne .  grâce  f  p'eft  fe  .payei? 
par  fcs  ifiaiîi^.   ,"  '^  .  ^  :\ 

Un  ff^arid  fervUp  fait  un  ingrate, ^^ 

*  tJn  fetvîce  au-deffàs  dé  toute  récompenfé  ,  " 
A  forcé  d'obltgét',  t\^t'^tisC<\u«  Utu  d'offen&à 


\ 
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\\  réproche  en  (ecftt  tout  tè  qûHl  i  d'éclat  ; 
U  livre  tout  un  coeur  au  dépit  d*étre  ingrat» 
Le  plus  zélé  déplaît ,  le  plus  utile  gêne  ; 
Et  l'excès  de  fon  poids  fait  pencher  vers  la  haine; 

(^Corneille  4^ 

Les  fervîcej  doivent  fé  prifet  moins  par  l*à* 
Vàntage  qu'en  retire  celui  qui  eft  obligé  ^  que 
par  le  facrificé  que  fait  celui  qui  oblige  ;  parce 
que  les  vettus  s'eftiment  plus  par  leurs  principes 
que  par  leurs  effets^  (  Dlidos,  ) 

îS  E  V  E  R  î  Ni 

infcrîptioh  de  la  fohtàihc  de  Saîtit,  Severim 

Quand  les  Nymphes  de  la  Seine 
Grimpent ,  à  perte  d'haleine  , 
Pour  doniiher  fur  ces  monts  ;- 
Une  plus  fagé  &  moins  vaine  j 
A  tant  d'orgueil  &  de  peine» 
Préfère  l'humble  foin  d'arrofer  ces  vallons: 

(BofyuiUoh.y 
SlêcLE; 

Mœurs  du  jiicU  d*ou 

t)ans  l'heureux  fiècle  où,  fans. guide { 
t  On  fe  livrdit  à  fes  mœurs, 

'      L'homme  n'étoit  point  avide 
^     '  Be  riehefles  ni  d'hoilneurs. 

Il  vivoit  de  fruits  fauvages  % 
Pormoit.  fous  les  frais  ombragés  ; 
^  '  Buvoit  dans  un  clair  rtiifleau. 
-  Sans  rang ,  fans  bien ,  fans  envie  ^ 
Comme  tl  entroit  à  la  vie, 
II  '  entroit  dans  le  tombeau, 

{Mad.Veshoutier€S.y 
Tome  lié  C^  % 
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Dans  Ifft  temps  bienheureux  da  monde  en  Ton  enfance  î; 

Chacua  mettoôi  ik  gloire  en  h  feule  innocence  ; 

Chacun  viroit  content  ;  &  ».  foua  d'égales  lois , 

Le  mérite  y  faifoit  la  nobleffe  ^  les  n.ots  : 

Et ,  (ans  chercher  l'appui  d'une  naiflance  illuftre. 

Un  Héros  de  fot-méoie  empruntoit  tout  fon  luftre. 

Précieux  jours  dont  fut  ornée 
La  jeunette  de  l'Univers , 
?ar  quelle  trifte  dellinée 
*  N'ites-vous  plus  que  dans  nos  vers  I 

La  terre ,  au(G  riche  que  belle  » 
Unîflfoit ,  dans  ces  heureux  temps  , 
Les  fruits  d'une  automne  éternelle 
:  Aux  fleurs  d'un  éternel  primemps. 

ïout  rUnirers  étoit  champêtre  ; 
Tons  les  hommes  éloient  Bergers* 
Les. noms  ie/ujeu  &  de  mabn 
Leur  étoient  encore  étrangers» 

Leurs  totts  étoient  d'épais  feuillages  i 
L'ombre  des  faules  leurs  lambris  ; 
Les  temples  étoient  des  bocages , 
Les  autels  des  gaibns  fleuris* 

Les  Dieux  defcendoient  fur  la  terre  y 
Que  ne  fouilloient  aucuns  fot'faits  ; 
Dieux  moins  connu*,  par  le  tonnerre 
Que  par  d'équitables  bienfaits, 

Sophifmes^  erreurs»  impofhires^ 
Rien  n'avoit  pris  votre  poifon  ; 
Aux  lumières  de  la  Nature 
Les  Bergers  bornoient  leur  raifonJ 

Sur  kar  république  champêtre 
Regnott  Votdte  >  ma.^^  ^<^^  Dv»kl; 
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L*hoi|iine  itoït  et  qu'Q  deroit  être  : 
On  penCpit  moins  ^  on  vivoit  miem^i 

Il  n'avoient  poinjt  d'Aréopages'^ 
Ni  de  Capitoles  fameux  ; 
Mais  n*étoient>ils  pas  les  vrais  Sage^{ 
'     Fuifqulû  étoient  les  vrais  heureux} 

Vihtirit  f  MÏtlû  de  là  terre, 
N'avoit  point  ravi  les  métaux  , 
Ni  Touffié  le  feu  de  la  guerre  ^ 
Ni  Élit  de  chemin  fur  les  eaux, 

La  Bergère,  umabld  &  fidelle^ 
Ne  Ce  pi^uo^  point  de  favpir  | 
Elle  né  ftivoit  qu^être  J>elle , 
Et  (uivjfe  la  loi  du  devoir»    . 

La  fougère  etoit  Ifa  toiletté  ^ 
Son  miroir  le  criftal  des  eaux  ; 
La  jonquille  &  la  vjoletté 
Ëtoient  fes  amours  lies  plus  beauÀ; 

.    On  la  voyoït,  dan1i  fa  parure^  ' 
Aufli  lûmplé  que  fes  brebis  ; 
De  leur  toifon  commode  6c  pùré  i 
Elle  fé  âloit  des  habits. 

O  r^hë  heiiréuk  de  la  Nature  1 
Quel  Dieu  nous  rendra  tés  béattx  jonrs  ^ 
Jufiice^  égalité,  droiture,  ^ 
Que  n*avéz-vous  régné  toujours  i 

.  AGreffit.) 

Au  bon  VieuJt  tièmps,  ou  fleuriflbieiit  nos  pères  j 
Le  fentiment  formoit  le  no^ud  des  cœurs. 
Les  paffions  alors' étoient  fmcèrâs  ; 
L'or  n'avoit  point  (u  corrompre  nos  n^un  } 
L'Amour  tout  feul  pofiedoit  ion  empiré, 
Savoit  aimer  :  c'étoit  l'art  de  féduire» 

(PAU*  dt  Saas*Sauid\ 
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Qu'heureux  étoît  le  fiècle  ,oîi ,  ^armi  rintiocencé  J 
L* Amour ,  fans  tyrannie ,  exerçait  fa  puiffance  » 

?[uand  le  Ciel  libéral  verfoit  à  pleines  mains 
out  ce  dont  Tabondancè  aflbuvit  les  humains , 
Et  que  le  monde  enfant  n'avôit  pour  nourriture 
Que  les  mets,  apprêtés  par  la  feule  Nature  I 
L'égalité  des  îoix  chalToit  Tambition. 


^ 


La  vieilleue  caduque.»  ignorant  leuc  effort, 

A  pa9  lents  &  certains  nous  menoit  à  la  mort* 

le  4e  fiède  d'or  fut  heureux , 
^îi  l'innocence  toute  pure 
Ne  prefcrivoît  aux  amoureux 
Que  les  feules  Ioix  de  nature  I 
Parmi  les  jeux  ôc  les.  feflins , 
Nos'  jours ,  comblés  d*heure  &  de  joie  ^ 
Par  les  mains  des  mêmes  Deftins 
'îtûieht  faits  d'une  même  foie. 
La  faveur  ne  faifoit  point  voir 
L'un  au  ciel ,  l^autfe  dans  la  boue  } 
Et  la  Fortune ,  fans  pouvoir  « 

^   N'avoir  point  encore  de  roue. 

Combien  ,  depuis  ces  premiers  temps  f 
La  honte  , l'honneur^  Tenvie 

;  i.Qnt;,  aux  efprits  les- plus  contents , 
Aigri  les  douceurs  de  la  vie  ! 

,  (£r  même^y 

Peinture  des  Jîecles  heureux. 

La  terre ,  en  tous  endroits ,  produira  toutes  chofesé 
Tous  métaux  feront  or  »  toutes  fleurs  feront  rofes  ; 

Tous  arbres  oliviers.       . 
L'an  n'aura  plus  d'hiver,  le  jour  n'aura  plus  d'ombre  j 

Et  les  perles,  fans  nombre, 
Germeront  dans  la  Seine  au  milieu  des  graviers. 

^Ua\ktthe.\ 
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Loin  ies  combats ,  fur  un  ton  moins  terrible  » 
Je  dirai  les  exploits  de  ton  règne  paifible. 
Je  peindrai  les  plaifirs  en  foule  renaiffants  ;^ 
Les  opprefleurs  du  peuple  à  leur  tour  gémi(&nts; 
On  verra  par  quels  loins  ta  fage  prévoyance  , 
Au  fort  de  la  famine ,  entretint  l'abondance  ; 
On  verra  les  abus  par  ta  main  réformés  ; 
La  licence  &  Torgueil  en  tous  lieux  réprimés  ; 
Du  débri$  des  Traitants  ton  épargne' groifie  ; 
Dés  fubfides  affreux  la  rigueur  adoucie  ; 
Le  fol^dat  dans  la  paix  »  fage  &  laborieux  ;, 
Nos  artifans  groffiers  rendus  induilrieux  ; 
Et  nos  voiilns  fruflrés  de  ces  tributs  ferviles 
Que  payoit  à  leur  art  Iç  luxe  de  nos  villes. 

Corruption  du  fihU.         , 

Dans  \é  fiècle  011  nous  fommes , 
Eft-ce  au  poids  des  vertus  que  l'on  prife  les  hommes  ) 
Dans  ce  fiècle  de  fer,  Texaâe  probité» 
Les  talents ,  la  candeur ,  la  générofité , 
Sont ,  pour  nous  élever ,'  des  dégrés  inutiles* 
On  laifle  aux  imprudents  ces-  renources  futiles  t 
U  eft  d'autres  fecrets  pour  les  ambitieux; 
U  faut  un  cœur  d'airain  ,  un  front  audacieux  ; 
Il  faut ,  par  les  refTorts  d'une  fubtile  intrigue, 
Intéreffer  pour  foi  la  faveur  &  la  brigue  ; 
Au  prix  de  l'honneur  même  acheter  des  amis  ^ 
Conrtifer  lâchement  jufqu'à  fes  ennemis  ; 
D'une  femme  effrontée  adopter  les  caprices  , 
£]t  rougir  des  vertus  pour  carefTer  les  vices* 

^De  Coulange.\ 

Comment  doit  s^appelUr  te  ficU  prifau»^ 

Dans  le  premier  âge  des  hommes 

L'or  ne  lervoit  à  rien  encor  ; 
Mais  il  tient  lieu  de  tout  dans  le  fiècle  où  nous  fommes  : 
Lequel  des  deux  doit-on  nommer  le  fiàcV^  ^c^x\ 

l  La,  MsAtt^ 
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SâcU  tU  Louis  J^IV.  * 

Siècle  hctireiiz  de  Lonis ,  fiède  que  la  Nature 

De  fes  plus  beaux  préfents  doit  combler  fans  tnefure  \, 

Ceft  toi  quîy  dans  la  France'^  amènes  les  Beaux- Arts* 

Sur  toi  tout  Ta  venir  va  porter  fes  regards  ; 

Les  Mufes ,  à  jamais ,  y  fixent  leur  empire  ; 

La  toile  eft  animée,  &  le  marbre  refpire. 

Quels  Sages,  raflemblés  dans  ces  auguftes  lieux ^ 

Mefnrent  l'univers ,  &  lifont  dans  les  deux  ; 

Et,  dans  la  nuit  obfcure  apportant  la  lumière. 

Sondent  les  profondeurs  de  la  Nature  entière  ) 

L'Erreur  préfomptueufe  à  leur  afpeâ  s*enfuit  ; 

Et  vers  la  Vérité,  le  Doute  les  conduit. 

Et  toi ,  fille  du  ciel ,  toi ,  puiflante  Harmonie ,, 

Art  charmant  qui  polis  la  Grèce  &  l'Italie  ; 

J'entends,  de  tous  c6tés,  ton  langage  enchanteur^ 

Ëc  tes  fon$  fouverains  de  Toreille  &  du  cœur. 

Français ,  vous  favez  vaincre  &  chanter  vos  conquêtes  : 

|1  n'eft  point  de  lauriers  qui  ne  couvrent  vos  têtes  ; 

Un  peuple  de  (léros  va  naître  en  ces  climats. 

Je  vois  tous  les  Bourbons  v6ier  dans  les  combats* 

A  travers  mille  feux  )e  vois  Gondé  paraître  , 

Tour*à<-tour,  la  terreur  &  l'appui  de  fon  Maître; 

Turenne,  de  Gondé  le  généreux  rival , 

Moins  brillant,  inais.  plus  fage,  &  du  moins  fon  égal; 

Cat^nat  réunit ,  par  un  rare  affçmblage. 

Les  talents  du  Guerrier,  &  les  vertus  du  Sage* 

Celui-ci  ,  dont  la  main  raffermit  nos  remparts  , 

C'eft^VauWf  c'eft  l'ami  des  Vertus  &  des  Arts* 

Malheureux  à  U  Gour,  invincible  à  la  guerre, 

Luxembourg  de  fon  nom  remplit  toute  h  terr^ 

Regardez  dans  Denain  l'audacieux  ViHars  , 

Disputant  le  tonnerre  à  l'Aigle  des  Géfars  ; 

Arbitre  de  la  Paix ,  que  la  Viâoire  amène , 

Digne  appui  de  fon  Hoi,  digne  rival  d'Eugène. 

*  Saitu  Zom  pvU  à,  Henri  IK*, 
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Silence. 

Untftmmt  ne  f aurait  garder  U  fiUnct. 

Qaand  une  femme  a  le  don  de  fe  taire , 
Elle  a  des  qualités  au-deffus  du  vulgaire. 
Oeft  un  effort  du  ciel  qu'on  a  peine  à  trouver  : 
Sans  un  petit  miracle  il  ne  peut  l'achever  ; 
Et  la  Nature  ibuffre  extrême  violence 
Lorfqu'ii  en  fait,  d'humeur  à  garder  le  filence. 

{Corneille,') 

Il  eft  furprenant  qu'on  ait  donné  tant  de  règles 
aux  hommes  pour  leur  apprendre  à  parler  ^  &c 
qu'on  ne  leur  en  ait  donné  aucune  pour  leur 
enfeigner  à  fe  taire..  On  a  inventé  Tart  de  par- 
ler beaucoup  fur  peu  de  chofes ,  au-lieu  qu'il 
ialloit  celui  de  parler  peu  ht  beaucoup  de  choies*. 

SiMPtICITâ. 
La  Jimplicité  plaît  dans  un  enfant* 

La  fimplicité  plut  fans  étude  &  uns  art» 

Tout  parle  en  un  enfant  «  dont  la  langue  fans  fard, 

A  peine  du  filet  encor  débarrafliée , 

Sait,  d'un  air  innocent ,  bégayer  fa  penfée. 

{BoUeau*) 

Lajimplîciti  fait  le  bonheur  de  lu  vie.    . 

Heureux  font  les  mortels  qui,  loin  de  la  grandeur  f 
Réuniffent  en  paix  leur  tranquille  famille. 
Dont  un  toit  p^ut  couvrir  &  mère,  &  fils ,  &  fille  I 
Sadsfaits  de  leur  fort ,  dans  leur  obfcurité 
Le  bonheur  eft  le  prix  de  leur  fimplicité. 
'  Ils  ne  redoutent  point  la  Fortune  bifarre , 
£r  Ja  mer  en  couttoux  \axciv&  t^ft  \«&  l^^^\^« 
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Les  brigacf  ,  les  complots  que  ferme  l'étranger  ^ 
Amufent  leur  loîfir ,  loin  de  les  afllîger. 

{Phikf.  4€  Sans'fomci.y 

Lçs  ftmmts  plairount  mieux  par  laJimpUcitc^ 
que  par  leurs  parures» 

Loin  de  charmer  les  yeux  par  les  vains  omemeiit^ 

Qu'inventa  la  coquetterie , 
On  s'attire  toujours,  par  ces  faux  agréments , 

Le  mépris  &  la  raillerie»       ^ 
L'artifice  eft  fufpeâ ,  &  nuit  à  fon  auteur. 
A  plaire  p^r  ces  foins  on  ne  réuffit  guères  : 

Qui  montre  up  vifage  impofieur  ^ 

A  rarement  un  cœur  fincère. 

{Le  Brun^y 

Le  peuple ,  qui  ne  juge  du  mérite  que  par  les 
dehors  .  en  voyant  un  homme  d'un  mérite  fupçr 
rieur  .  habillé  iimplement ,  &  de  facile  accès  ^ 
cherche  (à  réputation  dans  fon  extérieur  ^  &  a 
beaucoup  de  peine  à  la  hien  démêler. 


y 


Le  Parlement  de  Paris  fit  fàire>  au  mois-  de 
Mars  1599^  un  montoir  dç  pierre  dans  la  Cour 
du  Mai  y  pour  que  les  anciens  Préfidents  Se  Con- 
feillers  puflTent  remonter  plus  aifément  fiir  leurs 
chevaux  ou  fur  leurs  mules  en  fortant  de  l'Au- 
dience. \fn  Confeiller  ofFroit  ^lors  la  croupe  de 
fon  cheval  à  fon  confrèrç,  comme  il  offre  au-» 
jourd'hui  une  place  dans  fon  carrofTe. 

{EJfaU  hiftor»  djc  M*  de  Samt-Foîx.y 

Plus  un  Dîfcours  eft  (impie ,  plus  il  eft  npble 
&  magnifique.  Semblable  à  ces  lieux  incultes  que 
la  Namrc  a  rendu  &  fiçYvw  ^^t  \«3Lt  fe»xv^tx^ 
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que  toutes  les  beautés  de  l'art  n'y  peuvent  rict^ 
^joutert 

Sincérité, 

La  Sincérité  eft  la  mère  de  la  Vérité  &  l'en* 
feigne  de  Fhonnête-homme.  Elle  eft  le  garant  dç 
nos  paroles ,  &  la  caution  de  nos  penfées  ;  elle 
n*a  pas  befpin  de  témoins  pour  prouVer  ce  qu'elle 
avance.  Ses  promeffes  paffent  pour  des  effets  , 
&  fes  relations  font  indubitables.  Elle  eft  bannie 
des  Cours  &  inconnue  aux  Grands  ;  elle  na^l 
dans  Iç  cœur  j  &  derneure  ftir  les  lèvres, 

Qrofmancj  à  Zaïre, 

;•.;,,    Malheureux  l'un  par  l'autre , 
Il  faut  régler  d'un  mot  &  mon  fort  &  le  vô^re. 
Peut-être  qu'en  eifet  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 
Mon  orgueil  oul>lié ,  mon  fceptre  à  vos  genoux , 
Mes  bienfaits ,  monrefpeâ ,  mes  foins ,  ma  confiance 
Ont  arraché  de  vous  quelque  reconnoiilance* 
Votre  cœur  p^r  un  maître  attaqué  chaque  jour , 
Vaincu  par  mes  bienfaits  »  crut  l'être  par  l'amour. 
Dans  votre  ame,  avec  vous,  il  eft  temps  que  je  lifeî 
|1  faut  que  fes  replis  s'ouvrent  à  ma  franchife. 
Jugez- vous  :  répondez  avec  la  vérité 
Que  vous  devez  au  moins  à  ma  fincérité* 
Si  de  quelque  autre  amour  l'invincible  puiflance 
L'emporte  fur  mes  foins,  ou  même  les  balance» 
Il  faut  me  l'avouer  ;  & ,  dans  ce  même  inftant , 
Ta  grâce  eft  dans  mon  cœur  ;  prononce ,  elle  t'attend* 
Sacrifie  à  v^z  foi  l'tnfolent  qui  t'adore  ; 
Songe  que  je  te  vois  «  que  )e  te  parle  encore  ; 
Que  ma  foudre ,.  à  ta  voix,  pourra  fe  détourner; 
Que  ç*çft  le  feui  moment  où  jô  peux  pardonner. 

Zaïre, 
•Yo^5,Seîgflç^rI  vous  ofex  me  lemr  »  Xw^'^'tf-'^ 
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Voas ,  crael  !  •  •  •  Apprenez  qae  ce  cœur  qu*oa  outrage  » 
Et  que  f  par  tant  d'horreurs  le  ciel  veut  éprouver  g 
S'il  ne  TOUS  aimoit  pas ,  eft  né  pour  vous  braver. 
Je  ne  crains  rien  ici  que  ma  funefie  flamme  ; 
N'imputez  qu'à  ce  feu  qui  brûle  encor  mon  âme. 
N'imputez  qu'à  l'amour  que  )e  dois  oublier , 
La  honte  où  )é  defcends  de  me  juftifier. 
J'ignore  fi  le  ciel,  qui  m*a  toujours  trahie , 
A  delliné  pour  vous  ma  malheur^ufe  vie  ; 
Quoi  qu'il  puiffe  arriver ,  je  )ure  par  Thonneur , 
Qui ,  non  moins  que  l'amour ,  eft  gravé  dans  mon  conir» 
Je  jure  que  Zaïre ,  à  foi-méme  rendue  , 
Des  Rois  les  plus  puiflants  détefterait  la  vue , 
Que  tout  autre ,  après  vous,  me  ferait  odieux. 
Voulez-vous  plus  lavoir ,  &  me  connaître  mieux  i 
Voulez-vous  que  ce  cœur  à  l'amertume  en  preie  ^ 
Ce  cœur  défefpéré  devant  vous  fe  déploie  f 
Sichez  donc  qu'en  fecret  il  penfait,  malgré  lui. 
Tout  ce  que  devant  vous,  il  déclare  aujourd'hui; 
Qu'il  foupirait  pour  vous ,  avant  que  vos  tendrefles 
Vinffent  juftifier  mes  naiiÉmtes  faiblefles  ; 
Qu'il  prévint  vos  bien&its ,  qu'il  brûlait  à  vos  pieds  ; 
Qu'il  vous  aimait  enfin  ,  lorfque  vous  m'ignoriez  ; 
Qu'il  n'eut  jamais  que  vous ,  n'aura  que  vous  pour  Maître. 
Jra  attefte  le  Ciel ,  que  j'ofienfe  peut<-être | 
-£t  fi  }*ai  mérité  Ton  étemel  courroux , 
Simon  cœur  fiit  coupable,  ingrat,  c'était  pour  vous. 

(  VoUaire  ;  Zaïre  ^  a&.  4.  fc»  6»  ) 

SgCIÂTÉ. 

Sa  définition» 

Ce  qu'on  nomme  fociété 
Eft  un  amas  d'efprits  que  le  hafard  raftemble  i 
Qui  vivent  réunis  &  (e  choquent  enfemble. 

'    La  politique  anime  ce  grand  corps  ; 
Un  voile  d'amitié  couvre  un  vrai  fond  de  hatne  ; 
Ses  mains,  avec  adreSe  ^  entttUc^iix  U  chaîne. 
Mais  rintérêt  ea  bnfe  Vw  trfi<è*t%. 
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Devoirs  de  la  fociétL 

Réveîll«-toi ,  mortel ,  deviens  utile  au  mottde  ; 
Sors  de  rindifférence  oh  languiflent  tes  jours. 
Le  temps  fuit  ;  hâte-toi  :  demaîn  la  nuit  profonde 

T'engloutit  pour  toujours* 

tlegarde  autour  de  toi  ;  contemple  tout  refpace  » 
Par  auel  divin  accord  le  monde  eft  gouverné  : 
Nul  être  n'eft  oifif  ;  tout  occupe  fa  place , 

Et  tout  eft  enchaîné. 

Les  vents  épurent  Tair  ;  Taîr  balance  les  ondes  ; 
Pour  la  fertilité  l'eau  circule  en  tout  lieu  ; 
Les  germes  font  féconds^  le  feu  nourrit  les  mondes  j 

Et  tout  nourrit  le  feu. 

Les  hommes  t'ont  fervi ,  même  avant  ta  naiflance  ; 
Il  t'ont  créé  des  loix  &  bâti  des  remparts  : 
De  vingt  fièdes  unb  la  lente  expérience 

Pa  préparé  les  Arts. 

La  maifon  qui  te  couvre  &  qui  te  fert  d'aArle,' 
l^e  pain  qui  te  nourrit,  tes  platflrs,  tes  befoins. 
Tout  impofe  à  ton  coeur  le  devoir  d*être  utile  ^ 

Tout  recHime  tes  foins. 

Ta  patrie ,  aux  vertus  ,  a  formé  ton  enfance  ; 
Le^  Miniftres  des  loix  té  font  des  jours  heureux  ; 
Lés  Guerriers ,  teints  de  fang ,  meurent  pour  ta  défenfe  : 

Et  que  fais-tu  pour  eux  i  " 

L'homme  fe  doit  à  l'homme ,  en  tout  rang ,  à  tout  âge  ; 
Sur  le  riche  orgueilleux  l'indigent  a  des  droits  » 
Le  foible  fur  le  fort ,  l'imprudent  fur  le  fage  » 

ht%  Sujets  fur  les  Rois. 

(  Thomas»  ) 

Nous  fotnmes  tous  frères  ^  &  m^t»lbt^^  ^^^3^^ 
même   corps  ^   parce  ^^  iRO>ûi.%  xv^:^^^^  c^nssv 
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mâme  père,  qui  eft  Dîeu.  Il  s'eniuit  qu'ayant 
la  même  origine  ,  nous  devons  avoir  les  mêmes 
Sentiments ,  ^tre  animés  4u  même  efprit ,  &  con<« 
tribuer  tous  enfemble  au  bien  commun  ;  ainfi 
que  les  pierres  concourent  au  maintien  d'une 
voûte  par  leur  aflembiage  &  leur  union. 

(  Séneque.  ) 

Vous  n'âtes  point  à  vous  ;  le  temps,  les  biens,  la  vie  i 
Rien  ne  vous  appartient ,  tout  eft  à  la  patrie. 
Les  joars  de  rhonnête-homme ,  au  confeil  »  au  combat  i^ 
Çoot  le  vrai  patrimoine  fie  le  bien  de  VtxsiX, 

{Gnffct.) 

Qui  ne  vit  que  pour  foi ,  n*eft  pas  digne  de  vivre* 
Tu  dois  à  tes  amis ,  tu  doi^  à  tes  parents , 
A  ton  pays ,  à  toi ,  condpte  de  tes  moments  ; 
Tu  dois  les  employer  pour  leur  bien ,  pour  ta  gloire; 

(Boi/yO 

JL^  bien  de  la  JhcUté  demande  des  Rois  &  des  loix^ 

Les  hommes  deviendroient  bien-t&t  inibdables , 
S'ils  ne  connoiflbient  plp s  ni  Monarques ,  ni  loix  ; 
£t  les  refus  cruels  qu'efluiroient  leurs  femblables  » 

Leur  nniroient  à  tous  à  la  fois. 
C^rès  a ,  dans  mon  champ ,  répandu  fes  largefles  : 
Ce  quç  i'aurai  de  trop  fera  pour  mon  voiun  i 

Qu'elle  a  privé  de  fes  richefles  ; 
Et  fa  rçconnoiHance  eft  un  tréfor  certain 

Où  je  puilerai  l'abondance , 
Quand  Cérès ,  me  voyant  avec  indifférence  l 

Pour  lui  feul  ouvrira  fon  fein. 
Tel  eft  le  fondement  de  la  loi  naturelle  ; 
Mais  tant  de  paffions  en  détachant  nos  cœurs  l 

Que ,  pour  nous  ramener  vers  elle  » 
II  faut  des  Dieux;^  des  Rois ,  Se  des  décrets  vengeurs; 
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L^homme  ibcîablé  éft  le  (Sîtoyen  par  excel- 
lence. Il  eft  poli  fans  fauffeté ,  franc  fans  tudeflTe  ^ 
prévenant  fans  bafTefTe  ,  complaiiant  fans  flatte* 
rie;  il  a  des  égards  fans  contrainte  >  &  fon  cœur 
eft  porté  à  la  bienfaifance.  L'homme  aimable  »  ou 
celui  auquel  on  donne  ce  titre,  eft  foft  indifFé- 
rent  fur  lé  bien  public.  Ardent  k  plaire  à  toutes 
les  fociétés ,  fie  prêt  à  en  facrifier  chaque  parti- 
culier, il  a^aiihe   perfonne  ,  n'eft  aimé   de  qui 
que  ce  foit ,  plaît  à  tous ,  &:  fouvent  eft  mé-^ 
prifé  &c  recherché  par  les  mêmes  perfonnes.  Le 
defir   immodéré  d'amufer ,  l'engage   à  immoler 
l'abfent  qu'il  eftime  le  plus  à  h  malignité  de  ceux 
dont  il  &it  moins  de  cas ,  Qiais  qui  l'écoutent* 
Les  liaifons  de  l'homme^  fociable- l'attachent  de 
plus  en  plus  à  l'État  :  celles,  de  l'homme  aima^ 
ble  né  font  que  l'écarter   des  devoirs  effehtièls^ 
L'homme  fociable  infpire  le  défit  de  vivre  avec 
lui  :  on  n'aime  à  rencontrer   que  l'homme  aif« 
mable*  .    (^Duclos.) 

V homme  ejl  ni  pour  là  fociiti. 

L'homme,  il  n'eft  que  trop  vrai,  n'eft  point  heureux  parlai* 
Dans  nos  cruels  ennuis ,  dans  nos  douleurs  extrêmes  ^ 
Hélas  i  à  chaque  inftant  accablés  de  nous-mêmes ,i. 
Et  détrompés  4<e  tout,  &  defirant  toujours , 
Pouvons-nous  feuls  porter  le  fardeau  de  nos  jours  ? 
Il  nous  faut  un  objet ,  oii  notre  ame  afiervie 
Retrouve  à  tout  moment  le  charme  de  fa  vie  ; 
Un  attrait  plus  aimable ,  &  des  liens  plus  doux  » 
Que  nous  puiffions  placer  entre  le  Sort  &  nous  ;  . 
Qui ,  dans  cette  union  &  fi  pure  fx.  fi  chère  ,  : 
Kous  6dfe  de  Taimer  un  bonheur  néceflaire. 


•  « 


4î6      s  O  L  SOL 

Arec  les  Saints.  Attetidez,  s^il  Vous  plaît  2 
Repart  la  fille  ;  il  n*eft  rien  tel  que  d*êtré 
Avec  le  monde  qu'on  connoit. 

(  Desforges'-Maillard. } 

Soldat  Se 

Ftmmt  qui  IcPoU  dcsfoldats  pour  fort  Maria 

Vous  faîtes  des  foldàts  au  Roi  i 

Iris  ;  eft-ce-là  votre  emploi  ? 

Four  TOUS  en  épargner  la  peine  f 

Que  Ton  rafleinble  feulement 

Ceux  qu'Amour  met  dans  votre  chaîne  } 

On  va  vous  faire  un  régiment* 

ty  véujc  entrer  ;  tnàis  que  fargent 
Me  foit  point  mon  engagement  : 
Je  n*ai  point  Tame  mercenaire  , 
D'un  feul  baifer  faites  les  frais  i 
Enrôlé  par  ce  doux  falaire  ^ 
.7e  ne  déferterai  jamais^ 

Mais  ti^alle^  pks,  t>0ur  cônteâcr^' 
A  la  taille  vous  arrêter  1 
Petit  ou  grand. ^  ce.t  avantage  - 
A  la  valeur  n^ajoûte  rien  ;  ^  - 
..   C*e(l  du  coEirur  que  part  le  courage  i 
jQuand  on  aimé  »  on  fert  toujours  bien. 

Solitudes. 

Leur  éloges 

O  que  î'aime  la  folitude  i         • .    -  .  ^ 

Que  ces  lieux  facrés  à  la  nuit  j 

Eloignés,  du  mondcf  &  du  bruit  J 

Plaitent  à  moa  inquiétude  I 

Mon  Dieu  !  que  mes  yeux  font  cqntènti 

De  voir  ces  bois  qui  fe  trouvèrent 

A  la  oaûtlt^  dts  xtmi^^i  ^ 
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Et  que  tous  les  fiècles  révèrent , 
Être  encore  auffi  beaux  &  verds. 
Qu'aux  premiers  jours  de  TUniverSé 

Un  gai  zéphyre  les  careiTe 
D'un  mouvement  doux  6c  flatteur  t 
Rien  que  leur  extrême  hauteur 
Ne  fait  remarquer  leur  vieillefle. 
jadis  Pan  &  Tes  demi-Dieux 
Y  vinrent  chercher  du  refuge , 
Quand  Jupiter  ouvrit  les  cieux 
Pour  nous  envoyer  le  déluge  ;  '  • 
Et ,  fe  fauvant  uir  leurs  rameaux  ^ 
A  peiïie  virent-ils  les  eaux.  ' 

Sue  fur  cette  épine  fleurie, 
ont  le  Printemps  eft  atrioureuxj 
Philomele  ,  au  chant  langoureux , 
Entretient  bien  ma  rêverie  ! 
Et  que  je  prends  plaifir  à  voit 
Ces  monts  pendants  en  précipices  J 
Qui ,  pour  les  coups  de  déferpoir  ^ 
Sont  aux  malheureux  H  propices  , 
Quand  la  cruauté  de  leur  fort 
Les  force  à  rechercher  la  mort  ! 

• 
Que  je  trouve  doux  le  ravage 
De  ces  fiers  torrents  vagabonds 
Qui  jfe  précipitent  pat  bonds 
Dans  ce  vallon  verd  &  fauvàge  ; 
Puis  glifTant  (bus  les  arbrifTèanx-s»^ 
Ainfi  que  des  férpents  fous  Therbe^ 
Se  changent  en  jolis  ruifleauxr^.  > 
Où  quelque  Naïade  fuperbe*  •■■•''} 
Règne ,  '•  comme  en  fon  Ht  nïital  ^ 
Deifus  ion  trône  de  cryftal  l     ^  \ 

Que  j'aim'e  ce  ararais  paifiUje  4  { 
Il  .e(l  tout  bordé  jd*^(v^x%  ^  '  .     • 
Tome  Ih    ......     .\i^  ^ 


g 
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P'aulnesy  de  faules  &  d*ofierS| 
A  qui  le  fer  n*eft  point  nuîfibleé 
Les  Nymphes  ,  y  cherchant  le  frais  ^ 
S'y  viennent  fournir  de  quenouilles , 
De  pipeaux ,  de  joncs  &  de  giais , 
Oh  l'on  voit  fauter  les  grenouilles , 
Qui ,  de  frayeur ,  s'y  vont  cacher  , 
Si-tôt  qu'on  veut  s'en  approcher. 

Là  cent  mille  oifeaux  aquatiques 
Vivent  fans  craindre  ,  en  leur  repos , 
Le  giboyenr  fin  &  difpos 
Avec  fes  mortelles  pratiques. 
L'un,. tout  joyeux  d'un  ù  beau  jour, 
S'amuJTe  à  becqueter  fa  plume  ; 
L'autre  alentit  le  feu  d'anour 

[ui  dans  l'eau  même  le  confume  ; 

X  prennent  tous  innocemment 
Leur.plaifir  en  cet  élément. 

\ 

V 

Jamais  l'été  ,  ni  la  froidure 
N'ont  vu  pafler  deflus  cette  eau 
Nulle  charrette  ni  bateau , 
Depuis  que  l'un  &  l'autre  dure  ^ 
Jamais  voyageur  altéré 
N'y  fit  fervir  fa  main  de  tafle  ; 
Jamais  chevreuil  défefpéré 
N'y  finit  fa  vie  à  la  chafle  ; 
Et  jamais  le  traître  hameçon 
N'en  fit  fortir  aucun  poiflbn. 

8 ne  j'aime  à  voir  la  décadence 
e  ces  vieux  châteaux  ruinés  9 
Contre  qui  les  ans  mutinés 
Ont  déployé  leur  infolence  ! 
}j6s  forciers  y  tiennent  fabat  ; 
Les  démons  follets  leure  mpire  \ 
Et  leur  malicieux  combat 
Eft'pour  nous  uo  cmel  mar^e* 

J  •  r  !  I  1  •  •  %  -  i 
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Là  fe  trouvent  »  far  quelque»  marbres  > 
Des  devîfes  du  temps  paffé  ; 
Ici,  l*âge  a  prefque  efiacé 
Des  chiffres  taillés  fur  les  arbres. 
Le  plancher  du  lieu  le  plus  haut 
Eil  tombé  jufques  dans  la  cave^ 
Que  la  limace  &'  le  crapaud 
Souillent  de  venin  &  de  bave^ 
Le  lierre  y  croit  au  foyer, 
A  l'ombrage  d'un  grand  noyer. 

Là-deflbus  s^étend  une  voâte 
Si  fombre  en  un  certain  endroit , 
Que,  quand  Phébus  y  defcendroitj 
Je  penle  qu'il  n'y  verroit  goutè. 
Le  Sommeil ,  aux  pefants  foucis  »  -  -, 
Enchanté  d'uti  morne  filence  » 
Y  dott,  bi^  loin  de  tous  foucis»^ 
Dans  les  bras  de  la  Nonchalance  ^ 
Lâchement  couché  fur  le  dos 
Deffus  des  gerbes  de. pavots. 

Au  creux  de  cette  gtotte  fraîche»' 

Oh  l'Amour  fe  pourrait  geler  , 

Écho  ne  ceffe  de  brûler 

Pour  fon  amant  froid  &  revêcheè 

Je  m'y  coule  fans  faire  bruit, 

Et ,  par  la  célefte  harmonie 

'D^un  doux  luth  aux  charmes  inftruît  i 

Je  flatte  fa  trifté  manie , 

Faifant  répeter  mes  accords 

A  la  voix  qui  lui  fert  de  corps./  • 

*       é  ' 

Tantôt,  fortant  de  ces  rubes,  > 

Je  monte  au  haut  de  ce  rocher  ^  :  i 
Dont  le  fommet  femble  chercher  '  i 
En  quel  lieu  fe  font  les  bruines  ; 

Puis  je  defcends^.tout  à  loifir,' 

,  Sous  une  falasft  .«(cas^  ^  -  ^'^ 
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D*oii  je  regardé ,  dvec  plaîfir  ^ 
L'oade  qui  l'a  préfqu«  iappée 
Jufqu'au  fiége  de  Palémon, 
Fait  d'épongés  &  de  limon. 

•  •    •  . 

Dans  le  Tond  d'un  vallon  eft  un  lieu  folitaire , 
Proche  cependant  d'un  hameau. 

Rarement  un  Berger  y  mena  Ton  troupeau  ; 

Mais  un  Berger  fouvent  y  fuivit  fa  Bergère. 
D'arbres  épais  il  e&  environné. 

Il  s'y  confecve  une  ombre ,  il  y  règne  un  filence  ^ 

Qui  font  que  ce  féjour  femble  être  defliné 
A  recevoir  la  confidence 
D'un  cœur  tendre  &  paffionné. 

Un  clair  ruiiTeau ,  tonibant  d'une  colline , 
Y  roule  entre  les  fleurs  qu'il  y  vient  d'abreuver  ; 
Et,  quoiqu'il  foit  encor  près  de  fon  origine. 
Déjà  ibs  petits  flots  invitent  à  rêver. 
La  beauté  de  ces  lieux  y  toute  inculte  &  champêtre  ; 

Ne  permet  point  que  l'Art  ofe  y  paroître  : 
L'Art  même  leur  nuiroit,  s'il  vouloit  les  parer* 
''  '  Telle  en  eft  l'aimable  impoflure , 
Que,  quand  on  s'y  vient  retirer. 
On  fe  croit  feul  dans  toute  la  nature. 

{FontenclU.) 

Il  n'eft  rien  de  fi  doux  que  ces  aimables  lieux  : 
L'on  n'y  remarque  rien  qui  ne  charme  les  yeux; 
Et  je  penfe  que  Cypre  &l  la  riche  Sicile 
N'ont  rien  de  comparable  aux  beautés  de  cette  ifle. 
Ici  l'on  v«it  des  prés  toujours' femés  de  #eurs  , 

8[ui  brillent  de  l'éclat  des  plus  vives  couleurs  ; 
ent  ruifleanx  ,  arrofant  ces  charmantes  prairies  , 
Paroiflent  amoureux  de  leurs  rives  fleuries  ; 
Et  leurs  eaux ,  en  coulant ,  femblent  dire  eii  fecret  : 
Beaux  Ijieux,  nous  vous  quittons,  mais  c'ëft  avec  regret* 
Ik  font  voir  leur  docdeur  car  leur  trifle  murmure  ^ 
Et,  forcés  d'obik^^ott  \oix  àft  U  ^^vut«  ^ 
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Serpentant  dans  ces  lieux^  par  cent  &  cent  détours; 
Prolongent  lei^rs  plaiiir$  en  prolongeai^t  leur  cours. 
Ici ,  dedans  les  bois  délicieux  &  fombr^çs  , 
Frais  &  charmant  féjbur  du.  Silence  &4esOn)bres; 
Qii'un  printemps  éternel  conferve  toujours  .verds , 
Voltigent  mille  oifeaux^dé  plumages  divers , 
Qui',  par  les  ton$  plaintifis  de  leurs  doâes  ramages; 
Forment  mille  coi^e^ts.  dedans  ces  lieux  fauvages  : 
Le  rpfligaol ,  (ur-twt  ,',çe.pç,tit  ,roi  i}es  jbois , 
Fait  réfonner  bien  loin  les  doux  fons  de  fa  voix. 
Les  Zéphyrs  ,  amonrëux  &  des  prés  &  des  plaines  ; 
Parfument  tous  ces  lieux  de  leurs  douces  haleines. 


Défert ,  aimable  folitude , . 
iSéjour  du  Calmé  ~&  de  la  Paîx,^ 
Afyle  où  n'enà-èrent  jamais 
Le  Tumulte  &  Tlnquiétude  ;      -^ 

Oeft  toi  qui  me  rends  à  moi-même  ; 

Tu  calmes  mon  coeur  agité  ; 

Et,  de  ma  feule  oifivete , 

Tu  me  fais  un  bonheur  fupréme. 


;f 


Parmi  ces^  bois  &  ces  hameaux  < 
C'eft-là'aùe"  je  commence  à  vivre  ; 
£t  j'empecherài  de  m'y  Tuiy.r^.,  :. 
Le  fouvehir  de  tous  mes  maux. 


,.  La  Cour  nç  peut  plus  m^éblppit  ; 
Libre  de  fpn  j^ug  le  plus  rude  ^ 
J'ignore  :îci  la  fervitude 
De  louer  .^i  je  dois  haïr.    ' 


C»  ' 


Fils'  des  Dieux,  qui  de  flatteriesv 
Repaiflez  votre  vanité , 
Apprenezque  la  vérité 
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«  '   '  Te  troure  Id  tolns'  les  plaifir$   ' 

lyune  condition  comnmne  ; 
Av^  f éclat  de  mii  fortune, 

'  Je.  mets  de  ntveaà  mes  defirs. 


r  .....  .    ,     .  .      . 

.  -    ^hitX  plaifir  de-vdtf  les  troupenuxi 
Qoand  le  Midi  brAle  Ilierbette, 
>  Rangés  autour  de  )a  houlette , 
CKercher  Pombre  fous  les  ormeaux-;^ 

Puis' ,  fur  le  foir  ^ .  i  nos  nuilettts 
Omr  répondre  lés  coteaux. 
Et  retentir  tous  nos  hameaux 
De  hautbois  &  è^  chanfonnettes  ! 

<  ' 
Que  j'aime  de  ces  bois  la  yafie  folitude  I 

Qu'elle  a  pçot"  moi  d'attraits  ! 
Que  î'aime  à  promener  ma  douce  inquiétude 

Dans  ces  fombres  forêts  ! 

Là*,  VôfTrent  à  mes  yeux,  à^moin  âme  charmée» 

Mille  ot jets  ianqcents  ; 
Ma  rai(p^^Yoit  alorsr,  fans  en  être  aftarmée, 
"""  ^'  *  Le  plaifir  de  mes  fens. 

Sur  rarèffô  un;  ruifleau  roule  (on  onde  pure 

Entre  deux  verts  ^afons  ; 
C'eft  aintfque  s*enfuit  »  &  s^ehfuit  fans  murmure^ 
*'  "  "    Le  temps  que' nous  paiTons, 

L'e(prit  liBre  jouit ,  datas  .te  Profond  filence  , 

•  •-   De  fa  rapïdfcî -, 
Dans  ce  féiour  Mtflble,  iï/s^élève,  il  s'élance 
•  Juî^tfà  la^ 'v^HStéi--  ^       ' 

Que  né m%tt---ï!pe!'niîs 'farces  pliïnes  chéries 

De^  demëiiréh  toiajours  i 
G'çntrçtefï\T  ici  <îe  fag^^s  tëvènes , 

•.'•';    Sans  en  tottiçtei^t  coiax^\ 
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Dans  mon  obfcurité ,  content  de  h  Sagefle , 

Sians  trouBle,  fans  remord. 

Je  verrois ,  pas  à  pas,  approcher  la  Vieilleffe  , 

Compagne  de  la  Mort* 

Qu'importe  que  fa  fatilx  tranche  ma  defiinée 

Dans  ce  féjour  heuretix  f 

La  mort  n*eft  ode  le  foîr  d'une  belle  journée 

Pour  l'homme  vertueux* 


Les  légers  habitants  des  bois , 
Au  bruit  des  eaux  mêlent  leurs  voix  , 
Excités  par  ces  doux  murmures  ; 
Et  les  Échos ,  frappant  les  airs , 
Dans  le  creux  des  roches  obfcures  , 
Répètent  à  Tenvi  leurs  innocents  concerts. 

Cette  ea»  û  pure  &  fi  légère , 
Qui  des  cieui^  tombe  abondamment , 
Eft  répandue  également 
Sur  le  cèdre  &  iur  la  fougère* 
Les  grands  arbres ,  qui  des  hauts  monts 
Couronnent  les  fuperbes  fronts. 
De  leurs  bras  vont  toucher  les  nues* 
Là  les  oifeaux  en  fureté , 
Sur  le  haut  des  branches  chenues^ 
Du  fubtil  oifelenr  fauvent  lenr  liberté*    . 

A  l'endroit  le  plus  folitaire  9 
La  cicogne  tient  fes  petits , 
Et  montre  à  conftruire  fes  nids 
Au  paflereau  qui  la  voit  faire. 
Dans  le  pied  du  roc  entr'ouvert  i 
Le  lapin  fe  met  à  couvert  ; 
Et  le  fommet  du  mont  rapide 
Nourrit  les  bois ,  dont  Tépaifleur 
Sert  de.  retraite  au  cerf  timide , 
Et  trompe  »  en  le  cachant ,  l'attente  du  chafleur. 
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Dans  le  fond  d'un  valion  ruftlque  , 
'  Entre  deux  champêtres  coteaux , 
De  toutes  parts  eiftouré  d'eaux  » 
'     S'élève  un  bâtiment  antique. 
D^s  pxés  s'étendent  d'un  côté  ; 
De  lautre »  avec  art  eft  planté 
Un  bois  percé  de  vingt  allées 
Au  milieu  roule ,  en  un  canal , 
l^a  mafle  des  eaux  raflemblées  » 

£t  fuit  en  nappes  de  cryftal* 

t  ... 

Telle  eft  l'aimable  folitude 
Où  4  d'un  tranquille  &  doux  loîfir ,; 
Je  goûtç  l'innocent  plaifir , 
X^ibre  de  toute  ipquiiétudj^   . 
Avec  le  monde  que  yai  fui, 
S'eft  éloigné  le  fombrè  Ennui. 
J'ai  vu  les  Soucis  d^fparohre»' 
t  ■  ■  ■  Loiii  de  tous  les  mornes  chagrKis  ^ 
Loin  des  objets  qui  lès:  fpnt  naître  ^ 
(les  jours  coulent  4k)U}otif s  fereins. 

Tantôt ,  dans  œs  chênes  fuperbes  ^ 
....  Par  rantomne.défa'tâéiris^:  :  .    • 
Et  dont  mes.  pas,. daiM  leurs  débrîsj^ 
.  Foulent  la  feuiHe''aviec:Jés  herbes  „ 
Jelfs'le  rort'de(£e8>Héros    .-.  ...d:{\  :aS 
Que  ^la  vieilleflip  ,  qu  le  repos 
Fait  •  (buveht  rûrvîvïè  h,  leur  gloire  ; 
JçvcTis  ces  Miniftré'inbUrants  , 
Dont  la  fortune  &  ta  mémdirQ 
Ç'àyiiiffent  dans  lêufs  enfants^' 

•  : 

Tantôt,  errané' cîans  feè  praîçies^ 
J'étudie,  au  bord  des  rpiflfeanx , 
Dans  réterncl  (^ouYs  de  leiits  eau^  ^ 

-,     te  cours  abfég^^  3e'nos\vies'; 

^      Comme,  l'ut! -^Sf  l*a\Arêf  pouffes.^  '^*'  ^ 
Wille'  ô^  ï)aU\^.  ft^ou  tout  ^îSè.\v 


I 
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.  Sans  qu'il  en  refte  nulle  trace  ; 
Ainfi ,  d'un  cours  précipité  , 
Tous  les  hommes ,  de  race  en  race , 
S'abîment  dans  l'éternité. 

Ici ,  pour  l'Auteur  de  mon  être , 
Tout  follicite  mon  amour  : 
Tout  me  l'annonce  ;  Ôc,  tour-à->tour , 
Chaque  objet  me  le  fait  connoître. 
Le  chant  des  oifeaux  de  nos  bois 
Semble  inviter  auffi  ma  voix 
A  Tes  louanges  immortelles  : 
Le  foin  qu'il  a  de  les  nourrir 
M'apprend  qu'à  Tes  mains  paternelles 
J'ai  droit  ^uffî  de  recourir. 

A^'fties  yeux  fa  magnificence 
Éclate  au  lever  <lu  foletl  ; 
Et  de'  cet  aftire ,-  à 'mon  réveil , 
Contemplant  ici  la  ^naiflance , 
Je  vois ,  de  feux  étincelants , 
^  'Se  former  cent' groupes  brillants  ; 
C^nt  cQuleurs  à  la  rois  paroître  ; 
Et  pàr-tout ,  en  traits  radient , 
Je  trouve  écrk*  le  nom  du  Maître 

Qui  fprm^  la  terre  &  les  cieux* 


/ 


P'iâùtres  leçons  ^  d'autres  penfées  ^ 
Me  donne  encor  la'fombre  nuit, 
Oà,  du  fôleil  j  quî  tombe  &  fuit , 
•  '  Lé^ *  lumières  font  éclipfées. 
y.^'l  ]^nfi. chaque  jour  finira; 

Ainfi  bien-tôt  me  couvrira 
:    -X'aâàteufe  mon  dé  foinbres  voiles;: 
i  :::'|>an$  l'ombré  je  crois  voir  le  deuiL  ; 
Je  crois  trouver  dans  les  étoiles 
laçji  pales  flambeaux  du  ceroièih    • 

•    Troî$  fois  heuteufelîL  ^^xcv^i^^  • 
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Où  niomme  »  exempt  de  paffion  , 

Ne  connoît  ni  Taoïbitîon  » 

Ni  la  foreur  qui  l'accompagne  ; 

Où  jamab  ùl  coupable  maîn 

Ne  $*arma  d'un  fer  inhumain 

Pour  avoir  place  dans  l'Hi&oire; 

Où  ,  uanqutUe  dans  fes  foyers» 

Il  méprife  la  folle  gloire 

De  cueillir  de  ian^anu  lauriers. 

Se  bornant  au  bien  de  fes  pères , 
Il  ignore  l'art  aflaffin 
De  s'autorifer  an  larcin 
Par  des  avances  ufuraires. 
On  nç  voit  point  fa  vaniti  , 
Le  parant  d'un  titre  acheté  » 
Lai  faire  oublier  fa  naîfliance  ;  ' 
Et ,  regorgeant  de  biens  pillés  , 
Iqfulter,  par  fon  opulence. 
Les  peuples  qu'il  a  dépouillés. 

Dans  le  fein  d'une  paix  profonde  ; 

Ici  fe  ranime  ma  foi  ; 

'Et  fans  fard  fe  préfente  à  moi 

I^  vaine  image  de  ce  monde  » 

La  fragile  félicité 

Dont  l'homme  aveugle  eft  enchanté  ; 

Ces  biens  de  fi  peu  de  durée ,  ; 

Ces  richeffes  &  ces  honneurs 

Où  notre  ame  court  enivrée  , 

Et  qui  tombent  comme  les  fleurs* 

{VAM  dt  VUËirs.) 

f  II  faut  entremêler  la  compagnie  &c  la  foli- 
tude  9  &c  faire  fueceder  alternativement  Tune  à 
l'autre.  Il  y  a  quelque  chofe  qui  tient  de  la  fé- 
rocité des  bêtes  farouches  &  de  la  triftefîe  du 
ioinbeau  à  vouloir   eue  fc\x\*  YIvmmx^  vv*^ft.  to^ 
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•         ♦  • 

fervëe  qu'à  Dieu  ;  Thomme  ne  peut  fe  fuffire  à 
lui-même. 

.Sommeil. 

Séjour  du  fomtjiciL 

< 

Dans  ces  triftes  climats ,  oîi  le  flambeau  du  monde 
N'a  jamais  répandu  fa  lumière  féconde , 
Au  fond  des^  longs  détours  d'un  rocher  écarté  , 
Eft  un  antre ,  féjour  de  la  Tranquillité. 
D'aucun  vent  indifcret  jatnais  la  violence , 
De  ces  paifibles  lieux  ne  troubla  le  filence  ; 
Et  jamais  nul  oifeau,  dans  les  champs  d*alentour, 
D*an  ibtleil  importun  n'annonça  le  retour. 
Dans  i^n  c6in ,  toutefois  ^  de  cette  grotte  obfcure  , 
Un  ruifTeau  de  Léthé  ferpeme  ;  6c  Ton  murmure, 
Bîéh.  kitn  de  procurer  ua  funefte  réveil ,  ^ 

Invite  feulement  aux  douceurs  du  fommeil. 
Une  foible  lueur ,  tutttfnt  comi'e  les  ombres , 
£ft  l'um^ue  ibleil  de  ces  retraites  fombres  ; 
Un  air  épais  &  lourd  y  feruie  tous  les  yeux*^ 
C'eft-là  que  le  tyran  des  mortels  &  des  Dieux, 
Le  Son^meil  •  au  milieu  ^'une  troupe  indolente  , 
Qu'endor^  dç  ce  brouillard  la  force  aiToupiflante , 
Mollement  étendu  fur  un  lit  de  pavots , 
S'abandonne  aux  douceurs  d'un  bienheureux  repQS« 
Là  jamais  aucun  foin  ne  troublant  fa  mémoire^ 
A  à^tmt  fans  relâdive  il  met  .t^ure  fa  gloire. 
JLes  Songes,  raflemblés  4^b»  <e  palais  affreux  » 
Gardent  ay^c  refpeft  fojii  tf^ne  ténéisreux  ;         ; 
£t  t^us .  (jiFÎi^ant  jjes  JQjqc  d'une  pifive  molleiTe, 
De  ce  JDieu.  nonchalant  imitent  la  parefle. 

^  !  (^*  Cçulange.) 

Sommeil  )d*un€  MdhreJJi  inùrrçmpu  far  /on 
Amant*  . 

Si  vos  gens' m'euflent  dit  t  eîte.'s'eft  "^TvdcixtiK». V ' 
JJsçuikîiï  arrèié  nson  Vtià'teeK^  ^V\^*  '   *   ^ 
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Je  fuis  entré  tnal-à-propos. 

Je  devois,  il  eft  vrai,  vous  laiffer  en  repos. 

Vous  devez  cependant  me  pardonner ,  Silyie  ; 
Vous  favez  que  je  le  perdis , 
Pour  tout  le  refte  de  ma  vie , 
Le  premier  jour  que  Je  vous  vis. 

S  O  N  G  £•  ^ 

Nous  ne  jouijfons  qutn  fonge^ 

Oii  trouve-t-on  des  biens  certains 
Que  rien  n'arrache  de  nos  mains  } 

Et  ceux  de  la  Nature  »  ôc  ceux  de  la  Fortune  » 
Que  font-ils ,  que  des  fonges  vaitts^} 
Pendant  que  le  beau  fonge  dure» 
Si  nous  fommes  auffi  contents 

Des  biens  que  nous  devons  à  fa  douce  impoftare. 
Que  s'ils  étoîent  vrais  &  confiants , 
Peut'«on  les  perdre  fans  murmure  } 

(  Mad.  DeshoutUns.  ) 

Au  Songe. 

Toi  qui  dans  le  filetice  établis  ton  empire,' 
Ami  de  la  JéuneiTe,  ennemi  des  travaux. 
Compagnon  de  la  Nuit»  couronné  de  pavots^ 
Qui  quittes  l'Univers  lorfqu'elle  fe  retire  \ 

Puiflant  Dieu  du  fommeil,  qui  m*as  fait  voir  Etvîre 
Tomber  les  yeux  fermés  après  quelques  fànglots  : 
Je  ne  puis  plus  goûter  là  douceur  du  repos  ; 
Apprends-moi  feulement  s'il  eft  vraîqù'^elle  efxpîre% 

Morphée  »  encore  un  coup ,  dis-moi  la  vérité  \ 
Qu*eft  devenu  mon  ange  r  Et  le  Ciel  irrité 
.V  A^'tT'il  l«îffé  périr^ûné'chofe'fi  belle  ? 

Ah  !  je  ne  doute  plus  de  la  fin  de  fon  fort  ; 
Et  je  dois  croire  ,cn€ti  cette  trifte  nouvelle  ^ 
Paiique  je  la  res5>ii  à»  fe'^^t  à^\a.\\wu 
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Songes  agréableSé 

ÛAurore  à  peine  ouvroit  les  deux , 
Qu'un  longe  officieux 
Me  mit  entre  les  bras  une  )eune  inhumaine. 
Qu'il  m'a ,  dans  un  indant ,  étalé  de  tréfors  ! 

Quels  feux  !  quels  plaiûrs  !  quels  tranfpprts  1 
Que  je  ferois  heureux,  Climene, 
Si  je  veillois  comme  je  dors  ! 

(  Laînei.  ) 

En  dormant  Tautre  jour ,  à  Nombre  d'un  bocage ,   ^ 
Je  croyois  voir  Zéphyr  à  Flore  offrir  fes  vœux  ; 
L'Amour  applaudiffoit  à  leur  doux  badinage , 
Et,  fur  rémail  des  prés ,  mille  Bergers  heureux 

Formoient  d'aimables  jeux. 
Dans  ce  bocage  alors  vous  parûtes,  Silvie  ; 
Votre  abord  m'éveilla,  mes  yeux  virent  le  jour  : 
Flore ,  Zéphyr ,  Bergers ,  prairie  , 
Tout  difparut ,  hormis  l'Amour. 

(  Grécouft.) 

jithallc^  à  Ahntr  &  à  Matkan. 

Un  fonge  (  nie  devrois-je  inquiéter  d'un  fonge  ?  ) 
Entretient  dans  mon  coeur  un  chagrin  qui  le  ronge. 
Je  l'évite  par-tout,  par-tout  il  me  pourfuit. 
C'étoit  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit. 
Ma  mère  Jé^abel  devant  moi  s'efl  montrée , 
Comme  au  jour  de  fa  mort,  pompeufement  parée. 
Ses  malheurs  n'avoient  point  abattu  fa  fierté  : 
Même  elle  avoit  encor  cet  éclat  emprunté 
Dont  elle  eut  foin  de  peindre  &  d'orner  fon  vifage. 
Pou  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 
Tremble,  m'a-t-elle  dit,  fille  digne  de  moi  : 
Le  cruel  Dieu  des  Juifs  l'emporte  aufTi  fur  toi. 
J«  te  pUins  de  tomber  dans  (es  mains  redoutables  » 
Ma  fille.  En  achevant  ces  mots  épouvantables , 
Soif  Ombre  vers  mon  lit  a  paru  fe  baifTer  ;        ,   ■ 
Et  ntoi  je  lut  tendois  les  mains  pour  l'embrafTer. 
Mais  je  n'ai  plus  trouva  qu'uiv  VimùA.^  tcw^^tsw^^ 
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D*os  &  de  chair  meurtris  »  &  tramés  dans  la  fange  { 
Des  lambeaux  pleins  de  fang ,  &  des  membres  affreux. 
Que  des  chiens  dévorants  (e  dîfputoient  entre  eux. 
•  •  •  •  Dans  ce  défordre ,  à  mes  yeux  fe  préfente 
Un  jeune  enfant ,  couvert  d'une  robe  éclatante , 
Tels  qu'on  voit  des  Hébreux  les  Prêtres  revétasè 
Sa  vue  a  ranimé  mes  efprits  abattus  i 
Mats  lorfque,  revenant  de  mon  trouble  funefte» 
J'admirois  fa  douceur ,  fon  air  noble  &  modefie , 
Pai  fenç  ,  tout»à«coup ,  un  homicide  acier , 
Que  le  traître  en  mon  fein  a  plongé  tout  entier* 
De  tant  d'objets  divers  le  bifarre  aflemblage 
Peut-être  du  hafard  vous  paroit  un  ouvrage  ; 
Moi*méme  »  quelque  temps  honteufe  de  ma  peur.^ 
Je  Tai  pris  pour  1  effet  d'une  fombre  vapeur  : 
Mais  de  ce  fouvenir  mon  ame  poffédée , 
A  deux  fois  ,  en  dormant ,  revu  la  même  idée  : 
Deux  fois  mes  triftes  yeux  fe  font  vu  retracer 
Ce  même  enfant ,  toujours  tout  prêt  à  me  percer* 
LafTe  enfin  des  horreurs  dont  i'étois  pourfuivie , 
Talloîs  prier  Baal  de  veiller  fur  ma  vie , 
Et  chercher  du  repos  au  pied  de  fes  autels. 
Que  ne  peut  la  frayeur  fur  Tefprit  des  mortels  ? 
Dans  le  Temple  des  Juifs  un  inflinâ  m'a  paufiee  ^ 
Et  d^appaifer  leur  Dieu  j^ai  conçu  la  penfée. 
Pai  cru  que  des  préfents  calmeroient  fon  courroux  ; 
Que  ce  Dieu ,  quel  qu'il  foit,  en  deviendront  plus  doux* 
Pontife  de  Baal ,  excufez  ma  foibleflfe. 
Centre  :  le  peuple  fuit ,  le  facrifîce  cefle. 
Le  Grand- Prêtre  vers  moi  s'avance  avec  futeuré 
Pendant  qu'il  me  parloit ,  (ô  furprife  ,  6  terreur  I  ) 
J'ai  vu  ce  même  enfant ,  dont  je  luis  menacée , 
Tel  qu'un  fonge  effrayant  l'a  peint  à  ma  penfée* 
Je  Tai  vu  »  fon  même  air ,  fon  même  habit  de  lin  ^ 
Sa  démarche ,  fes  yeux ,  6c  tous  fes  traits  enfiihl 
Cefl  lui-même.  Il  marchoit  à  côté  du  Grand^Pxêire  '; 
Mais  bien-tôt  à  ma  vue  on  l'a  fait  difparoitre.    * 

^Racine  \  Athalie  ,  aS*  2»  fi.  j. } 
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Pautlne^  a  Stratonïcc^ 

1t  Pat  vu ,  C€tte  nuit ,  ce  malheureux  Sévère  « 
La  vengeance  à  la  main ,  l'œil  ardent  de  colère» 
Il  n'étptt  point  couvert  de  ces  trifles  lambeaux 
Qu'une  Oimbre  défolée  emporte  des  tombeaux  ; 
U  n'étoit  point  percé  de  ces  coups  pleins  de  gloire 
Quif  retranchant  fa  vie,  afTûrent  fa  mémoire. 
Il  fembloit  triomphant,  &  tel  que  fur  fon  char 
ViâorieuK  dans  Rome  entre  notre  Céfar. 
Après  un  peu  d'efFroi  que  m'a  donné  fa  vue  : 
Porte  à  qui  tu  voudras  la  faveur  qui  m'eft  due , 
Ingrate,  m'a-t-il  dit  ;  8c,  ce  jour  expiré. 
Pleure  à  loifir  l'époux  que  tu  m'as  préféré. 
A  ces  mots  j'ai  frémi ,  mon  ame  s'eft  troublée  i 
Enfuite ,  des  Chrétiens  une  impie  aflemblée , 
Pour  avancer  l'effet  de  ce  difcours  fatal , 
A  jette  Polyeuâe  aux  pieds  de  fon  rival. 
Soudain  à  fon  fecours  fai  réclamé  mon  père* 
Hélas  !  yeft  de  tout  point  ce  qui  me  défefpère  ; 
J'ai  vu  mon  père  même ,  un  poignard  à  la  main  , 
Entrer,  le  bras  levé  ,  pour  lui  percer  le  fein. 
Là ,  ma  douleur  trop  forte  a  brouillé  ces  images  ; 
Le  fane  de  Polyeuâe  a  facisfait  leurs  rages. 
Je  ne  lais  ni  comment ,  ni  quand  ils  l'ont  tué  , 
Mais  je  fais  qu'à  fa  mort  tous  ont  contribué  : 
Voilà  quel  eu  mon  fonge. 

(  Corneille  ;  Pofyeuêie  ,  a^.  i,fi.  ^.  ) 

Sort. 

Ptrfonnt  n*efi  content  de  fon  fort. 

Tous  gens  font  ainfi  faits  : 
Notre  condition  jamais  ne  nous  contente  ; 

La  pire  eft  toujours  la  préfente. 
Nous  fatiguons  le  ciel  à  force  de  placets* 
Qu'à  chacun  Jupiter  accorde  fa  requête , 

Nous  lui  romprons  encor  la  tête. 
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Tous  Us  hommes  cprouvtrtt  U  même  farté 

Le  même  champ  produit  la  plante  falutaire  ^ 
Et  les  poîfons  mortels  de  Faffreufe  Circé. 
Une  tombe  engloutit  l'orgueil  &  la  miftre  ^ 
Et  la  vertu  du  lufte  >  &  le  crime  infenfé*  ' 

(  Philo f.  de  Sans'foucu) 

Sots, 

Le  Ciel  a  fait  &c  fera  toujours  des  fots ,  pour 
les  menus  plaifirs  du  Sage* 

Un  fût  gagne  beaucoup  à  fe  taire. 

Un  jeune  Abbé  me  crut  un  fot , 
Pour  n*avoir  pas  dit  un  feul  mot  : 
Ce  fut  une  ihjuftice  extrême , 
Dont  tout  autre  auroit  appelle. 
Je  le  crus  un  grand  fot  lui-même  ; 
Mais  ce  fut  quand  il  eut  parlé. 

ÇTheophllc,y 

Les  enfants  difent  ce  qu^ils  font  ;  les  vieillards  i 
ce  qu  ils  ont  fait  ;  &  les  fots ,  ce  qu'ils  ont  en-* 
vie  de  faire. 

La  fréquentation  dès  fots  a  fon  utilité, 

L*efprit  foltde,  éclairé,  droit. 
Du  commerce  des  fots  ,  fait  faire  un  bon  ufage  : 
Il  les  examine,  il  les  voit, 
Comme  on  fait  un  mauvais  ouvrage  : 
Des  défauts  qull  y  trouve ,  il  chert:he  à  profiter. 
U  n'efi  guères  moins  nécçflfàîfe       • 
De  voir  ce  qu'il  faut  éviter^ 
Que  de  favoir  ce  qu'il  faut  faire» 

(  Mad,  DtshoUlUres,,  ) 


1^Y 
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Rire  des  geriis  d'èfprît ,  c'eft-  le  privilège  des 
fots  :  ils  font  iàns  conféqùence. 

Un  fût ,  avec  un  air  dé  hauteur  &  de  graviU  ,' 
tn  impofe  au  peuple. 

-  Affeâons  cet'aîr  Ifaut  &  ce  ton  rulKf|ht  ^  : 
Dont  l'idiot  public  refpeâ  Tafcendant ,  '     v 
Et  nous  fubjuguerons  notre  abfurde  auditoire. 
Un  foi  trouve  toujours  un  plus  fot  pour  le- croire  t 
Une  voix  ioiporante  ,,,un  maintien  effronté  / 
Sont  de  forts  arguments  pour  le  peuple  hébété. 

{Philof.  fe  iàns-^fiucf.) 

Le  fot  gagne  à  motlrir ,  parce  cpf  il  commence 
à  vivreV  Son-ame,  alors  dégagée  d'une  maffe 
informe  dans  laquelle  elle  étoit  enfevelie ,  fans 
mouvement  &  fans ,  reflexion  j  penfe,  raifonne. 
Conclut,  juge  ,'&  va  de  pair  avec  les  grandes 
âmes»  &  avec  celles  des  gens  d'efprit. 

Sot  qui  demanda  une  place  à  PAcadémiei 

Quand,  pour  s'unir  à  nous  ^^Âlcefte  fe  préfente^ 
;         \    '       Pourquoi  tant  crier  haro  ?- 

Dans  le  nombre  de  quarante 

«  "      Ne  faut-il  pas  un-  zéro  ?      - 

-'  •      '■■  •- —  -       . 

,  Le  fot  eft  une  machine ,  un  reflbrt  que  le  poids 
emporte ,  fait  mpuyoir  &  tourner  toujours  dans 
le  même  fens  &  avec  ïa  même  égalité. 

Sou  CI  s. 

'  »         * 

Les  foucis,  r^ habitent  que  les  Palais* 

Les  Soucis  naiflfent  fur  le  tràne  ; 
Ils  defcendent  de  la  couronne 
c       Sur  l'opulente  o\fvH«x&  \ 
Tome  //.  ,  ^  ^ 
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Mais,  ennemis  de  la  poç^ère. 
Ils  s*étei^ent  fous  fa  chaumière. 
Et  meurent  dans  robfcurïté. 
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I]  n'eft  pQÎfit devepos  pour  lesTjjans  du  mitnde; 
Et  la  garde  qui.  iveîlie  nuiour  de  leurs  palais  ,. 
Aux  SofKff  .d^v^aou  n*en  fecme  point  rdcçès^ 
Sous  leurs, lainbris  dorés,  le^  Ennuis^  la  TriAeflTe^ 
Même.au  ($i^  djçs  plaifirs ,  les  accablent  fans  cefle. 
La  Criôite  t  les  Terreurs ,  TËfirpi ,  le  noir  Chagrin  , 
Se  font  jou^  k  travers  de  leurs  portes  d'airain  : 
Une  fècrette  horreur ,  qui  les  fuit  fur  le  trône , 
Lenr  montré  na  Dieu  vengeur,  qi^i  brife  leur  cour.oiine; 

^Dts  Boulmieu*) 

Souhaits- 

iScukaits  4*un€  longue  vie  à  une  femme  pUufe.    < 

Moi  qui  ne  puis  donner  que  fouhaits  pour  étrenne  , 
Je  vous  dois  ibahaiter  ce  que  vous  aimez  mieux;  : 
Toutefois  ]e  fouhaite,  &  fais  prière  aux  deux:, 
Cp  que  vous  defirez  que  bien  tard  vous^  advienne^ 

(Paffcrat.) 

Un  Prêtre  rencontrant^  auprès  d'une  armée  , 
une  troupe  de  volontaires ,  quî  alloiçnt  au  |>u- 
tin,  dit  au  Chef  :  Dieu  vous  donne  la  paix.  Dieu 
vous  ôte  k  Purgatoire,  répondit  le  Chef. 

•  - 

Souhaits  du  premier  jour  de  Van  ,  àMademoi^ 
felle  de  Mêmes. 

Pour  étrennes  je  vous  defîre 
'  Ce  que  vc^us-méme  fouhaitez  , 
Et  toutefois  ne  Tofez  dire  : 
Mais ,  xj^mA  çto^  ««^  ioax  \^\\4%  ^ 
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Si  volontiers  les  écouter. 
Qu'êtes  contrainte  d*en  fourirè. 

{Paffirat.) 

Les  fouhaits  ne  font  c(ue  des  placets  que  la 
folie  dé  l'homme  préfetue  au  Deftin  ^  &c  auxquels 
il  fait  il  peu  d'attention  ^  qu'il  ne  fe  donne  pas  la 
i  peine  de  les  lire. 

Soupçon. 

Le  foupçon  eft  lé  fruit  d'une  mauvaife  conf- 
cience ,  &t  TefFet  d^  la  crainte  qu'on  a  d'être  payé 
de  la  même  monnoie  qu'on  donne  au^  autres. 
Le  voleur  s'ima^ne  que  tout  le  monde  voie. 
L'envie'  &  le  foupçon  ont'  prefque  un  mênie  ef- 
fet :  la  première  dëvore  fon  maître ,  Tautre  Tin- 
quiette. 

Sou  P£E. 

A  Monfitur  Bernard  p  Auteur  d^un  Poème  in- 
iiiulé  VAxx  d'aimer ,  foi^r  tinviur  à.foupjer  che^ 
Madame  de  Montm^rf^çL 

Gentil  Bernard  eft  averti , 
Au  nom  du  Pinde  &  de  Cythere," 
Que  TArt  ,d*ainier  doit,  famedi. 
Venir  fouper  chez  l*Art  de  plaire. 

î^etîts  foupers,  jolis  feftins," 
Ce  fut  parini  vous  que  naquirent 
.    Mille  vaudevilles  malins, 

Que  les  Amours,  à  rire  endtiks,' 
Dans  leurs  (otiliers  recueillirent  » 
Ht  que  )*ai  vas  entre  leurs  mâîrts/     * 

{^Voltaire;  Lettre  a  M.  le  Prince  de  yendème.) 

m 
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Souplesse. 

On  ne  parvient  au  fommct  des  grandeurs  que 
par  la  foupUjfe. 

(  Lt  Cof  $f  u  Umafon ,  FMe,  ) 

Un  )enne  Co<^  ambitieux , 

Et  le  mieux  huppé  du  village , 

Pour  chanter  Tes  exploits,  &  montrer  fon  plumage; 

Prétendoit  ie  percher  fur  un  pin  fourcilleux. 
Enflé  d'une  telle  espérance , 
Il  prend  fa  volée  oc  s'élance  ; 

Mais ,  quoiatle  notre  oifeau  ne  fôt  pas  des  plus  lourds; 

Il  fit  de  vams  efforts ,  &  retomba  toujours. 

Les  Poules  s*en  railloient,  ia  honte  étoit  extrême; 
Quand  au  fommet  de  l'arbre  même     vt..4. 

Qu'il  ne  pouvoit  atteindre,  il  voit  un  Limaçon. 

Pour  i{n  oifeau  (i  fier,  quel  Turcroît  de  difgrâce  ! 
Indigné  que ,  dans  cette  place ,  ' 

Ce  méprifable  infeâe  eût  porté  fa  maifon  : 

Qui  t'a  placé  fi  haut ,  lui  dit-il  en  furie  ? 

SaiS'tu  tendre  les  airs  ?  Non  ;  mais  je  fais  remper  ; 

Répart  le  Limaçon  :  avec  cette  induiirie 

£ft-il  fommet  fi  haut  qu'on  ne  puiffe  attraper  ? 

Richer.) 

Souverains. 

Phinée\  à  Céphie. 

'  Quelle  eft  celte  juftice,  &  quelles  font  ces  loix , 
Dont  l'aveugle  rigueur  s'étend  jufques  aux  Rois. 

Ciphee» 

Celles  que  font  les  Dieux  qui ,  tout  Rois  que  nous 

fommes, 
Puniflbnt  nos  forfaits,  ainfi  que  ceux  des  hommes  ; 
Et  qui  ne  nous  font  part  de  leur  façré  pouvoir  , 
Que  pour  le  mefnrer  aux  règles' du  devoir.^ 

(Corneille  ;  Jlndrom^dt  »Aft%lbfc«a«  \ 
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AchillaSy%  Ptolomit. 

;  ;  ;  •  La  reconnoiflknce  &  rhofpitalité , 

Sur  les  âmes  des  Rois  n'ont  qu'un  droit  limité  ; 

Quoi  que  doive  un  Monarque ,  &  dût-il  fa  couronne^ 

Il  doit  à  fes  Sujets  encor  plus  qu'à  perfonne , 

Et  cefle  de  devoir ,  quand  la  dette  eft  d'un  rang 

A  ne  point  s'acquitter  qu'aux  dépens  de  leur  fang. 

^Corneille  ;  Mort  de  Pompée  a&.  i.fc^i.) 

Honoricy  à  Attila. 

Un  véritable  Roi ,  qu'opprime  un  fort  contraire  \ 
Tout  opprimé  qu'il  efi  ,  earde  fon  caraâère  ; 
Ce  nom  lui  refte  entier  tous  les  plus  dures  loit  ; 
Il  eft,  dans  les  fers  même ,  égal  aux  plus  grands  Rois; 

(  Corneille i  AttiU  aSl.  4*  fi^  3*^ 

Cliopâtrt  y  à  Charmion. 

Les  Princes  qnt  cela  de  leur  haute  naiflance  ; 
Leur  ame ,  dans  leur  fang  ,  prend  des  impreflions , 
Qui ,  deflbus  leur  vertu  ,  rangent  leurs  paffions. 
Leur  générofité  foijmet  tout  a  Içur  gloire  ; 
Tout  e(l  iiluftre  en  eux ,  quand  ils  daignent  fe  croire  ; 
Et  fi  le  peuple  y  voit  quelques  dérèglements  , 
C'eft  quand  l'avis  d'autrui  corrompt  leurs  fentimentSt 

(  Corneille  ;  Mort  de  Potnpie ,  4^.  2*fc.  1.  ) 

Flaviahy  à  Titus. 

Quand  aux  feux  les  plus  beaux  un  Monarque  défère , 
Il  s'en  fait  un  plaifir ,  &  non  pas  une  affaire  ; 
Et  regarde  l'amour  comme  un  lâche  attentat , 
Dès  qu'il  veut  prévaloir  fur  la  raifon  d'État* 

( Corneille;  Bérénice  ,  aS.^S^.  fc.  k) 
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.     S  TOI  ^  EN. 

Un  Philofdphe  aufière,  &  né  dans  la  Scythie, 
Se  propofant  de  fiiivre  one  plus  douce  vie , 
Voyagea  chez  les  Grecs ,  &  vit ,  en  certams  lieux  i 
Un  Sage  affez  femblable  au  vieillard  de  Virgile , 
Homme  égalantles  Roisibomme  approchant  des  Dieux» 
Et ,  comme  ces  derniers ,  fatîsfait  oc  tranquille* 
Son  bonheur  confiftoit  aux  beautés  d'un  jardin. 
Le  Scythe  Yy  trouva ,  qui ,  la  ferpe  à  la  main  , 
De  fes  arbres  à  fruit  retranchoit  Tinutile , 
Ebranchoit ,  émondoit ,  ôtoit  ceci ,  cela , 

Corrigeant  par^tout  la  Nature» 
Exceffive  à  payer  fes  foins  avec  ufure* 

Le  Scythe  alors  lui  demanda , 
Pourquoi  cette  ruine  }  £ft-il  d'un  homme  fage  » 
De  mutiler  ainii  ces  pauvres  habitants  ? 
Quittez-moi  votre  ferpe ,  inftrirment  de  dommage  j 

LaiiTez  agir  la  faulx  du  Temps  : 
Ils  iront  aHez-tôt  border  le  noir  rivage. 
J'ôte  le  ûiperâu,  dit  l'autre  :  Se  l'abattant. 

Le  refle  en  profite  d'autant. 
Le  Scythe  ,  retourné  dans  fa  triAe  demeure , 
Prend  la  ferpe  à  fon  tour,  coupe  &  taille  à  toute  heures: 
Confeille  à  fes  voîfins ,  prefcrit  à  fes  amis 

Un  univerfel  abattis. 
Il  ôte  de  chez  lui  les  branches  les  plus  belles  » 
Il  tronque  fon  verger  contre  toute  raifon  »      ^ 

Sans  obferver  temps  ni  raifon; 

Lunes  ni  vieilles  ,  ni  nouvelles. 
Tout  languit  &  tout  meurt.  Ce  Scythe  exprime  bien 

Un  indifçrct  Stoïcien. 

Celui-ci  retranche  de  Tame 
Defirs  Qc  paffions,  le  bon  &  le  mauvais, 

Jufqu'aux  plus  innocents  fouhaits. 
Contre  de  telles  gens,  quant  à  moi  je  réclame  ; 
Ils  ôtertt  à  nos  cdeufs  le  principal  reffort  ; 
Jis  font  cçffer  de  yiyrç ,  ^v^Lwt  c\we  Vou  foit  mor^ 


STU  «TY      439 

StvP:tniTi: 

^  ■      ■  •  •       r  -  •  •     .  • 

■  '  ■    ■  '        *■  ,  '  - 

Il  y  a  de  boîwe^  pns  ^  même  honnêtes ,  qui  font 
dans  le  monde  comme  des  hors-d'œuvres.  Us 
mangent ,  boivent ,  &  font  bien  leurs  fonftions  ; 
l'animal  travaille  ,  fèui  chez  eiix  ;  ih  végètent 
comme  les  plantes  ;.  leur  prëfence.  eft  u«  remède 
contre  Tinfomnie  iJJs  n'ont  rien  de  trop  que  la 
tête  ;  leur  eftomac  digère  :  cot  tout  ce  qu'on  en 
peut  attendare. 

S  t  YLE. 

Un  fiyU  fimplt  &   coulant  ejl  préfcrabU  au 
fiylt  cUvi  &  mal  foutenu. 

Taitne  mieux  un  ruiffeavi  q«i  »  fur  la  m<dle  arèoQ  y 
Dafls  un  pré  plçki  de  fleurs,  Jenteipent  fe  promène. 
Qu'un  torrent  débofdé  qui,  d'un  cours  orageux. 
Roule ,,  plein  de  gravier ,  fur  un  terrein  fangeux. 


~.  • .' 


Fuyez  de  cent  Auteurs  Tabondance  ftérilé, 
£t  ne  vous  chargez  point  d'an  détail:  mutile. 
Tout  ce  qu'on  âîit  ds  trop,  eft  fadb  fii  rebutant  : 
L'efprit  ralTafié  le  rejette  à  l'inftant»     . 
Qui  ne  fait  fe  borner,  ne  fut  jamsns  écrire. 
Souyent  la  peur  dHin  mal  noud  conduit  dans  un  pire;  ' 
Un  vers  étoit  trop  foible,  &  vous  le  nendez  dur. 
J'évite  d'être  long  ,  &  }e  deviens  obfcùr.       * 
L'un  n*eft  point  trop  fardé ,  mais  &  Mufee^i  trop  mie  ; 
L'autre  a  peur  de  remper,  il  fe  perd  dans  la  aue* 
Voulez- vous  du  public  mériter  les  amours  , 
Sans  cefTe  eh  écrivant  variez  vos  di£tours« 
Un  ftyle  trop  égal ,  &  toujours  uniforme , 
En;yain  brille  à  nos  yeux ,  il  faut  qu'il  nous  endormeÀ 
Oii'  lit  peu  ces  Auteurs  nés  pour  nous  ennfuyer  i 
Quitôuioars  fur  un  ton  fembletit  ^ak&sSites.;.  .^    -^ 
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Heureux  qui ,  dans  fes  ven^fait  ^  d*une  voîx  légère; 
Pailer  du  grave ^au  doux,  du  plaifant  au  févère. 

( Dtfpréaux;  An  Poiu ch.  u) 

Succks. 

Nous  attribuons  nos  heureux  fuccis  à  nos  talents  ^ 
&  nos  malheurs  à  la  Fortune. 

•  •  •  Si  de  quelque  échec  notre  faute  eit  fuivie. 

Nous  difons  injures  an  fqrt  ; 
Chofe  n*eft  ici  plus  commone. 

Le  bien ,  nous  le  faifons  ;  le  mal ,  c'eft  la  Fortune. 

On  a  toujours  raifon  :  le  Deftin  toujours  tort. 

(La  Fontaine.) 

On  juge  des  aâîoiis  par  l'ëvènement.  Catî- 
lina  fut  biâmé  de  ce  qu  il  avoit  voulu  faire  ;  & 
Céfar  loué  de  ce  qu^l  avoit  fait ,  quoique  tous 
deux  ennemis  de  la  République. 

Les  fucces  n^établijfent  pas  la  légitimité  des 
entreprifes. 

^      Tons  les  fuccès  les  plus  heureux, 
'lit'  DeJaijuftice  de  nos  voeux 
Sont. une  trompeufe  aQurance* 
:En  viiin  le  pécbeqr  infenfé 
*"    rlmpnte  à  fa  faufTe  innocence 
La  trifte  &  fgnefte  inidulgence 
■De  Dieu  contre  lui  courroucé. 
St ,  ndgré  fes  décrets ,  le  fuperbe  s'élève , 
Lç  plus  gi'and-châtiment  dont  il  Tait  menacé^ 
Ceft  qu'il  permettra  qu'il  achève 
•Ce'  que  fon  crime  a  commencé.         ,' 
,       •  (Paviliom} 

LpS;ftQnîrnçs.font  prévenus ,  charmés  .&  en* 
levés,  par  la  réuffite  i  de  Çou^  cçx^  \s.  çtixcie,  h,eu- 
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reux  eft  loué  8c  applaudi  comme  la  vertu ,  parce 
que  le  fuccès  qualifie  les  afllons. 

Les  champs  de  Pharfale  &  d'Ârbelle    . 
Ont  vu  triompher  deux  vainqueurs  ; 
L'un  &  l'autre  digne  modèle 
Que  fe  propofent  les  grands  cœurs. 
Mais  le  fuccès  a  fait  leur  gloire  ; 
Et  fi  le  fceau  de  la  viâoire 
M'eut  confacré  ces  demi- dieux  , 
Alexandre  ,  aux  yeux  du  vulgaire  , 
N*auroit  été  qu'un  téméraire, 
£t  Céfar  qu'un  féditieux. 

{La  Motte.) 

Un  homme  indolent  &  inaftif  n'obtient  pas 
le  fecours  du  Ciel  feulement  par  des  prières  ; 
Dieu  demande  de  l'aâion ,  de  la  vigilance ,  de 
fages  délibérations,  &c  de  la  prudence. 

CaiUina,  à  Probus. 

Le  Succès  fut  toujours  un  enfant  de  l'audace. 
L'homme  prudent  voit  trop ,  l'illufion  le  fuit  : 
L'intrépide  voit  mieux ,  ôc  le  fantôme  fuit. 
L'indant  le  plus  terrible  éclaire  fon  courage  ; 
Et  le  plus  téméraire  eft  alors  le  plus  fage. 
L'imprudence  n'eft  pas  dans  la  témérité  : 
Elle  eft  dans  un  projet  faux  &  ipal  concerté. 
Mfiis ,  s'il  eft  bien  fuivi ,  c'eft  un  trait  de  prudence 
Que  d'aller  quelquefois  jufques  à  l'infolence. 
£t  je  fais ,  pour  dompter  les  plus  impérieux  , 
Qu'jl  faut  fouvent  moins  d'art»  que  de  mépris  pour  eux* 

(  Crébillon ,  Catilina  ;  ad.  ^.  /c.  ^.  ) 
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Succession. 

SucctJUion  échue  à  propos. 

Me  voilà  bien  guéri  de  la  néceffité. 

D*un  oncle  c{ui  m'eft  mort  )*ai  beaucoup  hérité  : 

Aujourd'hui  chez  moi  tout  abonde. 
Depuis  quatre  à  cinq  ans  mon  oncle  languifToit. 
Que  cet  homme  eft  heureux  d'être  dans  l'autre  monde  ( 

Que  je  fuis  heureux  qu'il  y  foit  ? 

{DeCailly.y 

S  U  E  P  £• 

Portrait  du  grand  Gujlave. 

Plus  xite  que  l'éclair  y  plus  craint  que  le  tonnerre , 
Portant  avecque  moi  la  terreur  &  la  mort , 
J'ai  pafTé  »  comme  Mars  ,  des  rivages  du  Nord 
Par* tout  oh  m'appelloient  la  Judice  ôc'la  Guerre. 
L'Allemagne  m'a  vu  brifer  comme  du  verre 
Tout  ce  qui  s'oppofbit  à  mon  putffant  effort  ; 
Et  mon  puiflant  fecours  lui  fervit  de  fupport 
Lorfqu'ii  ne  fèmbloit  plus  qu'elle  ea  eût  fiiir  la  terre. 
Le  plus  fage  aux  confeîls,  le  premier  aux  hafards  » 
J'ai  terni,  par  mes  £iits,  le  luftre  des  Céfars, 
Et  rendu  l'Univers  étonné  de  ma  gloire. 
Quel  fiècle  vit  jamais'  on  fi  grand  Conquérant  i 
Vivant,  )'ai  triomphé  ;  je  tnomphâ  nstourant  ; 
Et  cWfis  pour  tombeau  le  champ  de  la  viâoire. 

(  Dimémi.  ) 

Abdication  ^  par  la  Rdne'Vbrifiinç,  de  laCou^ 
ronne  de  Suide*, 

CeiTe  ,  peuple  du  Nord ,  d'admirer  la  viâoire 
Du  Monarque  indompté  qui ,  d'une  illuftre  ardeur , 
Aux  guerriers  Allemands  imprimant  la  terreur  , 
Finit  les  jours  heureux  tlans  le  fein  de  la  Gloire  ; 
Z  admirable  Chriftme  otiv^t^L  tcvV^mx.  l'Hlftoire.     ' 
JLc  /bu verain  mépris  cçi'çW^  >  ^^^xt  U  ^^tw^^ox  ^ 
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Des  plus  fiers  Conquérants  efface  la  fplend^ur  ; 
Et  de  fon  père  même  obfcurcit  la  mémoirCt 
Si  Guftave  a  faurais  des  Princes  à  fes  loix , 
De  fes  propres  Sujets  Chriftine  fait  des  Roist 
11  a  pris  des  États ,  &  fa  fille  les  donne  ; 
Il  s*eft  acquis  un  fceptre  ,  elle  quitte  le  fien  ; 
Et  montre  à  l'Univers ,  en  kiffant  fa  Couronne , 
Qu'on  peut  régner  par-tout ,  &  ne  poiTéder  rien. 

Suffrages, 

Il  eft  plus  aifé  d'enlever  aux  hommes  leurs  pof 
feffions  que  leurs  fufFrages,  parce  que  rempire 
des  nations  n'eft  pas  celui  des  cœurs. 

Suisses. 

Les  Cantons  Suiffes,  s'appercevant  que  la  li- 
berté avec  laquelle  on  parloit  de  la  Religion , 
avoit  ouvert  la  porte  à  THéréfie  ,  firent  un  Édit , 
par  lequels  ils  ordonnèrent  qu*on  ne  parleroit  à 
l'avenir  dç  Dieu  ni  en  bien  ni  en  mal. 

Un  Capitaine  Suiffe ,  faifànt  enterrer ,  pêle- 
tnéle ,  fur  le  champ  de  bataille ,  les  morts  & 
mourants  9  on  lui  repréTenta  que  quelques-uns  des 
inhumés  refpiroient  encore ,  &  ne  demandoient 
qu'à  vivre  :  Bon  !  dit-il ,  fi  je  voulois  Içs  écou* 
ter  5  il  n'y  en  auroit  pas  un  de  mort. 

Un  Suiffe ,  qui,  étoit  çhsu-gé  9  à  la  Ménagerie , 
du  foin  d'un  Dromadaire ,  auquel  il  falloit  faire 
boire  tous  les  jours  quatre  pintes  d'excellent  vin  „ 
voyant  que  l'animal  depériffoit ,  vint  fijppliefr  fon 
Commandant  dç  lui  açcordçr  la  fiirvivance  d\\ 
Promadairet 
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^  Suivante. 

A  une  Femme  ^  dont  la  Suivanu  cioit  bcUcm 

Vous  avez  des  biens  infinis , 

Et  tous  vos  coftefs  font  garais  ; 

Votre  Suivante  eft  jeune  &  belle  : 
Toutes  deux  en  cela  vous  pouvez  plûre  à  tous  ; 

Car  la  Fortune  a  fait  pour  vous 
Tout  ce  que  la  Nature  a  pu  £ûre  pour  elle. 

Qu'elle  vous  fuive  en  quelque  part , 
Des  vœux ,  ob  vous  n'avez  point  part ,' 
De  tous  les  câtés  vous  arrivent  ; 
Et 9  fans  vous  faire  honneur,  ni  croître  vos  appas  , 
Les  Amours  marchent  fur  vos  pas  , 
Et  toutes  les  Grâces  vous  fuivent. 

Sujet. 

Ly fonder ,  à  AgcJUaSm 

•  •  .  Grâces  aux  Dieux ,  je  ne  vois  dans  vos  plaintes 
Que  des  raifons  d'État ,  &  de  jaloufes  craintes , 
'  Qui  me  font  malheureux ,  &  non  pas  criminel* 
Non ,  Seigneur ,  que  je  veuille  être  afTez  téméraire 
Pour  ofer  d'injuftice  accufer  mes  malheurs  : 
L'aâion  la  plus  belle  a  diyerfes  cojuleurs ,    . 
Et  lorfqu'un  Roi  prononce ,  un  Sujet  doit  fe  taire.^ 
Je  voudrois  feulement  vous  faire  fouvenir 
Que  j'ai ,  près  de  trente  ans ,  commandé  nos  armées  i 
Sans  avoir  amaffé  que  ces  nobles  fumées , 

Qui  gardent  les  noms  de  finir. 

Sparte ,  pour  qui  j'allois  de  viâoire  en  viâoîre , 
M'a  toujours  vu,  pour  fruit ,  n'en  vouloir  que  la  gloire  ; 
Et  faire ,  en  fon  épargne ,  entrer  tous  les  tréfors 
Des  peuples  fubjugués  par  mes  heureux  efforts.  • 
Yous  même  le  favex  ,  que  ^  quoi  qu'on  m'ait  vu  faire  » 
Mes  filles  n'ont  pour  àot  »cji%\^  tvota  ^^\^x«  ^Vx^\ 
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Tant  il  eft  vrai ,  Seigneur ,  qu'en  un  fi  long  emploi 
J  ai  tout  fait  pour  l'État ,  &  n'ai  rien  fait  pour  moi. 

(  Corneille  ;  Agé  filas  ^aâ^s^fe.  i.  ) 

Superflu. 

Le  nëceffaîre  &  le  fuperflu  font  relatifs  à  l'é- 
tat &c  à  la  fortune.  Le  fuperâu  d'un  Ârtifan  tombe 
dans  le  néceflaire  du  Bourgeois  ;  le  fuperflu  du 
Bourgeois ,  dans  le  néceffaire  du  Gentil- homme  ; 
&  ainfi  des  autres  états.  Il  eft  très-intéréflant  , 
pour  le  bien  de'  la  fociété,  que  chacun  ait  un  fu- 
perâu y  fuivant  fon  état  ;  mais  que  ce  fuperflu 
tombe  en  bonnes  mains,  afin  de  donner  un  libre 
exercice  à  Taumône,  à  la  libéralité  &  àïabien- 
faifance.  La  fuperfluité  eft  le  fond  qui  entretient 
les  Beaux- Arts ,  les  Scieîices ,  la  pompe  &  la 
majefté  dans  le  culte  divin  ;  enrichit  les  temples , 
encourage  les  cultivateurs  par  les  crédits  &  les 
prêts' d'argent i  bâtît  des  hôpitaux,  &  foutient  les 
familles  indigentes. 

Sûreté. 

Les  flottes  &  les  armées  ne  font  pas  des  gages 
fi  aflurés  de  la  tranquillité^  des  Empires ,'  que  la* 
bonne  intelligence  entre  les  Miniftres ,  &  ràniour 
des  Sujets  pour  leurs  Souverains. 

Surprise. 

Un  homme  tout  neuf  admire  également  ie 
rare  &  le  commun ,  le  bon  &  le  médiocre. ^our 
peu  qu'il  ait  de  diicernement  après  quelques  an- 
nées,  il  fait  apprécier  &  doau&t  àw  cbk^àss^  «^^«^ 
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une  jufte  valeur.  Au  lieu  que  les  années  ne  per-* 
feâionn^t  jamais  le  jugement  du  ftupide ,  qui 
voit  avec  indifférence  le  Louvre ,  fa  colonnade  ^ 
fes  galeries  ^  Verfailles ,  &  l'Opéra ,  &  fe  trouve 
faifi  d'étonnement  à  la  vue  des  tableaux  du  pont 
Sajnt-Michel  y  de  la  parade  Se  des  farceurs. 

Sympathie. 

w 

Lis  cœurs  s^unijfcnt  par  fympathic^ 

Il  eft  de  certains  noeuds ,  dont  le  (ecret  pouvoir 
Attache  un  cœur  à  l'autre. avant  que  de  £e  voir. 

(  r.  CçratUle.  ) 

Ceft  pour  certains  objets  que  nos  âmes  font  nées  ; 
Le  Ciel  le  veut  ;  tout  cède  à  fes  décrets  vainqueurs  | 
Ainit  la  fympathie  unit  nos  deftinées,    * 
Et ,  fans  raifonnement ,  détermine  nos  cœurs. 

Rodogune^  à  Laonice. 

Un  avantage  égal  pour  eur*  me  foUicite  ; 
Mais  il  eft  mal-aifé,  dans  cette  égalité» 
Qu'un  efprit  coihbattu  ne  penche  d'un  côté. 
Il  eft  des  nœuds  fecrets ,  il  eft  des  (ympathies» 
Dont ,  par  le  doux  rapport ,  les  âmes  afTorties  ^ 
S'attachent  l'une  à  l'autre ,  &  fe  laiflem  piquer 
Par  ces  ^e  ne  iâis  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 
•     C'eft  par-là  que  l'un  d'eux  obtient  la  préférepce  : 
Je  crois  voir  l'autre  encore  avec  indifférence  ', 
Mais  cette  inc^fiérence  eft  une  averfion ,  > 
Lorfque  je  la  compare  avec  ma  paffion. 
Étrange  effet  d'amour  !  incroyable  chimère  ! 
Je  voudrons  être  à  lui ,  (i  je  n'aimois  fon  frère  ; 
Et  le  plus  grand  des  maux  toutefois  que  je  crains  ^ 
C'eft  que  mon  trifte  fort  me  livre  entre  fes  mains. 

( Conuiile ;  Rodofftnt ^ÀB. ufc.^.y 
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Système, 

Syfiêmt  dt  DefcaruSé 

La  bête  eft  une  fnachîne  ; 
En  elle  tont  fe  fait  Tans  choix  &  par  refTorts  : 
Nul  fentîment ,  point  d'ame;  en  elle  tout  eft  corps*. 

TeHe  eft  la  montre  qui  chemine 
A  pas  toujours  égaux ,  aveugle  &^fans  ckfTein. 

Ouvrez-la ,  lifez  dans  fon  feîn  ; 
Mainte  roue  j  ^î^^  ^^  de  toutl'efprît  du  monde. 

La  première  y  meut  la  féconde  \ 
Une  troifième  fuit ,  elle  fonne  à  la  fin. 
Au  dire  de  ces  gens ,  la  bête  eft  foute  telle  : 

L'objet  la  frappe  en  un  endroit  ; 

Ce  lieu  frappé  s*en  va  tout  droit , 
Selon  nous ,  an  voifin  en  porter  la  nouvelle  : 
Le  fens  ,  de  proche  en  proche ,  »a(ffi-tat  la  reçoit  : 
'L'impreflion  fe  fait  ;  mats  comment  fe  fait-elle  ? 

Selon  eux  par  néceflité , 

Sans  paffions  ^  'ans  volonté  : 

L'animal  fe  fétit^àgité 
'De  mouvements  què'!^  vulgaire  appelle 
Trifiefle ,  joie ,  amour ,  plaifir  ,  douleur  cruelle^ 

Ou  quelque  antre  de  ces  états  ; 
Mais  ce  n'eft  point  cela,  ne  vous  y  trompez  pas; 
Qu*eft-ce  donc  ?  une  montre.£t  nous?  c'cft  autre  cihofe* 
V  oici  de  la  façon  que  Defcartes  t'expo(è  y        -i 
Defeartes ,  ce  mortel  dont  on  eût  fart  un^  Diie*'^' 

Chez  les  Payens,  ôc  qui  tient  le  milieu 
Entre  l'homme  Se  Tefprit,  comme  entre  l'huître  & 
l'hoinme  .  — 

Le  tient  tel  de  nos  gens ,  franche  bête  de  fomme  : 
Voici ,  dis-)e ,  comment  ii^oane  cet  Auteur. 
Sur  tous  les  animaux,  enfants  du  Créateur, 
J'ai  Je  don  de  penfer  ,  &  je  fais  que  ]t  peike. .    ^ 
Or,  vous  lavez ,  de  certaine  Icience^ 

Que ,  quand  la  bête  penftroit , 

La  bête  ne  réfléchiroit 
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Sur  rob)et ,  ni  fur  fa  penfée, 
Defcartes  va  plus  loin ,  &  foutient  nettement 

Qu'elle  ne  penfe  nullement* 

Leur  mémoire  eft  corporelle  ; 

L'animal  n'a  befoin  que  d'elle* 
L'objet ,  lorfqu'tl  revient ,  va ,  dans  (on  magaCn  ^ 

Chercher,  par  le  même  chemin. 

L'image  auparavant  tracée , 
Qui ,  fur  les  mêmes  pas,  revient  pareillement. 

Sans  le  fecours  de  la  penfée, 

Caufer  un  même  événement. 

Nous  agiflbns  tout  autrement* 

La  volonté  nous  détermine , 
Non  l'objet ,  ni  l'indinâ*  Je  parle ,  je  chemine  : 

Je  fens  en  moi  certain  agent  : 

Tout. obéit  dans  ma  macQne 

A  ce  principe  intelligent.      ' 
U  eft  diftinâ  du  corps ,  fe  conçoit  nettement , 

Se  conçoit  mieux  que  le  corps  même  : 
De  tons  nos  mouvemen;^  c'efl  l'arbitre  fuprême. 

Mais  comnv^jlé  coirps  l'entend-il  ? 

C'efi*là  le^int  :  je  vois  l'outil 
Obéir  à  la  main  :  niais  la  main  qui  le  guide  ? .  •  • 
Eh  1  qui  guide  les  cieux  &  leur  çourfe  rapide  ? 
Quelque  Ange  efl:  attaché,  peut-être,  à  ces  grands  corps. 
Un  efprit  vit  en  nous ,  Ôc  meut  tous  nos  reflbrts  : 
L'impreffion  fe  fait»*;  le  moyen ,  je  l'ignore  : 
On  tie  l'apprend  qu'au  fein  de  la  Divinité. 

(  La  Fontaine  ;.  Difc»  à  Mad.  de  la  Sablière,  ) 

.-    ■  *■ 

Syjlêmc  de  la  Dejlinéc^. 

'  ■  ■■   •    .     :  '  "•■' 

JocAST^,  A  Thésée. 

Quoil  la  néceflité  des  vertus  &  des  vices   . 
D'un  aftre  impérieux  doit  fuivre  les  caprices  ! 
Et  Delphes,  malgré  nous,  conduit  .nos  aâions 
Au  plus  bifarre  e$Eei  dft  i^%  ^tédlÀions  ? 
Uam^  cft  donc  toux^  efc\«v^  \  uxw^\<:J\^wvH^\ilvcv^ 
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Vers  le  bien  6u  le  mal  înceflatnment  l'entraîne  > 
Et  nous  ne  recevons  ni  crainte  ni  defîr 
De  cette  liberté  qui  ri  sl  rien  à  choifir  ; 
Attachés ,  fans  relâche ,  à  cet  ordre  fublimé , 
Vertueux  fahs  mérite  ^  &  viçieuic  fans  crhne.  . 
Qu'on  maffacré  les  Rois ,  au'on  brifb  les  autels  i  > 
C'eft  la  faute  des  Dieux,  oc  non  pas  dés  mortels; 
De  toute  la  vertu  fur  la  terre  épandue , 
Tout  le  prix  à  ces  Dieux ,  toute  la  gloire  eft  due  : 
Ils  agtflent  eh  nou$ ,  quand  lious  peiifons  agir  ; 
Alors  qu*on  délibère ,  oh  fie  fait  qu'obéir  : 
Et  notre  volonté  n's^ime,  hait,  cherche,  éviter 
Que  fuivant  que ,  d'en-haut ,  leur  bras  la  précipité*' 
t)'un  tel  aveuglément  daignez. mç  difpenfer; 
Le  Ciel ,  pifté  à  punir ,  iude  à  récompenfer  , 
Pour  rendre  aux  allions  leur  peine  ou  leur  falaire  i 
Doit  nous  offrir  fon  aide,  &  puis  nous  laiffer  faire; 
N'enfonçons ,  toutefois ,  ni  votre  œil ,  ni  le  mien 
Dans  ce  jprofoncl  abîme  oh  nous  ne  voyons  rien; 

{CorneilUi  Œdipe  ^  aâi  j.  fc*  Sr  ) 


'^kJ* 
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T  AB  AC. 

Le  tabac  tfi  l* image  it  la  vu  humaine. 


JL/ou)c  chame  de  ma  folStude  , 
Fumante  pipe  ,  ardent  fourneau , 
Qui  purges  d*humeurs  mon  cerveau  , 
Et  mon  efprit  d'inquiétude  ; 

'  Tabac ,  dont  mon  ame  eft  ravie , 
Lorfque  je' te  vois  perdre  en  Tair 
Auffi  promptement  qu'un  éclair; 
Je  vois  l'image  de  la  vie. 

Je  xappelle  en  mon  fouventr 
Ce  qu'un  jour  je  dois  devetfir , 
N'étant  qu'une  cendre  allumée; 

Et,  tout-d'un-^conp ,  \t  m*apper(oi 
Que,  courant  après  ta  fomée. 
Je  me  perds  aufli-bien  que  toL 

Table. 

Lorfque  je  vois  une  table  fervie  avec  toute  ^ 
la  magnificence  qui  eft  aujourd'hui  à  la  mode  , 
il  me  femble  que  je  vois  la  goutte  9  la  ^g[ravelle> 
l'hydropifie  y  &  les  fièvres ,  accompagnées  de  cette 
foule  de  maladies  auxquelles  nous  fommes  fu« 
jets^fe  tenir  en  embufcade  entre  les  plats  &les 
affiettes.  ^  (  SpeSateur  Ànglois* } 

La  table  réconcilie  les  ennemis. 

D*oi  vient ,  difoit  Lucas ,  qu*on  voît ,  entre  les  Rots  » 
Twioxxn  maille  à  patùr  «  xq\x\o>3lxs  ^^\^^  ^tllcroche  ? 


V 
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Moï^gué ,  parmi  nous ,  fins  reproche  ^ 
^e  vivons  mieux  d'accord,  nous  autres  Villageois^ 
Voici  la  raifon ,  ce  me  fettible , 
Lui  répondit  Grégoire,  en  efprit  fort  : 
Le  moyen  qu'ils  foyont  d'accord  l 
Ils  ne  buvont  jamais  énfembleé        • 

Tableau. 

Un  Évêque  ayant  propofé  aux  habitants  d'ûnô 
Paroiffe,  dont  il  faifoit  la  vifite,  de  faire  réfor-^ 
mer  le  tableau  de  Saint  Martin  reprëfenté  en  Ca- 
valier 5  parce  que  le  cheval  fe  voyoit  dans  unô 
attitude  indécente  ,  &  de  le  faire  peindre  en 
Èvêque  ;  les  habitants  lui  répptldirent  qn'ils  Taj- 
meroient  mieux  en  Cavalier  >  parce  qu'il  ne  lui 
falloit  qu'un  cheval  ;  au-lieu  que ,  comme  Évê- 
que i  il  lui  falloit  un  carrofTe  &  fix  chevaux ,  qui 
coûtoient  trop  à  nourrir. 

Tableau  de  Vitat  de  nos  premiers  Pires ,  avatti 
&  après  leur  difobtiffancé. 

*  •  •  •  Toujours  la  honte  en  efclaves  nous  lie. 
Oui ,  c*e{l  toi  qui  nous  perds  ^  ridicule  Folie  *: 
Ceft  toi  qui  fis  tomber  le  premier  malheureux, 
Le  )our  que,  d'un  faux  bien  fottement  amoureux^ 
Et  n'ofant  foupçonner  fa  femme  d'impofture , 
Au  démon ,  par  pudeur,  il  vendit  la  Naturei 
Hélas  !  avant  ce  jour  ,  qui  perdit  fes  neveux , 
Tous  les  Plaifirs  couroient  au-devant  de  fes  vœux. 
La  faim  aux  animaux  ne  faifoit  point  la  guerre  ; 
Le  bled ,  pour  fe  donner,  fans  peine  ouvrant  la  terre  i 
N'attendoit  point  au'un  bœuf,  prefTé  de  l'aiguillon. 
Traçât ,  à  pas  tardifs ,  un  pénible  fillon. 
La  vigne  onroit  par-tout  des  grappes  toujours  pleines  ,* 
Et  des  ruiffeaux  de  lait  ferpentoient  dans  les  plaines. 
Mais ,  dès  ce  jour,  Adam ,  itdaxx  ^^  ^ww  V.\ax^ 
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D'un  tribut  de  douleur  paya  (on  attentat. 

Il  fallut  qu'au  travail  fon  corps  rendu  docile  # 

Forçât  la  terre  avide  à  devenir  fertile. 

Le  chardon  importun  hérifla  les  guérets  ;' 

Le  ferpent  venimeux  rempa  dans  les  forêts  ; 

La  canicule,  en  fea  ,  défola  les  campagnes  ; 

L'Aquilon  ^  en  lureur ,  gronda  fur  les  montagnesé 

Alors ,  pour  fe  couvrir  durant  l'âpre  faifon , 

Il  fallut  aux  brebis  dérober  leur  toifon. 

La  Pefte  en  même  temps ,  la  Guerre  &  la  Famine  i 

Des  malheureux  humains  jurèrent  la  ruine. 

(  De/préaux  ;  Épîtn  à  Af.  ArnauU.  ) 

Tableau  di  rmjioircé 

Ceft  un  théâtre ,  un  (peâacle  nouveau , 
Oh  tous  les  morts ,  fortant  de  leur  tombeau , 
Viennent  encor,  fur  une  fcène  illuftre. 
Se  préfenter  à  nous  dans  leur  vrai  luftre  ; 
Et  du  Public  dépouillé  d'intérêt , 
Humbles  aôeurs,  attendre  leur  arrêt. 
Là ,  retraçant  leurs  foibleffes  paflees , 
Leurs  aâions ,  leurs  difcours ,  leurs  penfées  i 
A  chaque  état  ils  reviennent  diâer 
Ce  qu'il  faut  fuir ,  ce  qu'il  faut  imiter  ; 
Ce  que  chacun ,  fuivant  ce  qu'il  peut  être  i 
Doit  pratiquer  ^  voir,  entendre  «  connoître) 
.        Et  leur  exemple ,  en  diverfes  façons  , 
Ponnant  à  tous  les  plus  nobles  leçons  ^ 
Rois ,  Manftrats ,  Lésiilateurs  fuprêmes  , 
Princes,  Guerriers  ,  fimples  Citoyens  mêmes ^ 
Dans  ce  fincère  &  fidèle  miroir  , 
Peuvent  apprendre  &  lire  leur  devoir. 

(  Roujfeau  ;  ÉpUrc  à  M.  RoUin.  ) 
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Tableau  des  infortunes  &  de  la  mort  de  Pompée. 

AÇHOREE,  4  CLioPATRE. 

Madame ,  )'ai  couru ,  par  votre  ordre ,  au  rivage  ; 
J'ai  vu  la  trahifon  ,  j'ai  vu  toute  fa  rag^e  ; 
Du  plus  grand  des  mortels  'fzi  vu  trancher  le  fort  ; 
J'ai  vu,  dans  fon  malheur,  la  gloire  de  fa  tqort, 

•  f        •        •        »        •        •        •        • 
Écoutez,  admirez,  &  plaignes  fon  trépas, 

•  •        ••        •        •         ••        f 

En  voyant ,  dans  le  port ,  préparer  nos  galères , 
Il  croyoit  qufi  le  Roi ,  touché  de  fes  mifôres , 
Par  un  beau  fentiment  d'honneur  &  de  devoir  v 
Avec  toute  fa  Cour  le  venoit  recevoir. 
Mais ,  voy^nf  que  ce  Prmce  »  ingrat  à  fes  mérites  l 
I^'envoyoit  qu'un  efquif  rempli  de  fatçllites  « 
Il  foupçonne  auffi-t6t  ce  manquement  de  foi  y 
Et  fe  laifTe  farprendre  à  quelque  peu  d'efFroi. 
Enfin ,  voyant  nos  bords  &  notre  flotte  en  armes  i 
Il  condamne  en  fon  cœur  ces  indignés  allarmes, 
E^  réduit  tous  les  foins  d'un  fi  prefTant  ennui 
A  ne  h^farder  pas  Corné}ie  avec  lui. 
N'expofons  ,  lui  dit*il ,  que  cette  feule  tête 
A  la  réception  que  TÉgypte  n^'apprête  ;  i 

£t ,  tandis  que  moi  feul  j'en  courrai  le  danger  ^ 
Songe  à  prendre  la  fuite,  afin  de  me  venger. 
Tandis  que  leur  amour  en  cet  adieu  contelte , 
Achillas  à  fon  bord  joint  (bn  efquif  funefte  , 
Septime  fe  préfente  ;  &,  lui  tipndant  la  m^in,*    - 
Le  falue  Empei'eur  en  langage  Romain  ; 
Et ,  comn^e  député  de  ce  jeune  Monarque  : 
Pafiez ,  Seigneur ,  dit-il ,  paflez  dans  cette  barque  ; 
Les  fables  oc  les  bancs  cachés  deiïbus  les  eaux 
Rendent  l'accès  mal  sur  à  de  plus  grands  vaifleaux. 
Ce  Héros  voit  la  fourbe  ,  &  s*en  moque  daçis  i'ame  : 
Il  reçoit  les  adieux  des  fiens  &  de  fa  femme , 
Leur  défend  de  le  fuivre  ,  &  s'avance  au  trépas 
Avec  le  même  front  qu'il  donnoit  les  Étaîw.» 
La  même  majefté ,  fut  (otv  vSfoi^^i  ^TMa\€vcv\s.  ^ 
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Entre  ces  aflaffins  montre  un  efprit  fans  crainte  : 
Sa  vertu  toute  entière  à  la  mort  le  conduit. 
Son  a£Francbt  Philippe  efi  Iç  (èul  qui  le  fuit  ; 
Ceft  de  lui  que  j'ai  fu  ce  que  je  viens  de  dire  ; 
Mes  yeux  ont  vu  le  refie ,  &  mon  coeur  en  foupire. 
On  l'amène  ;  &  du  port  nous  le  voyons  venir  , 

'    Sans  que  pas  un  d'entre  eux  daigne  l'entretenir. 
Ce  mépris  lui  fait  voir  ce  qu'il  en  doit  attendre. 
Si* tôt  qu'on  a  pris  terre  ,  on  l'invite  à  defçendre. 
Il  fe  lève  ;  &  foudain  ,  pour  fignal ,  Achillas 
Derrière  ce  Héros  tirant  fon  coutelas , 
Septime ,  &  trois  des  fiens ,  lâches  çnfants  de  Rome^ 
Percent  ^  à  coups  prçffés,  les  flanc&de  ce  grand  hommes 
•        •••••        ••• 

D'un  des  pans  de  fy  robe  il  couvre  fon  vifage  ; 
A  fon  mauvais  deÙn  en  aveugle  obéit , 
Et  dédaigne  dç  voir  le  ciel  qui  le  trahit. 
De  peur  que, d'un  coup-d'œil  contre  une  telle offenfej^ 
Il  ne  femble  implorer  fon  aide  ou  fa  vengeance* 
Aucun  gémiflement ,  à  fon  cœur  échappé  » 
^e  le  montre  en  mourant  digne  d'être  frappé. 
Immobile  à  leurs  coups,  en  lui-mêm^  il  rappelle 
Ce  qu'eut  de  beau  fa  vie ,  &  ce  qu'on  dira  d'elle  ; 
Et  tient  la  trahifon  que  le  Roi  leur  prefcrit , 

'    Trop  au-deiibus  de  lui  pour  y  prêter  l'efprit. 

Sh  vertu  9  dans  leur  crime ,  augmenté  ainfi  fon  luftre  i 
£t  fon  dernier  foupir  eft  un  foupîr  illuilre , 
Qui ,  de  cette  grande  âme  achevant  les  deftÎQS, 
^talè  tout  Pompée  aux  yeux  des  aflaffins. 
Sur  les  bords  de^'efqùif  fa  tête  enfin  penchée  , 
Par  le  traître  Septime  indignement  tranchée , 
Paffe ,  au  bout  d'une  lance ,  en  la  main  d'Achillas, 
Ainfi  qu'un  grand  tr^ophçe  après  de  grands  combats^ 
La  trifie  CornéJie ,  à  cet  affreux  fpeâacle  , 
Par  de  longs  cris  aigus  tâché  d'y  mettre  obftacle  « 
Défend  ce  cher  époux  de  la  voix  &  des  yeux  ; 
Puis ,  n'efpérant  plus  rien ,  lève  les  mams  aux  cieux  y 
Et  f  cédant  tout- à* coup  à  la. douleur  plus  forte  , 
Tombe  dans  fa  galère  fevatvo\xvç.,%»,  onx  motx»^ 
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Cependant  AcUllas  porte  au  Roi  fa  conquête  ; 
Tout  le  peuple,  tremblant,  en  détourne  la  tête  ; 
Un  effroi  général  offre  à  Tun,  fous  fes  p.as. 
Dès  abîmes  ouverts  pour  venger  ce  trépas  ; 
L'autre  entend  le  tonnerre  ;  &  chacun  le  figure 
Un  défordi^e  foudain  de  toute  la  Nature».,. 
La  tête  de  Pompée  a  produit  des  effets 
Dont  ils  n'ont  pas  fujet  d'être  fort  fatisfaits. 
Je  ne  fais  ù  Céfar  prendroit  plaifir  à  feindre  : 
Mais  pour  eux  jufqu'ici  je  trouve  lieu  de  craindre. 
S'ils  aimoient  iPtolomée ,  ils  l'ont  fort  mal  fervi. 
Vous  Taves:  vu  partir,  &  moi  je  l'ai  fuivi. 
Ses  vaifleaux ,  e^i  bon  ordre  ,  ont  éloigné  la  ville , 
Et ,  pour  joindre  Céfar ,  n'ont  avancé  qu'un  mille  ; 
Il  venoit  à  plein  voile  ;  &  fi ,  dans  les  hafards , 
Il  éprouve  toujours  pleine  faveur  de  Mars , 
Sa  flotte,  qu'à  l'envifavorifoit  Neptune, 
Avoît  le  vent  en  poupe ,  ainfi  que  la  Fortunet 
Dès  le  premier  abord  notre  Prince  étonné 
Ne  s*eft  plus  fouvenu  de  (on  front  couronné  ; 
Sa  frayeur  a  paru  fous  fa  faufle  allégrefle; 
Toutes  (es  aâions  ont  feriti  U  baflèfie. 
J'en  ai  rougi  moi-même ,  &  me  fuis  plaint  à  moi , 
De  voir  là  Ptolomée ,  de  n'y'  voir  point  de  Roi  ; 
Et  Céfar,  qui  lifoit  la  peur  fur  fon  vifage. 
Le  fiattoit  par  pitié  pour  lui  donner  courage. 
Lui,  d'une  voix  tombante,  offrant  ce  don  fatal: 
Seigneur,  vou^  n^avez  plus  ,  lui  dit-il,  de  rival  ; 
'Ce  que  n'ont  pu  les  Dieux  dans  votre  Theflalie , 
Je  vais  mettre  en  vos  mains  Pompée  &  Cbrnélie. 

A  ces  mots  Ackillas  découvre  cette  tête; 
Il  femble  qu'à  parler  encore  elle  s'apprête. 
Qu'à  ce  nouvel  affront  un  refte  de  chaleur , 
En  fangloti  mal  formés  exhale  fa  douleur. 
Sa  bôûçhe ,  encore  ouverte  ,  &  fa  vue  égarée , 
Rappellent  fa  grande  âme  à  peine  féparee; 
Et  (on  courroux  mourant  fait  un  dernier  effort 
Pour  reprocher  aux  Dieux,  tîi  ^^l-»x&  ^  W^sx^vt- 
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Céfar ,  k  cet  afpeâ ,  comme  frappé  da  foudre  ^ 
Çt  comme  ne  fâchant  que  croire  ou  que  réfoudre  » 
Immobile  ,  &  les  yeux  fur  rob)et  attachés , 
Nous  tient  aflez  long-temps  fes  fentiments  cach^» 
S'il  aime  fa  grandeur ,  il  hait  la  perfidie  ; 
U  fe  juge  en  autrui  »  fe  t|te,  s*étudie  ; 
Examine  en  fecret  fa  joie  &  (^s  douleurs  „ 
Les  balance ,  choifit  »  laiffe  cojiler  des  pleurs^ 
Enfin,  ayant  pris  terre  avec  trente  cohortes, 
U  fe  faim  du  port ,  il  fe  faifit  des  portes  ; 
Met  des  gardes  par-tout ,  &^  des  ordres  fecrets  ; 
Fait  voir  fa  défiance ,  ainfi  que  fes  regrets  ; 
Parle  d*Égypte  en  maître ,  &  de  fon  adverfairè  , 
Non  plu^  comme  ennemi ,  mais  comme  fon  beau-père« 

(ComeilU;  Mon  4<  Pompée, aB.  i.  fc.z.aS.  y./c.  i.) 

Taille, 

•i 

On  difoit  d'un  homme  de  grande  taille  qui 
n'avoit  pas  d'efpri^ ,  qu'il  refTembloit  à  ces  mai- 
fons  de  quatre  étages,  dont  le  plus  haut  appar-. 
t^Xi^nt  eft  ordinairement  le  plus  mal  meublé* 

Talents. 

On  force /a  Nature  avec  h  takm  &  le  travail^ 

Les  talents  de  nos  bien$  font  la  fource  féconde  ; 
Ils  forment  les  tréfors  &  les  plaifirs  du  monde  : 
$ur  cette  terre  aride ,  afyle  d<e  douleurs , 
L'ui^  fait  Qaitre  des  fruits  ^  Tautre  fème  des  fieurs* 

{:VAbbédeLifle.y 

O  vous  doi^c ,  qui ,  brûlant  d'une  ardeur  pér^leufe  , 
Courez  du  bel-efprit  la  carrière  épineufe  ^ 
N'allez  pas  ,  fur  des  vers  ,  (ans  fruit  vous  confumer  . 
Ni  prendre  pour  génie  an  amour  de  rimer. 
Craignez  d'un  vain  plaifir  les  trompeufes  amorces  ; 
Et  fojpfuitez  loni^-t^mps  X9^\"^  ^^^txx^'^'^^  fet^,^,. 
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JaZ  Nature ,  fertile  en  efprtts  excellents  , 
Sait  y  entre  les  Auteurs ,  partager  les  talents. 
L'un  peut  tracer  en  vers  une  amoureufe  flamme  ; 
L'autre,  d'un  trait  plaifant,  aiguîfer  TÉpigramme. 
Malherbe ,  d'un  Héros ,  peut  vanter  les  exploits  } 
Racan ,  chanter  Philis ,  les  Bergers  &  les  bois. 
Mais  fouvent  un  efprit,  qui  fe  flatte  Ôc  qui  s'aime , 
Méconnoît  fon  génie ,  &  sMgnore  foi-même* 

Tantale, 

Supplice  d^  TantaU^ 

Exemple  renommé  des  céleAes  vengeances  ^^ 
Tantale ,  par  tes  cris  n'infulte  pas  les  Dieu^. 
JuQ  tourment  qui  punit  tes  forfaits  odieux 

N'eft  pas  fi  cruel  que  tu  nenfes. 
Au  fond  d'un  antre  creux  tu  vois  couler  fans  fin 

De  l'eau  que  tu  ne  peux  atteindre  : 

Si  tu  voyois  couler  du  vin  , 

Ne  fçrois-tu  pas  plus  à  plaindre  ? 

{Pannard^y 

Tempérament. 

Les  Belles  6c  les  finges  femelles  de  condi- 
tion ,  ont  du  tempérament  comme  les  Çour- 
geoifes  de  la  rue  Saint -Den^s.  La  Naturç  ne 
perd  pas  plus  (es  droits  fur  les  gens  de  qualité  , 
que  fur  la  roture.  A  treize  ans  le  cœur  d'une 
fille  eft  agité  par  les  plaifirs:  les  favants  maîtres 
d'école ,  Nature  ,  Jeuneffe  &  Santé  ,  dit  Mon-? 
f agne ,  les  înftruifent  de  bonne  heure. 
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Tempête. 

Ptfcription  ^une  umpêu. 

Tout  aotts  favorifoit  ;  nous  yoguàtnes  long-^teinps 
Au  gré  de  nos  defirs,  bien  plus  qu'au  gré  des  yentSt 
.  Mais ,  fignalant  bi^n-tôt  tppte  fon  inconftance  ^ 
La  mer,  eu  un  moment,  fe  mu^nç  &  s'élance  ; 
L'ait  mugit  »  le  jour  fuit  ;  une  épaiflTe  vapeur 
Couvre,  d'un  voile  affreux,  les  vagues  en  fureur  ; 
La  fondre ,  éclairant  feule  une  nuit  fi  profonde  » 
A  filions  redoublés  ouvre  le  ciel  &  Tonde  ; 
Et ,  comme  un  tourbillon ,  embrâfant  nos  vaifleatpc ,' 
Semble  ,  en  fource  de  feu ,  bouillonner  fur  les  eaux. 
Les  values  quelquefois  ,  nous  portant  fur  leurs. cimes. 
Nous  (ont  rouler  après  fous  de  vaftes  abîmes , 
Où  les  éclairs  preffés ,  pénétrant  avec  nous  , 
Dans  des  gouffres  de  feux  fembloient  nous  plonger  tous« 
Le  Pilote  effrayé*,  que  la  flamme  environne  , 
Aux  rochers  qu'il  fîiyoit  lui-même  s'abandonne  ; 
A  travers  les  écueils ,  notre  vaiffeau  pouffé , 
Se  brife ,  &  nage  enfin  fur  les  eaux  difperfé. 

(Crébillon.) 

Temples. 

RefpeS  du  aux  Temples. 

C'efl  dans  les  Temples  faints  qu'habite  le  Seigneur* 

N'y  paroifiéavjamais  que  faifis  de  frayeur  : 

Dans  un  proroâd  refpeâ  adorçz  fa  préfence* 

Les  Anges ,  éblouis  de  fa  magnificehce  , 

Au  milieu  des  éclairs  qu'il  lance  à  tout  moment  ^ 

Y  font ,  quoique  très-purs ,  dans  un  faint  tremblement. 

{Difpuis.) 

Temps. 

f^icîjjitude  du  temps. 

Cette  Déeffe^ 

Qui  noi^s  &l^ye  &c  tvovis  a^iSS^^  ^ 


\ 
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Eft  infidelle  en  (es  amours  : 

L'inconflance  des  chofes 
Ne  permet  pas  qu'on  foit  toujour$ 
.  Couché  mollement  fur  des  rofes* 

Tout  change  de  place  : 
Les  rts  nous  amènent  les  pleurs  ; 
Et  la  terre  porte  la  glace 
Après  avoir  porté  les  fleurs. 
Il  n'eft  bonheur  qui  ne  s'enfuie 
Comme  un  torrent  né  de  la  pluies 
Rien  n'eft  durable  fous  les  cieux. 

Toujours  la  mer  n'^ft  pas  en  bute 

Au  ravage,  des  Aquilons  ; 

Toujours  les  torrents ,  par  leur  chute , 

Ne  défolent  pas  nos  vallons. 

Les  difgrâces  défefpérées , 

Et  de  nul  efpoir  tempérées. 

Sont  afFretifes  à  foutenir  ; 

Mais  leur  charge  eft  moins  importune^ 

Lorfqu'on  gémit  d'une  infortune 

Que  l'on  eft  fur  de  voir  finir. 

(Roujfeau.) 

Tout  finit ,  tout  eft ,  fans  remède , 
Aux  loix  du  Temps  afiujetti  ; 
Et ,  par  l'inftant  qui  lui  fuccède  , 
Chaque  inftant  eft  anéanti. 

La  plus  brillante  des  journées 
Paile ,  pour  ne  plus  revenir  ; 
La  plus  fertile  des  années 
N*a  commencé  que  pour  finir. 

En  vain,  par  les  murs  qu*on  achève. 
On  tâche  à  s'immortalifer  ; 
La  Vanité ,  qui  lès  élève. 

Ne  fauroixA^^  i\^ti££fti« 


/ 
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Vhomme ,  qui  de  tout  temps  èfi  maître  i 
Par  la  même  loi  doit  périr  ; 
Ici-'bas  commencer  à  naître , 
M'eft  que  (Commencer  à  mourir. 

(  Le  mctne.  ) 

Qui  me  dévoilera  TinAant  qui  t'a  vu  naître  ? 
O  Temps  !  quel  œil  remonte  aux  foûrces  de  ton  être  i- 
Sans  doute  ton  berceau  tpuçhe  à  l*$.tçrqité. 
Quand  riçn  n*étoit  encore ,  enfeveli  dans  l'ombre 

De  cet  abîme  fombre  , ; 
Ton  germe  y  repofoit,  mais  fans  aâivité. 

Du  cahos  )  tout-à'rcoup ,  les  portes  s'ébranlèrent  ;  ^ 
Des  foleils  allumés  les  feux  et  incelèrent  : 
Tu  naquis  ;  l'Éternel  te  prefcrivit  ta  loi.     ** 
Il  dit  au  Mouvement  :  du  Temps  fois  la  mefure  i 

Il  die  à  la  Nature  : 
Le  Temps  fera  pour  vous ,  l'Éternité  pour  moi. 

Dieu ,  telle  eft  ton  effénce*:  oui  »  l'océan  des  âges 
Roule ,  au-deflbus  de  toi ,  for  tes  frêles  ouvrages  ;^ 
Mais  il  n'approche  pas  de  ton  Trône  immortel. 
Des  millions  de  jours,  qui  l'un  l'autre  s'e&cent , 

Des  fiècles  qui  s'entaffent , 
Sont  commç  le  iiéant  ai^x  yeux  de  l'éternel. 

Mais  moi ,  fur  cet  amas  de  fange  &  de  poui&ère  » 
En  vain  contre  le  Temps  )e  cherche  une  barrière  i 
Son  vôl  impétueux  me  prefFe  &  me  pourfuit. 
Je  n'occupe  qu'un  point  de  la  vafte  étendue , 

Et  mon  âme  éperdue , 
Sous  mes  pas  chancelants ,  voit  ce  point  qui  s'enfiiit. 

De  la  defiruâion  tout  m'offre  des  images  ; 
Mon  œil  épouvanté  ne  voit  que  des  ravages. 
Ici  de  vieux  tombeaux ,  que  la  mbuile  a  couverts  ; 
Là  des  murs  abattus,  des  colonnes  brifées. 

Des  villes  embrâfées  ; 
PêMout  les  pajs  du  Temçs  em^twvt&^t  \>3twv^x^* 
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t)ieux ,  terres  »  éléments ,  tout  e(l  en  fa  puiflance* 
Mais  y  tandis  que  fa  main,  dans  la  nuit  dû  filence^ 
Du  fragile  Univers  fappe  les  fondements , 
Sur  des  ailes  de  feu ,  loin  du  moiide  élancée  ^ 

Mon  aôive  penfée 
Plane  fur  les  débris  enuffés  par  le  Temps. 

(Thomas.) 

Le  Printenit>s ,  vêtu  de  verdure  ^ 
Chaflera  bien»tôt  la  froidure  i  ^ 

La  mer  afon  fiua^  &  reflux  : 
.  Mais  depuis  que  notre  jeunefie 
Cède  la  place  à  la  vieiilefle , 
Le  Temps  ne  la  ramène  plusè 

Les  ioijt  de  la  mort  font  fatales 
Âuffi-bien  aux  maifons  royales 
Qu'aux  taudis  couverts  de  rofeaux  ; 
Tous  nos  jours  font  fujets  aux  Parques  t 
Ceux  des  Bergers  &  des  Monarques 
Sont  coupés  des  ihêmcs  cifeaux. 

(^Racan») 

Apprends ,  cher  Licidai ,  ^iié  iiôtre  âigé  s^écoule 
Comme  un  torrent  prefTé  qui  s'enfuit  èc  qui  roule  ; 
Qu'un  )our  dévore  l'autre ,  6c  que  l'autre  eft  détruit 
Saifs  interruption  par  celui  qui  le  fuit  ;  . 
Quelle  temps  que  l'on  perd  ,  jamais  tie  fe  répare  ; 
Qu'avec  juftè  lu  jet  on  eh  doit  être  avare. 

{M.  Nicole,  fur  Perfi.) 

l\  ti'eft  rien  ici*bas  qui  ne  foit  périflable. 
Les  plus  fermes  rochers  font  affis  fur  le  fable  ; 
Les  trônes  &  les  Rois  font  rongés  par  les  vers  ; 
Et  deux  points  font  l'appui  de  ce  vafte  Univers. 
Tout  fléchit  fous  les  loix  des  fières  Dedinées , 
Tout  paye  le  tribut  au  tyran  des  années  ; 
Et  nos  pères  ont  vu  fon  bras  audacieux 
Renveriier  les  Autels  &  foudroyer  les  Dieux. 
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Se  compte  an  nbmbré  de  tés  jours; 
Ta  crains  la  redoutable  barque  ; 
Et  tu  VIS,  comme  fi  la  Parqué 
Te  devoit  épargner  toujours! 

De  nos  ans  le  meilleur  ufage 
£fi  d*en  étudier  la  fiii , 
Et  de  fiiire  l'apprentiflaeé 
Des  lois  févèrfes  du  Dettin; 
Telle  eft  la  leçon  que  nous  donné 
Le  noble  efpoir  d'une  couronne 
Que  le  temps  ne  pourra  flétrir  : 
Ôeft  la  route  qu'il  nous  faut  fuivre* 
Mais  apprenons  au  moins  à  vivre , 
Si  nbus  n'apprenons  à  tnourir. 

'  (  VAhhi  Disfontaines, } 

Un  fleurifte  e({  occupé,  pendant  tout  le  jour^ 
a  contempler  des  tulippes^  des  œillets,  &c.  Il 
les  admire ,  &  ne  pénètre  pas  plus  avant  que  les 
oignons  &c  les  racines  de  (ts  fleurs.  Dieu  &c  la 
Nature  ne  font  pbint  les  moti6  de  fon  admira-- 
tion.  Cet  homme,  qui  a  une  âme,  un  culte,  une 
religion ,  revient  chez  foi  fatigué  &  afFamé ,  mais 
fort  contenu  de  fa  journée  ;  il  a  vu  des  fleurs. 

Obfervér  l'effet  d*ufl  pompon  » 
£t  méconnoître  un  caraâère  ; 
Applaudir  un  joli  fermon  i 
Et  réformer  le  minidère  ; 
Rire  d'un  projet  falutaire. 
Et  s'occuper  d'une  chanf<>n  ;. 
Immoler  les  moeurs  aux  manières  i 
Et  le  bon-(ens  à  des  bons-mots  ^ 
Dire  gravement  des  mifères , 
Et  plaifaiitçr  fur  des  fléaux  ; 
"^  Siffler  l'ait  fimple  d'un  Héros , 
Et  chérir  Aes  tèxt^  UtVt^^  \ 
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Se  flétrSf  daii^  la  tolupti  ; 
S'ennuyer  d*un  air  de  gaieté  i 
N'avoir  de  i^efprit  qu'en  faillie  t 
Faroître  poli  par  fierté» 
Perfide  par  galanterie  l 
Médire  par  oifiyeté , 
Quelauefois  par  méchanceté  « 
IHus  (ouvent  par  coquetterie  | 
Quitter  Cléon  par  fantaifie  ; 
Aimer  un  Duc  par  Vanité , 
Un  )eune  fat  par  jaloufie  t 
Tel  eft  ce  monde  tant  fêté  i 
Telle  eft  la  bonne  compagnie* 

{Êaràe.) 

Les  femmes  qui  palTent  leitt  vie  à  fe  faire  frl* 
(er  &  coëfFer  à  la  mode  du  temps,  mettre  lô 
îouge  9  le  blaiiC  &c  les  mouches  à  propos  ^  écou** 
ter  &  dire  des  fadaifes ,  lire  des  livres  qui  mettent 
le  défordre  dans  l'âme ,  &  envenimer  les  ac- 
tions lès  plus  innocentes^  doivent-elles  être  éton* 
nées  de  ce  que  la  cenfure  publique  les  accufe  dd 
perdre  un  temps  précieux  ? 

Tai  vu  ce  cercle  oii  règne  l'inconftance» 

Ce  monde  vain  ,  tumultueux ,  flottant  ^ 

Où  le  plaifir  eft  l'objet  d'importance , 

Ou ,  four-à-tour ,  on  fé  cherche ,  on  s^attefid» 

Pour  s'oublier  le  foir  en  fe  quittant. 

Qui  ne  croiroit,  à  voir  cette  aflluence 

Dans  ces  jardins  «  à  ce  brillant  foupé , 

Su^on  eft  heureuse  ?  L'on  n'eft  que  diflipéi 
e  deux  foleils  abréger  la  diftante  4 
Eft  tout  le  foin  dont  on  eft  occupé  ; 
Et  dans  la  foule ,  à  foi-mfime  échappé  , 
L'on  fe  dérobe  à  fa  trifie  exiflence. 
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Les  uns  partent  leur  temps  à  exercer  leur  cri- 
tique ,  &  répandre  le  mortel  poifon  de  la  ca- 
lomnie fur  les  aâîons'  des  autres  ;  à  foUiciter  des 
protections  pour  fupplanter  ceux  qui  font  en 
place  9  ôc  chercher  des  voies  obliques  qui  les  con- 
duifent  au  grand  chemin  de  la  fortune  ;  les  au- 
tres paiïent  leur- temps  à  Vennuyer  &  à  ennuyer 
les  autres,  à  s'occuper*  de  nouvelles,  &  parcou- 
rir les  rues  ^  les  carrefours  fans  utilité  ;  &c 
d'autres ,  à  ne  s'occuper  que  des  chofes  étrangères 
à  leur  état.  C'eft  de  la .  part  des  premiers ,  cor- 
ruption de  cœur  ;  de  la  part  des  féconds ,  légè- 
reté d'efprit.  ;  &  des  derniers ,  défaut  d'âme  6c  de 
Sentiments.  ^ 

Dans  le  temps  de  la  jeunefle , 

On  n*aime  que  le  plaifir  ; 
Dans  un  âge  plus  mûr ,  même  dans  la  vieilleATe  » 
Par  d'autres  paffions  on  fe  laiiTe  faifir  ; 

Ainifi  toujours ,  de  fonge  en  fonge , 
t  Efclave  de  Terreur ,  efdave  du  menfonge , 

On  arrive  au  dernier  moment. 
Peut-être  touchons-nous  à  ce  moment  funefte  ; 

Employons  le  temps  qui  nous  refte 
A  réparer  celui  de  notre  aveuglement. 

On  ménage  fon  crédit,  fon  argent, Tes  amis, 
la  faveur  d'un  maître  ;  &  l'on  prodigue  le  temps , 
dont  la  perte  eft  irréparable. 

Ufagc  du  temps. 

Le  jour  fatal  eft  proche,  &  vient  comme  un  voleur. 
Avant  qu'à  nos  erreurs  le  ciel  nous  abandonne. 
Profitons  de  l'inftant  que  de  grâce  il  nous,  donne  : 
Hâtons-nous ,  le  temps  fuit  &  nous  traîne  avejç  foi  ; 
JLe  moment  o,li  je  ç aiît  eftdé\a  loin  de  moi. 


Traduffion  de  l'Ode  d^Morkéè  (  :£quam  mcniénto.  ) 

Soitgeî  à  conlerver  .jquand  le  foft  vûtts  outi^age^ 
Cette  égalité  d*âine  a  qui  «  chei  Thomme  (âge  ^ 

S*uiltt  toujours  la  paix. 
Modelé  dans  ks  bieas  que  le  fort  vous  envoie  j 
Aux  accès  dangereux  d'une  tnfolente  joie^ 

rfe  vous  livrez  jamaiSé 

Car  vous  mourrez  enàn ,  vous  moiirrez ,  cher  DéU^  ) 
Soit  que  daiis  votre  coeiir  Pâpre  mélancolie 

Ait  régné  chaque  jour  ; 
Soit  qu'en  buvant  fouvent  vous  Tayet  combattue  ^ 
Couché  fur  le  gàfon,  ôc  )oyeux  à  la  vue 

De  ce  riant  lé  jour. 

Là  V  joignant  leurs  rameaux  par  un  mélange  fotîlbtê| 
Le  pin  ,  le  peuplier  nous  offrent,  fous  leur  ombre n 

Un  ho^ice  charmant  ; 
Là ,  dé  fon  lit  oblique ,  tine  onde  claire  &  pnre^ 
Parcourant  les  détours  avec  un  douxmurmare^ 

S'enfuit  inceflamment* 

Tandis  que  les  trois  fœurs  ;  l'occafion  &  Tâge^ 
D'un  plaidr  innocent  vous  permettent  l'ufage  ^ 

Que  n'en  jouiflez-vous.   - 
Faites-nous  apporter  de  votre  vin  d'élite , 
Des  rofes ,  de  ces  fleurs  qu^on  voit  périr  fi  vitd  j 

Des  parfums  les  plus  doux. 

Vous  quitterez  ces  fleurs  dont  l'éclat  vous  iihpofe} 
Ces  arbres»  ce  palais,  tette  maifort  qu'ar^ofe 

Le  Tibre  dé  fes  eaux  ; 
Vous  les  quitterez ,  dis- je  ;  & ,  fans  reconnoiflanci 
Un  heureux  bérider  aura  la  jouiflance 

,  Du  fruit  de  vos  trayauJCè  ^ 

Soyesé  riche /&  forti  de  la  plus  noble  racé} 
Soyez  pauvre,  &  n^ayez  quune  oû^tÀ  V^^^^V 

L'un  QcVauue  «St  t^» 
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Le  corps  fiir»  priré  da  (buffle  qui  ranime  » 
Et  vous  aurez  vécu  pour  être  la  vtâime 

Du  tyran  infernal. 

T&t  ou  tard  nous  irons  i  la  mttaé  demeure. 

Va  jour ,  du  vafe  afreux  qu'on  remue  à  toute  heure  i 

,  Notre  arrit  doit  fotdr. 

Nous  ferons,  tous  conduits  dans  la  fatale  barque  , 
A  l'éteniel  exil ,  dont  le  plus  grand  Monarque 

N'a  pu  Ce  garantir. 


Croîs-moi ,  ne  compte  point  iiir  un  âiux  avenir.: 
Que  favons-nous ,  hélas  1  ami ,  ce  qu'il  nous  garde  } 
Rappelions  les  Plaifirs  ;  que  rien  ne  les  retarde  : 
Nous  voudrons,  nuis  en  vain,  un  jour  les  retenir: 
^  U  ne  fera  plus  temps  ;  ou  la  Mort,  ou  TEnvie 
Nous  les  aura  peut-être  arrachés  de  la  main. 
Commençons ,  dès  ce  jour ,  à  jouir  de  la  vie  ; 
C'çft  attendre  trop  tard,  que  d'attendre  à  demain* 

(  Du  Cerceau*  ) 

.  Le  moment  paiTé  n*efl  plus  rien  ; 
Demain  nous  pouvons  ne  plus  être  1 
Le  préfent  eft  Tunique  bien 
Dont  l'homme  foit  vraiment  le  msdtre. 

(RooffiàU.) 

Soyons  avares  du  temps  ;  ne  donnons  aucun 
de  iios  moments  fans  eh  recevoir  la  valeur  ;  ne 
laiflbhs  fortir  les  heures  de  nos  mains  qu'avec 
épargne,  qu'avec  fruit,  qu'avec  autant  de  regret 
que  quand  nous  cédons  notre  or  au  une  partie 
de  notre  fang  ;  ne  foufirons  pas  qu'aucun  de  nos 
jours  ^'écoule  fans  avoir  groffi  le  trcfpr  de  nos 
vertus.'  L'ufage  du  ternies  ^Ô.  utve  dette  que  nous 


TEM  T^EM      469 

?yec  les  intérêts  que  notre  vi^  ftéril^  ît-«^ntaffés%î 

(Le  Tourneur  A 

Uiîe  guerre  intëftine  s'allume  dans  le-fcîn  dé 
Tinfenfé  qui  ne  fait  aucun  ufage  de  (es  jours.  Les 
defîrs  combattent  les  defîrs  ;  fon  cœureft  déchiré 
entre  mille  paffions  contraires.  Prodigue  de.s  aAs  ^ 
&  toujours  amoureux  de  la  vie,j5<^s  repoi^flTon»: 
le  temps  loin  de  nous ,  nous  le  prefTons  de  s'é- 
loigner ,  &  bien-tôt  ^  nous  voulons  ' ■  le  rappellçr. 
Nous  cherchons  îc  noiis. fuyons  la/mprt  ;  iern- 
blablesà  deux  époux  malàilortis .5c toiypurs  iné- 
contens  l'un  de  l'autre ,  l'âme  &  le  corps  fe  que- 
rellent tant  qu'ils  font  unis  :  faut^il  fe  féparer  , 
ils  fe  défefpèrent.  (le  même.) 

W     1      •'    .  ^       :     .1 
«_■.«>.  ■   ♦ 

Ne  cherchez  point ,  Irîs  ,  à  percer  les  ténèbres 
Dont  les  Dieux  ,fagetnent4  ône  vbi)é)ra venir  ;•     • 
Et  nexonfoltez  plut  tant  de  I^vins  cétèbres , 
Pour  favair  le  moment  qnî  4oit  nàUsdéfdnlr. 
,    Que  le  Ciel  nous  prépare  un  grand  nombre  d'années  j 
Ou  que  la  Mort  bien^tôt  doive  en  tranéher  le  côérs; 
Attendez  en' repos  ce  que  les  Deftinéès  ^ 

Bien  ou  mal  ont  réglé  fur  le  fil  de^^vbs>  jours.     ^ 
Livrez^ vous-  aux  ptaifirs  ;  tout  le  refte  «ft*  frivole; 
Et  fongez  que,  trop  court  pour  de  plus  grands  projets. 
Tandis  que  nous  parlons,  le  Temps  jaloux  s'envole  1 
Et  que  ce  Temps  ,  héla»  I  eft  perdu  pour  jamais.  '- 

(Af.  Sôuhicr,^ 

Le  temps  eft  de  longue  durée»  &  les  inftdtits 
font  des  heures  pour  les  ignorants  Se  les  fainéants. 
Il  n'y  a  que  le  fommeil^  la  table,  la  promenade, 
&  les  nouvelles  qui  puiJTent  les  foulager  du  far- 
deau d'une  vie  ennuyenfe.  Âu-lieu  que  les  favants 
&  les  gens  laborieux  txowttvt  io\J\wix%  \^  ^55:w^^ 
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Ois-lut  par  qotls  exploits  lenrs  noms  ont  éclaté  ; 
Plutôt  ce  qu'ils  ont  fait ,  que  ce  qu*ils  ont  été  ; 
Parie-lui  tous  Içs  jours  des^  vertus  de  iba.{>ère  » 
Et  quelquefois  auflt  parle-'-Iui  de  Ta  mère. 
Mais  au*il  ne  fonge  plus;  Céphife,  à  iiout  venger; 
Nous  lui  laHFons  un  Maître ,  il  Je  doit  •  ménuger*^ 
Qu'il  ait  de  Tes  aïeux  un  fouvenir  modefte: 
U  eft  du  ûmg  d'Heâor ,  mais  il  en  eft  le  refte. 

(  Racine  ;  Andromàque  ^  aft.  4*fi.i.J 

TiNÈBRES. 

»     •  -      ■      ' 

lofons  d€S  Tcnèir^  chanicispar  un  htlU  voix. 

On  9^  grand  tort  de  vous  choifir 
Pour  chanter  les  Leçons,  adorahle  Silvie^ 
Le  jour  qu*un  Dieu  fe  meurt,  vous  doiinçz  du  plaifîr 
Pli»  qu*QQ  n>n  peut  «voir  pendant  toute  fa  vie. 

(MçAfr^K/V.) 
TentATIPN. 

Bdk,  pourfuivU  pat  un  homm^  riche   &   4é 
wntUiion. 

Comment  fe  peut-il  qu^fabeOe 
Défende  fa  pudicilé  ^ 
Trois  damons  confpirent  contre  elle» 
y  Amour,  TArgent^  la  Qualité* 

{De  StnecL\ 
T  E  H  R  E  S. 

Culture  des  ierres^ 

Voyex  ces  laboureurs  ,  dis  Taube  vigilants. 

Qui  guident  la.  charrue ,  &  cultivent  les  champs  ) 

Us  éteroifent  Tart  qu'enfeigna  Triptolème  ^ 

Fs^r  leurs  ruftiques  msÔQs  le  cbvers  grain,  fe^  séoMk  ' 

Qn  ereufe  avec  le  fer,  on  formelles  filions  ^ 

LV^uvrage  a  préparé  d'abondantes  moiffbns* 

En  reiOf  iur  les  goéi^t&v^^'ji^^Qxv^u^S^^^^pa^^ 
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Vers  le  riant  Printemps  la  femence  féconde»     . 
Se  femant  des  faveurs  de  la  blonde  Cérès, 
Germe,  pouffe  ,  s'élève  ,^  couvre  les.guérets 
Pe  fa  plante  toufiue,  en  £jti(  jamiiffame.  iy 
Alors  le  laboureur  faifitila  faulx  tranchante  > 
Et  moiffonne,  à  grands  coups,  cette  forêt  d'^pîs  ; 
Et  l'on  voit ,  fur  fefr  pas  ,>  (es  enfants  accroupis , 
Qui,  recueillant  le  blév'dctJ^urs  râteaux  fidèles» 
Après  l'avoir  lié  ,  l'entaflent  en  javelles. 
De-là,  le  bœuf  tardif^  ye^s  le,plus  proche  lieu. 
Traîne  ,  à  pas  lents ,  ce  poids  qui  fait  gémir  reflieu  l 
Plus  loin ,  des  bras  nerveux  ,\fQrts  de  leur  tempérance  » 
Par  des  coups  redoublés  le  battent  en  cadence. 
Et  réparent  enfin,  par  leurs 'pefiints  fléaux  »  ; 
L'aliment  des  humains  de  cëliïi  des  troupeaux. 

\PhUof  de  Sans  Souci.') 
TESt  AM-riTT;        ••'    ' 

■•        -      *   »,   .  •  •  '  * 

Un  teftament  bien  réfléchi  eft^  le  i  miroir  des 
mœurs  du  teftateur  :  s*il'y  a  quelque  énigme 
ilans  fa  vie  »  le  teftateur  Texplique. 

Un  teftament  eft  fouvcn.t,  ufle.  poipme  de  dif- 
corde  dans  utie  famille ,  &ç  tirie  fource  féconde 
de  procès  &  de  haine*  Les  uns  accufent  te  tef** 
tateiir  ,d^  partialité  &c  dinjuftice  ;  les  autres  pré- 
tendent quil  n'a  eu  ni  le  droit  ni  le  pouvoir  de 
difpofer  de  Tes  biens  fuivant  Ton  caprice. 

T  H  Ê  A  THE* 


>t  « 


Sojit  Mogû. 

A  'préféiit  le  Théâtre^ 
Eft  en  fi  haut  degré,  que  chacun  l'idolâtre  ; 
Et  çè  que  l'ancien  temps  Vayoït  avec  niépris , 
Ed  aojûurd'bui  Tamout  d«  xgu%  \^^  '^^«NKk-^^v^s» 
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Il  faut ,  pour  déployer  le  fouverain  pouvoir , 
Sfireté  toute  entière ,  ou  profond  déiefpoir. 

(  Corneille;  Othon ,  aS. S»  A  ^« ) 

D.  IfabclUj  à  Blanche. 

|x>rfque  le  déshonneur  fouille  TobéUTance , 
Les  Rois  peuvent  douter  de  leur  toute^^puiflince  ; 
Qui  la  lu&rde  alors  »  n'en  fait  pas  bien  ufer  ;      ' 
Et  qkii  veut  pouvoir  tout ,  ne  dok  pas  tout  ofer. 

(  Corneille  ;  />•  S  anche  d'jirrag.  a8.  2.  fi*  s  •  ) 

4  -•  • •  • 

>  Traductions. 

Ce  qu'il  Y  2  d^  pH^^  dëlicat  dan;  les  penfées 
&  dans  les  expreffions  des  Auteurs  qui  ont  écrit 
avec  J>eaucoup  de  juftefle  ,  fe  perd  quand  on  tes 
veut  mettre  dans  uhç  autre  I^^ngue  ;  de  mêijie 
que  les  eflences  exquifes»  dont  le.  paffum  fubtil 
s  évapore ,  quand  on  les  verfe  dans  un  autre  vafe, 
Lei  traduftions  font  comme  les  tapifleries  re- 
gardées à  Tenvers,  dont  les  figufè*-  paroiflent  fî 
confufesy  qu'on  les  pr^ndroit  ii^ur  de^fimples 
ébauches.  ,  ,  \>  .-   i 

Tragédies. 

^^  ,  -V  ,         ■       ^     ;.,      .  . 

Toutes  nos  Tragédie!^  finiiTenÇ  jpar  une  fidU 
éon  9  une  mort^  un  maffacre.;  toutes  nos  Comé- 
dies par  un  mariage  :  efft-ce  pour  nous  ehfeîgrier 
que  les  Grands  ne  font  nés  que  pour  détruire , 
&  des  autres  hommes  *p6ur  peupler  ? 

(  Efais  Hifi.de  M.  de  Saim-Foix.) 

La  Tragédie ,  informe  Çc  erofCère.  en  naiflant , 
N'étoii  qu^un  fimple. chœur  oii  chacun, en  daniant» 
£r  du  Dieu  des  raîiins  entonnant  les  louanges  » 
SeSorçoit  d'attirer  de  ferû\t^  vwv^^^v    , 
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Là ,  le  vin  dt  k  joie  éveilknt  les  efyrlts , 
Du  plus  habile  Chantre  un  bouc  étoit  le  prisr^ 
Tliefpis  fut  le  premier  qui,  barbouillé  de  lie. 
Promena  par  les  bourgs  cette  heùreufe  folie  ; 
£t  d'Aâeurs  mal  ornes  chargeant  un  tombereati , 
Amufa  les  paflants  d'un  fpeâacle  nouveau. 
Efchyle  dans  le  chœur  jetta  lëfs  perfonnages  ; 
D'un  mafque  plus  honnête  habilla  les  vifâges  J 
Sur  les  ais  d'un  Théâtre  en  public  exhauué , 
Fit  paroître  l'Aâeur ,  d'un  brodequin  chauffé. 
Sophocle ,  enfin  ,  donnant  Teflbr  a  fon  génie  , 
Accrut  encor  la  pompe,  augmenta  Tharmonie. 
Chez  nos  dévots  aïeux,  le  Théâtre  abhorré 
Fut  long-temps ,  dans  la  France ,  un  piaifir  ignoré. 
Des  Pèlerins  ,  dit-on ,  une  troupe  groffière  , 
En  public  à  Paris ,  y  monta  la  première  ; 
Et,  fottement  zélée  en  fa  (Implicite, 
Joua  les  Saints ,  la  Vierge ,  &  Dieu  par  piété. 
Le  favoir,  à  la  fin,  diflipant  l'ignorance  ,     ■ 
Fit  voir  de  ce  projet  la  dévote  imprudence. 

(  De/préaux  ;  An  Poétique ,  ch,  ^.  ) 

Traitants. 

Veux-tu  voir  tous  les  Grands  à  ta  porte  courir. 
Dit  un  père  à  fon  fils  dont  le  poil  va  fleurir  i 
Prends-moi  le  bon  parti  :  laifTe-là  tous  les  livres. 
Cent  francs  au  denier  cinq ,  combien  font-ils?  vingt  livres. 
C'efl  bien  dit.  Va,  tu  fais  tout  ce  qu'il  faut  favoir. 
Que  de  biens ,  que  d'honneurs  fur  toi  s'en  vont  pleuvoir  I 
Exerce-toi,  mon  fils ,  dans  ces  hautes  Sciences  ; 
Prends ,  au- lieu  d'un  Platon ,  le  guidon  des  finances  ; 
Sache  quelle  Province  enrichit  les,  Traitants  : 
Combien  le  fel  au  Roi  peut  fournir  tous  les  ans. 
Endurcis-toi  le  cœur  :  fois  Arabe  ,  Corfaire  , 
Injufle ,  violent ,  fans  foi ,  double ,  faufTaire. 
'  Ne  va  point  fottement  fiiire  le  généreux  ; 
£ngrai(le-toi ,  mon  fils,  di^  fpc  dues  malheureux  ; 
Et,  trojjipaat  de  Colbéci  ù  ^lU&f^tkQ^  vccw^v^vcd.^'t  ^ 
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Va,  par  tes  cruautés  «  mériter  la  fortune* 

AulK-tôt  tu  verras  Poètes ,  Orateurs  ^ 

Rhéteurs  ^  Grammairiens  i  Aftronomes  «  Doâeurs  «    . 

Dégrader  les  Héros  pour  te  mettre  en  leurs  places  » 

De  tes  titres  pompeux  enfler  leurs  Dédicaces  ; 

Te  prouver  à  toi-même,  en  Grec,  Hébreu ^  Latin^ 

Que  tu  fais  de  leur  Art  &  le  fort  &  le  Qn. 

Quiconque  eft  riche  «  eft  tout  ;  fans  fagefle ,  il  eft  (age^i 

lia)  fans  rien  favoir,  la  fcience  en  partage; 

U  a  l'efprit ,  le  cœur ,  le  mérite  ,  le  rang  ; 

La  vertu,  la  valeur,  la  dignité,  le  fang^ 

U  eft  aimé  des  Grands,  il  eft. chéri  des  Belles* 

Jamais  Sur-Intendant  ne  trouva  de  cruelles  ; 

L'or  même  à  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté  i 

Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 

Oeft  ainfi  qu'à  fon  fils  un  ufurier  habile 

Trace  vers  la  richeffe  une  route  facile  ; 

Et  fouvent  tel. y  vient  qui  fait,  pour  tout  fecret  ^ 

Cinq  &  quau-e  font  neuf  -,  ôtez  deux  »  refie  fept» 

(  Defpriaux  ^Sau  f*  ) 

TkAITS. 

Entrez,  Amours  :  votre  Reine  s'éveille: 
Venez ,  Mortel  »  admirer  fes  attraits. 
Déjà  l'enfant  qui  près  d'elle  fommeille, 
De  (à  toilette  a  rangé 'les  apprêts  : 
Mais  gardez-vous  d'approcher  de  trop  près  i 
Car  ce  fripon ,  caché  dans  fa  coêffure , 
De  temps  en  temps  décoche  certains  traits , 
Dont  le  trépas  guérit  feul  la  bleffure. 

(  Rouffiau  ;  Épiffammes.) 

Traits  SUBLIMÉS. 

Riponfc  du  vieil  Horace* 

Que  vouliez-yotts  qu'il  fît  contre  trois.*.?  qu'il  movrvY* 

^  CômcilU  i  Ut  HQrac<<  »  a&e  }•  ) 
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Réponft  de  Porus. 

Comment  preténdez*yDus  qu6ÎeyoustraIte.f«?  £kRoi« 

(  Racine  ;  Alexandre  j  aâ.  jf.  ) 

Réponft  dt  Midlu 

Dans  un  fi  grand  revers  i  que  vous  refte-t-il...  ?  moi« 

(  CorneîUe  ;  Medée  ^  aHe  t.  j) 

Prujîas. 

Je  veux  mettre  d'accord  l'Amour  &  la  Nature  ; 
Être  père  Se  mari  dans  cette  conjonâure. 

Nic&mède. 

*  .  .  Seigneur ,  voulez*vous  rous  en  fier  à  moi  l 
Ne  foyez  Tun  ni  Tautre. 

Prujias. 

Et  !,que  dolsr  je  être  î 

Nicomède»  • 

Roû 
Reprenez  hautement  ce  noble  caraâère  ; 
Un  véritable  Roi  n'eft  ni  marî,  ni  père  :  .       < 
Il  regarde  Ton  Trône ,  6c  rien  de  plus.  Régnez* 

(  Corneille  ;  Nicomède ,  aSle  4,  ) 

•  •••••    La  MollefTe  opprefTée, 
Dans  fa  bouche  ^  à  ce  mot ,  fent  fa  langue  glacée  ; 
Et  lalTe  de  parler ,  fuccombant  fous  TefFort , 
Soupire, .étend  les  bras  ,  ferme  Toeil  &  s'endort. 

(  Defpréaux  ;  Lutrifi ,  ch»  J>î 

Palmis  y  racontant  la  mon  de  Surina. 

Quoi  !  vous  caufez  fa  perte,  &  n'avez  point  de  pleurs  I 

Euridice*  '  '^ 


j  -^ 


Non  ,  je  ne  pleure  point,  Madame;  mais  je  meurs. 

{^CorneiiU  ^  Surtmi  ^^^ ^r\ 


'.  i 
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Celui  qui  met  un  frein  à  la  foreur  des  flots  « 
Peut  auffi  des  méchants  arrêter  les  complots  ; 
Soumis ,  avec  refpeâ ,  à  fa  volonté  faînte , 
Je  crains  Dieu,  cher  Abner ,  &  n'ai  point  d'autre  craînfe« 

(  Racine  ;  Athalic  ,  aûc  i-  ) 

La  tendre  Hypocrifie ,  aux  yeux  pleins  de  douceur , 
Le  ciel  eft  dans  fes  yeuz ,  Fenfer  eft  dans  fon  coeur* 

(  Voltaire  ;  Henriade,  c/u  y.  ). 

Corafmin. 

Tout  dort,  tout  eft  tranquille ,  &  Tombre  de  la  nuit..,.* 

Orojmant. 

Hélas  1  le  crime  veille  ,  &  fon  horreur  me  fuit* 

(  Foliaire  ;  Zaïre  ,  a&e  /.  ) 

Ccfar^  à  Brums. 

Crois-tu,  s*il  m'eût  vaincu,  que  cette  *  Ime  hautaine. 
Eût  laiffé  refpirer  la  liberté  Romaine  ? 
Ah  1  fous  un  joug  dé  fer  »  il  t'auroit  accablé* 
Qu'eût  Eût  Bnitus  alors  i 

Bnaus. 

Bnitus  Teût  immolé* 
{^VoUairt  ;  Mon  de  Céfar  ,  aâ$  2.^ 

Reponfc  dt  Strtortus* 

Rome  n*eft  plus  dans  Rome  ;  elle  eft  toute  oh  je  fuis; 
.  (  Corneille  ;  Sertorius ,  aâe  j.  ) 

Hermîonc ,  à  Pyrrhus. 

Je  t*aimois  inconftant  ;  qu*aurois-]e  fait  fidèle  \ 

(  Racine  ;  Andromaque  «  aHe  4.  ) 
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* 

Mi^hrtdaii ,  à  XiphÀrh,  -  •       > 

l  V  •  Mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Romain^;^^ 

.         .    (  Racine  ;  Mfth^itatc ,  a&e  jT.  ) 

Ltionneuir  eft  comme  une  ifle  efçar{\i^  &  fana  bords  ; 
On  n*y  peut  plus  rentrer,  dès  qu'on  en  éft  dehors^ 

Creon^  a  Attalè.      - 


^i^i  ■  .'  i   t    n 


Je  rougis  d'obiir  où  régnèrent  me$'pè£<is  j..;^.r  o^r 
Je  brûle  de  me  voir  au  rang  de  mes  aïeux  ; 
Et  je  Tenvifageai  dès  que  j'ouvris  lés  yeux. 

i    '   (f^aepie  i  Frèhei  éH^Bni'syiOk  fjf 
Tft.AIXS     NAIÇ.S.  -__.:  ^^4 


Le  Grefe  tient tUoÀv^r: 
Quand  une  fois  il  s'eft  fa^  desridji^çs!:  j  ^    ..  3^! 
Ceft  proprement  là  caverne  au  liijn/  '   ;,^'^.\^,| 
Rien  nen  revient.  La,  les  mains  i|e  lont^cloies 
tour  recevoir  :  mais  pour  rendre ,  trop  bien. 
Fin  celui-là  qui  n'y  laiffe  du  fie^k         r     ^ 

(LâFûnîiitne;dn1cs.Y 


Ou' 

Fen 


.     Vous  avez  o«|[j  difç     :j.:     -  ^     ,.^ 
au  temps  jadis  le  genre  huma^âyoït..  ^^  "' 
enêtre  au  corps  ;  3é  tortig  qû^oii  péùvoit 
Dans  le  dedans  tout  à  fon  aife  Kife  j  - 

CHofe  comm^^e  au^  lyiéd^clp^s  ^t^'a^gi,  /  ,. 
Mais  fi  d*avoir  une  fenêtre  au  corpsi  ^,  .■/■ 
Étoit  utile  j  une  au  cœur^.au^coii^raîr^V  ..  .;  . 
Ne  rétoit  pasi  dans  les  femmes  fur-tpiit  ;:  v 
Car  le  nioyen  qu  on  put  vei^ir  à  J^out 
De  rien  cacher.  V    '    { j^f  mimë.y^ 

Las  !  ce  n*eft  plus  le  fiècle  ^^  nos  !pèrés. 
.     Amour  venci  tout ,  &  Nymphes  &  BérgèréH  i 
^     Il  met  le  taux  à  maint  ob\ti  AVi!«w\\ 
Tome  IL  ^  >cw 
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Cétoit  \tn  <Pien  ;  ce  nVft  qu'un  Éçhevin. 
O  temps  !  ô  ûiœurs  1  ô  coutume  perverfe  t 

•  Tranquillité. 

'  Tranquillité  d^âmt. 

Qwndiliçurç^x  état  de  nos  affaires  a  rempli 
notre  cœur  d'une  ).oie  trop  vive,  nous  devenons 
inconfolables  dans  la  difgrâce  ;  on  ne  quitte  qu'à- 
vec  peiné  ce'qirVm  poffédoit  avec  plaifir. 

(  Horace*  ) 


#    ••  •    ^^  *  « 


^il^  l^y  ^  ân^qjl^  ia  r^ifon  &  la  prudence  qui 
puiiïent  dimper  nos  chagrins  ;  fi  la  vue  d'une 
mer  immenfe  *fie' nous  en  peut  guérir,  en  yam 
paflfons-noas'^s  mers  :  c'eft  changer  de  climat  ^ 
&  non  d'Humer,  tl  ne  tient  donc  qu'à  nous  d'être 
beur^x^  fôiis  fôrtir  du  lieu  que  nous  habitons. 

\Le  mcme,) 


\^  çjft  plus  dîîBcile  de  fe  vaincre  foi  -  même  , 
que  de  vaincre  l'ennemi  ;  le  plus  grand  eflFort 
de  la  vçrtu ,  ëïï  4e  fe  relever  de  l'adverfité  fans 
trop  d'émpreffenriènt ,  &  de  recevoir  la  prolpérité 
fans  trop  de  jQie.  (  Falert- Maxime.  ) 

»    «  *  « 

Qu'heuftùx  eft  le  mortel  qui ,  du  monde  ignoré  , 
Vit ,  content  dé  foi-méme  ,  en  un  coin  retiré  ; 
Que  l^khioUr  de'ce'tien  ,  qu'on  nomme  Renommée  j, 
N'a  jamais  èpî^rlf'd'une  vaine  fumée  ; 
Qui  de  ia'jBHefté'férme  tout  fon  plàifir. 
Et  ne  renà  qu'à  lui  feul  compte  de'  fon  loifir  l 
U  n'a  point  à  fou^rir  d'affronts  ni  d'injuflices  , 
£t  du  peuplé  inconftant  il  brave  les  caprices. 


¥ra  tra    485 

Tranquillité  des  ftrviuurs  de  Dieu. 

Celui  qui  mettra  fa  vie 
Sous  la  garde  du  Très*Haut, 
Repouflfera  de  TEnvie 
Le  (^lus  dangereux  afTaut» 
11  dira  :  Dieu  redoutable , 
C*eft  dans  ta  force  indomptable 
Que  mon  eCprit  efl  remis  : 
Mes  jours  font  ta  propre  caufe  ; 
Et  c^eft  toi  feul  que  j'oppofie 
A  mes  jaloujL  ennemis. 

Pour  moi ,  dans  ce  feul  afyle , 
Par  fes  fecours  tout-puiflants , 
Je  bravé  l'orgueil  fiérile 
De  mes  rivaux  frémiilants. 
En  vain  leur  fureur  m'ailiége  , 
Sa  jùâice  rompt  \t  piège 
De  ces  chafleurs  obuinés  ;        • 
Elle  confond  leur  adrefle , 
Et  garantit  ma  foiblefTe 
De  leurs  dards  empoifonnéi* 

Âinfi ,  méprifant  Tatteinte 
De  leurs  traits  les  plus  perçants  ^ 
Du  froid  poifon  de  la  crainte^ 
'tu  verras  tes  jours  exempts; 
Soit  que  le  jour  ,  fur  la  terre  « 
Vienne  éclairer  de  la  guerre 
Les  implacables  fureurs  ; 
Ou  foit  que  la  nuit  obfcure 
Répande  dans  la  Nature 
Ses  ténébreufes  terreurs* 

Mais  que  vôis-je  ?  quels  abimet 
S^entr'oiivrent  autour  de  moi^ 
Quel  déluge  de  VvQàtcv^s 
S'offre  à  mes  yeux  ç\e\Tvs  ^^^^v"^ 
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Quelle  époirramable  image 
De  morts ,  de  fane ,  de  carnage  ^  . 
Frappe  mes  regards  tremblants  t 
Et  quels  elaiyes  invîfibles 
Percent,  de  coups  fi  terribles ^ 
Ces  corps  pâles  &  fanglants  i 

Mon  coeuf ,  (bis  en  aflurance  , 
Di^  fe  fouvîent  de  ta  foi  ; 
Les  fléaui  de  fa  vengeance 
N'approcheront  point  de  toi* 
Le  Jufte  eft  invulnérable  : 
De  fon  bonheur  immuable 
Les  Anges  font  les  garants  ; 
Et  toujours  leurs  mains  propices  J 
A  travers  les  précipices , 
Conduifent  fes  pas  errants. 

{Roujffiau  ;  Odes  facrics.) 

Transfuge. 

Le  déshonneur  &  U  mépris  fuivtnt  de  ptïs  lé 
itansfugt. 

Ah  !  je  refpîre  ^  peiné ,  &  cette  honte  infime 
Dans  un  néant  affreux  femble  plonger  mon  âme» 
Voilà  le  terme,  hélas  !  du  bonheur  paffager 
Qu'un  rebelle  fujet  trouve  chez  l'étranger  ; 
Si-tdt  qu'il  peut  déplaire ,  on  dépouille  fans  ctainte  i 
Le  fafte  intéreffé  d'une  amitié  contraiiite. 
La  faveur  difparoît  ;  les  âétriffants  mépris 
Lui  rejettent  l'horreur  qu^il  fait  à  fon  pays  : 
En  tirant  de  fa  faute  un  cruel  avantage , 
On  veut  que,  fans  murmure  ,  il  dévore  l'outraige* 

{DeBelloy.) 

Travail. 

Le  travail  eft  une  meilleure  reflfource  contre 
/Vnnui/que  les  p\a\6is« 
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NéccffiU  du  travail 

Sué  ne  peut  point  de  l'art  rafHvité  profonde  i 
\tt  par  elle  que  l'homme  efi  fouveraîn  du  monde* 
De  la  Nature  en  vain  tu  crois  naître  le  roi  ; 
Mortel ,  fans  le  travail ,  rien  n'exifie  poqr  toi* 
Ce  globe  n'eft  fournis  à  ta  vafle  puiiTance 
Qu'à  titre  4e  conquête ,  &  non  pas  de  naiflance; 

{VAbbéd€LÎJU.y 

Celui  qui  aime  le  travail  fe  fufEt  à  foi-même  ^ 
f^ns  avoir  recours  aux  plaifirs  ^  au  jeu  &c  à  la 
fociété. 

Le  travail  ^  la  frugalité  font  dwx  grands  mi^ 
d^cins. 

Voyez  ces  laboureurs  qui,  la  bâche  a  la  main» 
Sont  courbés  fur  la  terre ,  &  déchirent  fon  fein  ; 
Sur  le  foir ,  en  chantant ,  ils  gagnent  leurs  chaumières^ 
Oîi  Morphée,à  grands  flots ,  inonde  leurs  paupières  ; 
Tandis  que,  même  au  fein  de  fonoifiveté. 
Martyr  de  l'Abondance  Ôc  de  la  Volupté , 
Verres ,  par  mille  cris,  dans  l'excès  de  fa  goutte 9 
I>e  fon  vafte  palais  fait  retentir  la  voûte. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  utile  à  la  fanté  que  l'ë- 
xercîce  :  il  aide  à  la  fermentation  des  humeurs  , 
les  chaiTe  dans  leurs  propres  conduits  ;  rejette  ce 
qu'il  y  a  de  iùperâu ,  &  vient  au  fecours  de  la 
Nature  dans  ces  dillributions  fecrettes,  fan^  lef- 
quelles  le  corps  ne  peut  conferver  fa  vigueur ,  ni 
l'âme  agir  avec  toute  la  proti^ptitud^  poflible  ;  il 
purifie  l'entendement,  &  rafine.les  efprits  ani« 
maux  qui  font  néceflaires  aux  opérations  dç  Tun 
&  dç  l'a.utrç.  - 

•  •  •  •  •  .   '  *î 
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Plaife  aux  Dieux»  dîfoît  AbdoIomme,que  ]e  porte 
le  poids  de  la  couronne  avec  le  même  courage  &C 
la  même  force  que  )'ai  foutenu  la  pauvreté  !  Ces 
bras  ont  rempli  îufqu'ici  mes  defirs  ;  pendant 
que  )e  n'ai  rien  eu ,  rien  ne  m'a  manc^ué. 

Tribunaux. 

On  compare  les  tribunaux  aux  buîffons  épi- 
neux 9  ou  la  brebis  cherche  un  refuge  contre  les 
loups,  &  d'où  elle  ne  fort  point  fans  y  laiflTer 
une  partie  de  fà  toifon. 

Trône. 

AJfuirus^  k  AfapK 

Des  embarras  du  Trône  effet  inévitable  ! 

De  foins  tumuhueux  un  Prince  environné  , 

Vers  de  nouveaux  objets  eft  fans  ceife  entraîné. 

L'avenir  l'inquiète  ,  &  le  préferit  le  frappe  ; 

Mais ,  plus  prompt  que  Tédair^le  pafféiious  échappe; 

£t  de  tant  de  mortels ,  à  toute  heure  emprefTés 

A  nous  faire  valoir  leurs  foins  intérefTés  , 

Il  ne  s'en  trouve  ppint  qui  »  touchés  d'un  vrai  zèle^ 

Prennent  à  notre  gloire  un  intérêt  fidèle  ; 

Du  mérite  oublié  nous  faffe  fouvenir  ; 

Trop  prpmpts  à  nous  parler  de  ce  qu'il  faut^punir. 

.(^Racine  ;  EfUter  ,a&.  2.  fc.^.) 
Trô  QUEURS. 


Le  changement  de  mets  réjouir  l'homme  : 

Quand  je  dis  l'homme  ,  entenclez  qu'en  ceci 

La  femme  doit  être  comprife  auffi  ; 

Et  ne  ^is  pas  comme  il  ne  vient  de  Rome 

PeripiflionHde.  trDqcer  .en  hymen  , 

Non  il  fouvént  qu'on  en  auroit  envie. 

Mais,  tout  au  moms^utve  fois  en  fa  vie« 


•»     i\    T 
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A 
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Peut-être  un  jour  nom  Tottlenclrons.  'Amen. 
Aînfi  foit-il.  Semblable  Induit  en  France 
Viendroit  fort- bien'  :  j'en  répôftdk'i^rar.n^s^gens 
Sont  grands  Troqueurs.  Dieu  nous,cré^  changeants. 

Tr  U  F  F  LES. 


r      ,  >  , ,  -  ^.       f 
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Invitation  aux  tniffles.  ' 

Aimables  flles  da  tonçiei^e  , ,  ,.^  ^  j 
Chaftes»  fceujrs ,  invincibles  feux  iSi 
Charbons  ardents  &  ténébreux 
Qui  niettez  en  cendre  la  terre  ; 
Vous  qui  dans  TEnipire  des  morts, 
Confervezla  vie  à  nos  corps  ; 
Jufte  courroyx  de  la  lumière  ;  ,   .  ,. 
Truffles ,  quittez  votre  béfceaii  : 
Ne  mourez  pas  dans  la  pouffiere , 
Venez,  dans  nos  pâtes ,  chercher  votre  tombeau. 

(Ze  Baron  de  Vauvert.y 
T  U  R  E  N  N  E. 

Son  épitaphe. 

Tùrenne  a  fon  tombeau  parmi  ceux  de  nos  Roîs  ; 
Ceft  le  fruit  glorieux  de  fes  fameux  exploits. 
Louis  voulut  ainfi  couronner  fa  vaillance, 
Et  faire  voir  aux  (iècles  à  venir 
Qu'il  ne  fait  point  de  différence 
Entre  porter  le  fceptre ,  ou  le  bien  foutenir. 

(^Chevreau) 

On  fit ,  après  la  mort  de  M.  de  Turenne  5  huit 
Maréchaux  de  France  pour  le  remplacer  :  fur 
quoi  un  Seigneur  dît  :  Qu'il  falloit  bien  de  la 
petite  monnoie  pour  faire  un  louis. 
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*t:iz  fommcUd^un  Tyran  tfi  /f  f:€pQS  du  Sage^ 

*     Sous  fçs  iaipbrls^dorés  ,  un  lyran  refpedé 
^Dèniidit  ^  éh  apparence ,  avec  tranquillité  : 
l^ç  fommeil ,  dit  quelqu'un  «  e^-U  fait  pour  \t  critjie  ) 
£h  quoi  !  le  Ciel  épargne  fa  Viâime  l 

Inipr^^knt  9 ^u  bfttifi  que  tu  fais. 
Dit  tin  ami ,  tremble  qu'il  ne  s^éveille  : 
Le  Ciel  permet  *qtte  le  Tyran  fomméille 
Po«ir''qcie  ïé  Sage  ait  des  moments  de  paîx. 

Tyran  humîHi. 
HOKo&ic,  A  Attila. 

Va,  î'aî-de  quoi  le  mçttre *  au-deflus  de  ta  tête  ,[ 
Si- tôt  que  de  ma  n>ain  j'aurai  fait  fa  conquête. 
Tu  n'as,  pour  tout  pouvoir  que  des  droits  ufurpfs 
Sur  des  peuples  furpris  &  des  Princes  trompés  ; 
Tù  n'as  d'autorité  que  ce  qu'en  font  les  crimes  ; 
Mais  il  n'aura  de  moi  que  d^s  droits  légitimes  ;' 
Et  fût-il ,  fous  ta  rage  ,  à  te&  pieds  abattu , 
\\  eft  plu$  grand  que  toi ,  s'41  a  plus  de  vertu» 

{CàrneilU;  Attila f^aâ. s.  fc.4^\ 
%  yitlamîr^  Roi  fcs  Ofirogotks* 


;HtH^rS: 
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Union. 

//  doit  régrur^  entre  les.  hommes  ,  Ui^e  parfait  fi 
^nion  pour  le  bien  de  la  fociété. 

JL  OUR  conferver  leurs  biens ,  pour  défendre  leurs  jours  ^ 
Tpus  les  hommes ,  entre  eux ,  fe  4oivent  des  (ecours  } 
Pour  s'aiçler  tour-à-tour  le  Ciel  Içs  ^  fait  naîtrç. 
Le  père ,  les  enfants ,  les  efclaves ,  le  maître , 
Chacun  féparément  font  de  foibles  efforts  ; 
Ils  font,  çn  ^'unlfliint ,  plus  heureux  &  plus  forts^ 
Ainfi ,  foit  paiïion ,  foit  befoin  »  foit  foiblefTe , 
Foui*  la  fociété  tout  homme  s^int^refie  ;  , 
Et  chacun ,  s'empreflant  à  procurer  fon  bien , 
Qe  IHntérçt  commun  re(rerré  le  lieti, 

{D^refn^l,) 

Un  mari,  dans  l'ifle  Formofâ  »  ne  demeure 
point  avec  fa  femme.  Il  la  va  voir  de  nuit ,  fe 
lève  de  grand  matin ,  &  ne  retourne  point  chez 
elle  pendant  le  jour  :  infaillible  moVen  d'évit^ 
les  querelles  &  les  difTenfions  domeniques, 

{Effais  hifior.  de  Af.  de  Suint-Foix.')  > 

L'union  des  cœurs  règne  avec  plus  d'empire 
fur  ceux  qui  font  maltraités  de  la  Fortune ,  que 
fur  fes  favoris.  Cette  diflPérence  vient  de  ce  que 
les  malheureux ,  vivant  dans  robfcurité  ,  n''9n,t 
rien  à  craindre  de  rémulation  &  de  la  jar 
loufie  de  leurs  femblables  ,  &  de  ce  quç 
Jeur  mifère  commune  forme  entre  eux  une  liai- 
fon,  unique  confolation  que  la  rigueur  du  Sort 
Yçwt  bjen  leur  açcQ^dçr  :  au-Ueu  cxji^  U>  vcs&ij^^^jc^ 
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Un  Ufurier  étant  à  Textrémité,  &  dans  un 
grand  afToupiflement  y  fon  ConfeÔeur  lui  pré^^ 
Tenta  le  Crucifix  d*areent  qui  étoit  fur  la  table  ; 
Je  ne  puis  pas,  lui  dit  le  nialadç  f  vous  prêter 
|>eattc<Hip  iLdeffus. 

Usurpateur^ 

Phocas  ^  À  Cri/pc. 

Crifpe ,  n  ti*eft  que  trop  vrai ,  la  plus  belle  couronna 
N*a  que  de  faux  brillants  dont  Tédat  TeiiTironne  ; 
Et  celui  dont  le  Ciel ,  pour  un  fçeptre ,  fait  choix  ^^ 
)ufqu*à  ce  qu'il  le  porte,  en  ignore  le  poids. 
Mille  &  mille  douceurs  y  fenu)lent  attaciiées. 
Qui  ne  fonf  qu*un  amas  d'amenumes  cachées. 
<2ui  croit  les  pofféder ,  les  fent  s'évanouir , 
Et  la  peur  dé  les  perdre  empêche  d'en  jouir; 
Sur-tout  qui,  comme  moi y^'uneobfcurenaiiTancç 
Monte ,  par  la  révolte ,  à  la  toute- puiflfance  ; 
Qui ,  de  fimple  foldat ,  sl  l'Empire  élevé  , 
Ne  l'a  que  par  le  crime  acquis  fiç  confervé. 
Autant  que  fa  fureur  s*e{l  inimolé  de  têtes  , 
Autant ,  defius  la  fienne ,  il  croit  voir  de  tempêtes  l 
£t ,  comme  il  n'a  femé  qu'épouvante  &  qu'horreur  ^^ 
Il  n'en  recuçille ,  enfin ,  que  trouble  &  que  terreur^ 
^'en  ai  femé  beaucoup  ;;  &  ,  depuis  quatre  lufires. 
Mon  Trène  n'eft  fondé  que  fur  des  morts  illuftres  ; 
f.t  i'aimis  au  tombeau,  pqur  régner  fans  effroi, 
7çut  ce  que  j'en  ai  vu  de  plus  digne  que  moi. 

(  ÇomeilU  ;  Héfach  ad*  t.fcé  u\ 


VAL  VAL 

VAtÈtjfe. 

Le  toiiragt  &  la  ppiunduc  valeur  ne  font  pas  dt$ 
fertus, 

Ôuoi  i  È.otné ,  iltatié  eh  cèndj-é  ^ 
Me  feront  honorer  Sylla  ! 
radmirerois ,  dafts  Alexandre  ^ 
Ce  que  j'abhorte  en  Attila  l 
J'appellerois  vertu  guerrière 
Une  vaillance  meurtrière 
Qui  dans  mon  fang  trempe- fes  mains  i 
Et  je  pourrois  forcer  ma  bouche 
'  A  louer  un  Héros  farouche»  / 

Né  pour  le  malheur  des  humains  ! 

{Roujfeaui) 

La  faieur  nUjl  établie  que  fur  PorgutU^ 

Pourquoi  d'une  fotte  vaillance 
Emprunter  le  mafque  trompeur  } 
L'homme  eil  poltron  dès  fa  naiflance  i 
Et  fon  orgueil  fait  fa  valeur. 
*  Efclave  d'une  vaine  idole  « 

Ceft  fur  fés  autels  qu'il  imtnoltf 
Son  repos  aux  fureurs  de  Mars* 
Dépouillez  Taffreufe  Bellontie 
Du  faux  éclat  qui  l'environne , 
^  Oit  trottverez-vous  des  Céfars  } 

(  Le  même,} 

Là  valeur  fait  des  ufùrpàteurs  ù  nofi  des  Rois* 

La  valeur  lie  fait  pas  les  Princes  &  les  Rois  ; 
Ils  ibnt  enfafts  dés  Ôieux,  du  Deflin  &  des  toix^ 
La  valeui;,  quels  que  foient  fes  droits  &  (es  maximes^ 
~  t'ait  plus  d'ufurpateurs  que  de  Rois  légitimes. 
Si  la  valeur,  plutôt  que  U  {çV«\x4^>àx  4\^  W'^^ 
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Au-deûus  des  humains  pouvoît  nous  £ûrc  ua  rang  , 
Il  n eu  point  de  foldat ,  quun  peu  de  gloire  ini'pire , 
Qui  ne  pût ,  à  fon  tour  »  u^ériter  un  Empire. 

(Crétillon») 

Va  MITÉ, 

Tout  eft  vanité.  La  vanité  bâtit  un  iuperbe 
château  à  un  Faquin  qui  a  faciifié  foh  honneur 
à  fa  fortune.  Elle  place  un  imbécille  fur  la  tri- 
bune ;  elle  donne  à  un  ignorant  l'entrée  dans  le 
iànâuaire ,  &  à  des  gens  de  boue  èc  de  limon 
la  préséance  fur  des  hommes  reconimandables 
par  leur  mérite  &  leur  vertu  ;  elle  fait  rentrer 
les  gens  de  fortune  dans  le  néant  d'où  ils  font 
fortis  par  les  folles  dépenfes  quelle:  leur  fait 
faire  ;  elle  donne  des  équipages ,  des  ameuble- 
ments &L  des  habits  fomptueux  à  des  gens  de 
pouilière  qu'elle  tait  fortir  de  leur  état  :  ceft  elle^ 
en  un  mot ,  qui  confond  tous  les  états. 

La  vanité  I  règne  dans  tous  Us  états. 

■  •  ■ 
Nous  fommes  dans  un  fièçle  oii  chacun  veut  s'enfler  : 
D'une  vaatté  fotte  on  cherche  à  fe  gonfler» 
La  femme  d'un  Sergent  ne  fera  pas  honteufe  . 
De  porter  des  habits  comme  une  Procureufe  ; 
Celle  du  Procureur ,  pour  avoir  plus  d'éclat  » 
Veut  égaler ,  au  moins ,  celle  de  l'Avocat  » 
Celle  de  l'Avocat  efl  allez  téméraire 
Pour  aller  du  même  air  que  va  la  Confeillere  ; 
Celle  du  Confeiller,  par  la  même  raifon. 
Avec  la  Préfi dente  entre  en  comparaifon  ;  .     * 
Celle  dû  Préfideni,  fiëre  de  fa  richferte, 
A  des  gens  à  fa  fuite  autant  qu'une ^DuchelTe  : 
£c  )e  ne  vois  perfonne ,  en  fa  condition^. 
Qui  ne  veuille  ex.c4d^t  i\  {LxvAÙQti* 


j. 
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La  vanité  du  mdncle  rèfTêmblè  à  un  tableau  ^ 
du  prix  duquel  on  ne  peut  décider  fans  fe  mettre 
à  une  certaine  diftance  où  un  faux  jour  ne  règne 
pas.  Ce  n'eft  que  dans  la  retraite  que  rhomme 
peut  parfaitement  comprendre  la  fottife  du  fafte , 
la  folie  de  la  pompe  &c  de  la  grandeur  imagi- 
naire du  iiècle. 

La  varùté  fi  fût  voir  dans  les  fomptutux 
édifices. 

A  quoi  fert  d*élever  ces  murs  audacieux 

Qui ,  de  nos  vanités ,  font  voir  jufaues  aux  cieux 

Les  folles  entre priles  r 
Maints  châteaux ,  accablés  deffous  leur  propre  faix  , 
Enterrent  avec  eux  les  noms  &  les  devifes 

De  ceux  qui  les  ont  faits. 

.  La  noble  ambition  eft  une  des  pierres  angulaires 
fiir  lefquelles  un  père  fage  élève  l'édifice  de  fa  ' 
fortune  ;  &  la  fotte  vanité  du  fils,  qui  contrade 
des  alliances  difpendieufes  avec  des  Seigneurs  , 
détruit,  en  peu  de  temps,  l'édifice  que  les  foiiis  , 
les  fatiguer,  &.Féconomie  de  {on  père  avoit  élevé.. 

Vanité  de  Vhomme^ 

Vain  jouet  d'une  longue  guerre , 
Comment  vois- je  couler  mes  ans  ? 
Rien  né  pourra-t-il  fur  la  terre 
Fixer  mes  defirs  inconflants  \ 
Épris  du  bonheur  véritat^l^ , 
Par-'tout  je  cherche  un  bien  durable» 
De  mes  trava^ux  quel  eft  le  prix? 
Mon  œil  ne  voit  rien  de  folide  ; 
Et  mon  cœur  n'eft  jamais  fi  vuide 
Qu'après  c^ue  mes  vo^ul  Cqilx.  \^m^^^% 
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D'où  ndt  donc  l'orgaeil  qui  t'anime  i 
Mortel,  reconnois  ton  néant. 
Conçu  dans  les  horreurs  du  crime  g 
I^s  pleurs  te  fuîvent  en  naiitànt  ; 
Ton  ehfance  n'eft  que  foibleiïe  , 
*^      Tout  eft  fureur  en  ta  îeuneiTe  ; 
Dans  l'âge  mûr ,  que  de  travers  } 
De  maux  ta  vieilleffe  eft  fuivie  $ 
Et  tu  ne  jouis  de  la  vie 
Qu'à  mefure  qoe  tu  la  perdsi 

Tout  ijl  vanitL 

Lé  foleii  »  ici-bas ,  ne  voit  que  vanité  t 
D'ignorance  &  d'erreur  toute  la  terre  abonde  ; 
''  Mais  aimer  tendrement  une  jeune  Beauté  , 
C'eft  la  plus  douce  erreur  des  vanités  du  monde; 

(  Btrtaut.  ) 

La  vanité  eft  un  aufli  bon  reflbrt  pour  le  Gou-< 
vcrnenient,  que  l'orgueil  en  eft  un  dangereux.  Lat 
pareffe  eft  l'effet  de  Torgueil  ;  le  travail  eft  celui 
de  la  vanité.  (  £fpru  des  Loix.  ) 

Là  variîfé  eft  la  pfemière  pàffion  de  l'homme. 
Si  lé  Créateur  a  commis  au  plaifir  lav  conférva-* 
tion  du  corps  ^  la  multiplication  de  refpèce^ 
c'eft  la  vanité  qu  it  a  chargée  de  protéger  &  d'é-» 
tendre  la  gloire  de  l'âme  ;  c'eft  elle  qui  embel- 
lit notre  léjoùr ,  înfpire  les  Arts  ,  étend  les  pen- 
fées,  ennoblit  les  aâions,  travaillée,  à  épurer  &t 
perfeâionner  notre  félicité.  Tout:ée  ijufil  y  a  de 
grand  &  de  merveilleux  dans  li  focîété,  eft  fon 
ouvrage  ;  tandis  que  les  béfoins  laborieux  &c 
l'amour  d'une  vie  commode  en  pdfent  les  fonde<& 
ments^il  tiÀçxXtvX^^v^xhk  Coti  clan.  Elle  eft  Tar- 
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j^Kiteâe  intelligent  qui  polit  ^  achève  »  couronne 
Tédifice  de  notre  gloire.  (^UTofirnéUr.} 

.  NoU^  humilions ,  autant  qu'il  en  e|i:  noù$ ,  té^ 
lui  qui  ie  prife  trop,  parce  qu'il  bleife  notre 
brgueil ,  en  ce  qtf il  véUt  s'élever  fut  nos  ruinei 
&  nous  abaiifer  ;  au-lièu  qiië  nous  ëlevotis  vo- 
lontiers celui  que  nous  trouvons  abattu  5  ou  qui 
i'abaiiTe  de  Ton  plein  gré ,  parce  que  cet  état 
d'humiliation  nel  aonnânt  plus  lieu  à  la  jalouiie^ 
im  fentiment  naturel  de  bonté  en  prend  aufll*^ 
tôt  la  place.  .  (  Quimilich^) 

La  jfbllc  vanùi  èàtraint  kprh  elle  la  dijppàtionl 

Le  Superbe  traîne  à  fa  ÎMite  . 
La  honte ,  les  cuifants  remords  ; 
Bièn>-tdt  fon  luxe  ihet  en  fuite 
Honneurs,  dignités  &  tréfors^   '  ; 

.  Déjà  fa  raifère  infolvable , 
De  fa  iranité  redevable  r\  ^-:  - 
Nous  moiitre  les  débris  anrètuc  ^  v 

Tandis  ^ue  le  Jufie ,  plus  fage  » , 
Sait  faire,  dé  fon  héritage'^ 
Une  reiTource  aui  malheureux.  . 

iDes  fontàînèsA 

XTn  Elu  dé  Paris,  ayant  perdu  fon  père,  or- 
,donna  au  Clerc  des  enterrements  un  magnifique 
convoi,  dont  il  fut  fi  content,  qu'il  alla,  dès  le 
lendëinam ,  payer  d  avance ,  au  mj^fçe  .Clerc  i 
renterrement  de  fa  mère  &  le  fien^  à  con- 
dijtion  qu'ils  feroient  aulli  beaux  cf^e  çel^i  Aq  fon 
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Bommê  vairté 

Antoine  feint  d*£tre  malade 
Pour  montrer  comme  il  eft,  cbez  fo!^  , 
Couché  dans  un  lit  de  parade 
Plus  riche  aue  celui  d'no  Roi  ; 
^t  que  Ta  cnambre  eft  embellfe 
De  ubleauz  venus  d'Italie , 
Et  de  chandeUers  de  cryftal. 
'  Si  Ton  veut  trouver  le  remiède 
De  la  fièvre  qui  le  poffide , 
Qu'on  le  couche  dans  THopitaL 

{Maynard.) 

Un  Abbé  de  diftinf^ion,  entendant  caufer  queV 
quesr  perfonnes  pendant  qu'il  dU<3^it  U  Meffe,  (tt 
retourna  &  leur  dit  :  En  vérité  ^  Meffieurs  ^  cela 
eft  honteux  ;  quand  ce  feroit  un  laquais  qui  di- 
roit  la  MëfTe ,  vous  n^auriez  jpas  moins  de  ref* 
peâ  que  you$  en  avez* 

Vanité  d^un  homme  fui  sUtoît  cnti  fttr  une 
familU  étffn^t^ 

Ci  ^t  uii  prodige  du^mnps  \ 
Sa  naiffance  fut  un  myftère  i 
Tous  les  pères  font  leurs  enfants  ; 
Cet  enÊmt  avoit  £dt  fon  père* 

Les  hommes  '  hauts  &  vains  font  femblables  aux 
épis  de  bied  ;  ceux  qui  lèvent  le  plus  la  tête  font 
les  plus  vuidesl 

Songe. 

Je  revoir tettë  naît  que,  d*un  mal  con'fume. 
Côte-à-côte  d*un  pauvre  on  m*avoit  inhumé  ;' 
Et,  nVn  pouvant  (onfErir  le  honteux  voifindge^ 
£n  mort  de  quaUtfc  \t  Vu.  tia&  ce  langage  : 


Retire-toi ,  coquin  ;  va  pourrir  loin  d'ici  ; 
Il  ne  t'appartient  pas  de  m'approchér  ainfi. 
Coquin  !  répondit-il  d'une  arrogance  extrême  : 
Va  chercher  tes  coquins  aûlleurs  ;  coquin  toi-même* 
Ici  tous  font  égaux  ;  je  ne  te  dois  plus  rien  ; 
Je  fuis  far  moii  fuaûer»  comme  toi  fur  le.  tien. 

(  P4trix.  ) 

tl  y  à   peu   d'hommes  capables  de  faire  de 
bonnes  aâions  fans  témoins* 

VÊNALItÉ* 

r  ' 

Tout  tfi  vénal  dans  ce  jucU'Cu 

De  ce  t^mpsnd^tottt  fe  yefi4stout  s'àchette; 

£t  la  Dévote ,  ainfi  ique  la  Coquette , 

A  fon'man  fait  trouver  un  rival. 

Ce  mafché-là  fe  fait  à  la  toilette. 

Au  ptus  offrant ^  à  l'amant  libéral. 

Du  doux  fdupir  \  là  faveur  parfaite  ^ 

Tout  a  fon  prix ,  &  l'Amour  ëft  véndU 

{rPhilofidtSans^foucU) 
:VpNDO  Mp., 

Éloge  de  M,  le  Duc  de  Vkndâme. 

.•....••..'Il         ^        • 

Vous ,  qu*on  aime  p^r-rtout  jufgu'i  ridolâtrié  ;^ 
Nouveau  Titus  ,  l'amour  de  la  patrie , 

Qu'on  a  vu,  dans  le  champ  de-^Mars-, 
Suivi'dela  Vi^oire,  " 

Fils  d'an  Céfôr^  effacer  la  méflpioire 
Et  de  Pompée  ,&  des  Cé£ar$' ; 
^   On  ne  fait  pçHiit ,  vous  vojai^t  $9^^  ^gène  ,  > 
Si  vous  êtes,: dans  le  çom|vit,p^  .. 

Plus  Capitaiiiè  que  Soldat ,' '   '  ■       -* 

Ou  plus  Soldat  que  Capjtainf « --     :  ,  .  - 
Avec  autant  de  cœur,  &  d'un  efforr égal,*," 
Vous  favez  attaquer  au(fi-bien  que  défed^Lto.^^  «  -'* 


l 
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fx  îoiiidre  ans  tvft$  d*Ànnîbsd  i 
Toute  la  valeur  d'Alexandre. 

(^Le  Duc  de  NiV€rs»y 

Aappel  a  la  Cour  de  M.  h  liuc  de  Vendôme  i 
grand  Prieur  de  France  ^  au  commencement  de  id 
Régcnccé 

*n  fort  d*ttii  épais  nuage» 

it  reparois  à  nos  ^eux 
Tel  qu*après  un  grand  orâgé 
Le  foleil ,  plus  radieux , 
Dore  le  haut  des  montagnes» 
Et ,  de  l'abri  des  vergers  » 
Ramène  dans  les  campagnes 
La  mufettt  &  les  Bergers. 

{CàautseUéJ 

Vengeance. 

4 

La  vengeatice ,  dh  un:  Ancien ,  eft  le  vice  d'un: 
f>etit  génie  &  d'une  âme  baife.  Elle  démafque 
rtiomme  &  découvre  fon  néaht  ;  c'en  le  triom-^ 
phé  Ignominieux  de  la  paffion  y  de  la  fureur  & 
de  rinhunianicé  »  ftir  Is  f aifoh  y  la  tranquillité  &t 
la  bonté. d'âme.  Celui  qui  fe  venge  ne  peut  être 
viftorieûx  qu'en  laiflant  fon  honneur  êc  fa  répu« 
tation  fur  le  champ  de  bataillé. 

Koùs  fo'iiimes  affez  vengés,  quand  celui  qui  nousr 
a  ofFenfés  eft  perfuadé  du  pouvoir  que  nous  enr 
avons  ;  le  refus  que  nous  faifons  de  nous  en  fer* 
vir  y  £iit  voir  autant  de  grandetfr  d'âme  ^^e  de 
mépris  pour  notté  ennemi; 

Louis  XIÏ,  qui»  de  ï)uc  (f Orléans,  devint' 
Roip  éUnt  foi^icili  d^  xeii^er  les  injures  ifx'on 
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lui  avoit  faites  avant  qu*il  montât  fur  le  trône  ^ 
dit:  Que  le  Roi  ne  devoit  point  venger  les  itu 
jures  du  Pue  d'Orléans. 

Avec  l'éclat  du  jour  ]e  vois  enfin  renaître 

L'efpoir  &  la  douceur  de  me  venger  d*un  traître. 

Les  vents ,  qu'un  Dieu  contraire  encnainoit  loin  de  no^us  l 

Semblent  avec  les  flots  exciter  mon  courroux* 

ï-e  çalnae,  û  Iqnç-tptïips  fai^l^  à  ma  vengesuiceji 

Avçc  mes  ennemis  n'eft  plus  d'intelligence. 

Enfin  ce  jour  l^eureux ,  ce  jour  tant  fouhaité  , 

Ranime  dai|s  mo^  cœur  l'eipoir  &  la  fierté^ 

Que  je  l'épargne,  mdi  !  laué  de  le  pourfuivre  i 

Pour  me  venger  de  lui,  que  je  le  laîffe  vivre  l 

Ah  !  quels  que  foient  les  maux  que  Thyefle  ait  foufibrts  l 

Il  n'aura^  contre  moi,  d'afyle  qu'aux  enfers; 

Mon  implacable  cœur  Vy  pourlui?roit  encore, 

S'il  pouvoir  s*y  venger  d'un  traître  que  j'abhorre^ 

Après  V-Usdigne  affront  que  m'a  fait  Ion  amour , 

le  ferai  fans  honneur ,  tant  qu'il  verra  le  jour* 

Un  ennenii  qui  peut  pardonner  une  ofEenfe , 

Ou  manque  de  courage ,  ou  manque  de  puiflancet 

Rien  ne  peut  arrêter  mes  tranfpoits  furieux  ; 

Je  voudrois  me  venger ,  fôt-ce  même  des  Dieux» 

t)u  plus  puiiTant  de  tous  j^i  reçu  la  nàifiance  : 

je  le  fens  ati  plaifir  que  me  fait  la  vengeance* 

Enfin  mon  cœur  fe  plsut  dans  cette  inimitié. 

Et ,  s'il^  a  des  vertus ,  ce  n'eft  pas  k  pitié. 

l^e  m'oppp.fe  donc  plus  un  fang  que  je  détefte  ; 

Ma  raifon^m^abandonne  au  feul  nom  de  Thyeftç  t 

inflruit  par  fes  foreurs  à  ne  rien  ménager. 

Pans  les  flots  de  fou  fang  je  voudrois  Iq  plonger^ 

(  CrçHllon  ;  Atré^  j,  tf &  i.  /?•  ;2.  J[ 
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Ver. 

Ver  âfoie» 

Je  fuis  ]t  vrai  phénix  qui  renaît  de  fa  contre  i 

Et ,  fortant  du  fipukre  oii  Voû  mV  vu  defcendre  j^ 

Par  un  étrange  fort , 
Plus  digne  de  pitié  que  je  ne  fuis  d'^nyse  ^ 

Je  n'occupe  ma  vie 
Qu'à  filer  lentement  la  trame  de  ma  mort. 

Sacrilèges  humains ,  dont  je  fuis  la  viôinne  , 
De  quoi  m'accufez-^ous  i  quçl  peut  être  le  Crime 

Qu'envers  vous  j'aî  commis  î 
Pefles  de  FUnivers ,  tyrans  de  la  Nature  , 

Vous  &is-je  quelque  injure 
Qui  vous  puifle  obliger  d-étre  mes  ennemis  ? 

Quand  9  finifTanf  mes  jours ,  je  mets  fin  à  ma  peine  j^ 
Ne  raviflez-vous  pas^  dHme  maiti  inhumaine. 

Ce  que  j'ai  de  plus  beau  i 
Eft-il  quelqu'un  de  vous ,  race  ingrate  &  barbare  » 

De  qui  la  main  avare 
N'aille^  pour  s'enrickir,  détruire  mon  tombeau  i 

Hé  bieni  faites  les  vains  d'une. lelle  viâoke; 
Nos  dépouilles,  cruels  !  fon^oute.  votre  gloire  i 

Raviflez  nos  tréfors , 
Et,  pzx  un  art  fubtil,  déguifez  notre  foie  ; 

Empêchez  qu'otinc;  voie 
Qiie  vous  portez  vivants  ce  que  nous  portons  morts* 

Nous  en  ferons  vengés  ;  & ,  quoique  la  Naturç 
N'exempte  dans  le  mo^de  aucune  créature 

De  vous  faire  la  cour , 
Si  nous  filons  nos  jours ,  les  fières  Dedinées 

Fileront  vos  années  ; 
Et,  fi npus  fommes  vers ,  yoRS  le  ferez  un  jour. 


VÉR  VÉR      îO| 

V  Ô  R  1 1  À  B  t  E     ES  P  R  1 1. 


/     ■  » 


Le  véritable  éfprit  fait  fe  plier  à  tout  ; 

On  ne  vit  qu'à  demi ,  quand  on  n'a  qu'un  feul  goût; 

Je  plains  tout  erprit  faible ,  ave^igle  en  fa  marne. 

Qui  dans  un  fenl  ol^et  confina  fon  génie  ;  "^ 

Et  qui ,  de  fon'  idole  adorateur  charme , 

A^euc  immoler  lé  refte  an  Dieu  qu'il  s'eft  formé* 

^Voltûin  iÉpîtrtàimMiràfirtd'Étau) 
y  iRITÉ^ 

lukvind  fidt  dis  ctincmisM '. 

Un  çèrtatn  fdt.de^  qulilîté  :  :        - 
Lifoit  à  Saumaife  im  ^«vrage^- 
Et  répétoit  à  chaque  page:. 
Amî^  dis-moi  la  vérité.' 
Ennuyé  de  cette  fadaife-»      . 
Ah  IJMonfiejur  «  répondit  Saumaife  ; 
Tai  de  bons  Auteurs  pour^  garants 
j  Qu'il,  ne  faut  jamais  dire,  aux  Grands 
De  vérité  quileur  dépléife. 


I  _,• 


La  vérité' iifent^ç  d^ns  les  oreilles  des  Rois 
, que  comme  ^^xg^^nl  àdXisAtMxs  coffires^  un  pour 
'Cet)t*  '  .,.,..•      ...  ,  .  * 

Là  vérité  n^cntn  peint  dans  ks' Cours  des  Rois. 

Il  n'eft  guères  poifible  aux  Rois  de  fe  défendre 
D'une  fatalité  qui  Içs  fuit  en  tous  lieux» 
\\  femble  que  toujours ,  invifible  à  leurs  yeux , 
Un  nuage  répand  fon  ombre  autour  du  Trône^ 
Le  même-  tourbillon  par-tout  les  environne* 
Sans  cefle  enveloppés  ,  reftreints  de  toutes  parts  l 
Eh  !  comment  pettvent-ils  étendre  leurs  regards 
Hors  de  ce  cercle  étÉ-oit  où  leur  Cour  les  renferme  } 
Us  ne  vont  pas  plus  Wui  \  ^^x-^Oà^  ^^  ^^  \ftx\sN».  -w 
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Tout  eft  v^^  pour  cv;  font  n'cft  (^'obfcnnti  ; 
Et  c*eft-ll  qu'ils  pountfiem  tronrer  la 'vérité. 

La  Reioc  Chriftine  de  Suèdç  ,  admirant ,  i 
Rome  I  une  fiatue  de  marbre  »  qui  repréfçntoit 
la  Vérité,. un  Cardinal  s'af^rpcba  d'elle 9  &  lui 
dit  :  Madame  ^  Dieu  ibit  l<Hié  de  ce  que  vous  ai- 
mez la  vérîté '<|ue  les  têtes  couroimées  ne  peu-7 
vent  (buffrir.  Je  le  crois  biçn ,  répondit  la  Reine  i 
toutes  les  vérités  ne  (ont  pas  de  marbre. 

Les  amis  de  ta  Venté  nefimtpas  fortune» 


Qoicoiiqpe  ofe  "parier  avec 

Voit  tOQjtan'  à  fies  voeux  la  Fortune  rebelle  ; 

Tandis  que  le  flaneor  porte,  avec  vanké  , 

Tons  les  joors  parure  nouille. 

Les  amis  de  la  Vértti  - 
Sont  nnds  comme  die. 

Valler  ,  céjnèbre  Pçète  Angiois,  ayant  pré- 
fenté  ap  Roi.  d'Angleterre ,  Charlei  Ù  ,  rétabli 
'  en  1660  ;  des  vers  qu'il  ayoît'fiîtsr  à  ùl  louaiige  , 
'le  Roi  lui  reprocha  qu'il  en*  àvoît  fait  de  meil- 
leurs à  la  louange  de  Cromvel.  Sire,  répondis 
Valler ,  nous  autres  Poètes  «  nous  r énJSSflbns  mieux 
en  fictions  quen  yéntésw 

La  vérité  ne  fait  pas  Jon  fijûttr  en  Oafiogne. 

La  Vérité  pa^t  vn  jour 
D-' Amiens ,  fpn  antique  féiç^iç , 
PonF  faire  le  tour  de  la  France  ; 
Mais  chacun  lui  tourna  le  dos* 
La  fièvre  lui  prit  à  Çoutançe  « 
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|la  vérité  s'accrédite  à  mefure  qu'elle  s'appro-? 
fondit  ;  au-^lîeu  que  la  fourberie  ne  craint  rien 
tant,  que  l'f^xameii  &  le  grand  jour* 

(Annales  de  Tacite,^ 

Soudain  la  Virité ,  fi  long-tempsf  attendue , 
Toujours  chère  aux  humains ,  mais  fouvent  inconnue  • 

Pans  les  tentes  du  Roi  defcend  du  haut  des  cieux. 

D*abord  un  voile  épais  la  cache  à  tous  les  yeux  : 

De  moment  en  n^oni^nt  les  ombres  qui  la  couvrenf 

Cèdent  à  la  clarté  des  (eux  qui  les  entr'ouvrçnt  ; 

Biefi- tôt  elle 'fetnontre^  Tes  yeux  fatisfaits^ 

Brillante  d'un  éclat  qui  n^éblouït  ^mais. 

Henri ,  dont  le  grand  cœur  étoit  formé  pour  elle  , 

Voit,  connaît,  aime  enfin  fa  lutpière  immortelle^ 

Il  avoue ,'  avec  foi ,  que  la  Religion 
Eft        -  -      - 


Libre  9  mais  fqus  un  Chef  ^  adorant  en  tout  lieu , 
Dans  le  bonheur  des  Saints ,  la  grandeur  de  fon  D^^^ 
Le  Chrid ,  dô  nos  péchés  vïâime  renaifTafite  » 
De  fes  Élus  chéris  nourMture  vivante, 
Dèfcend  fur  les  Autels ,  à  Tes  yeux  éperdus , 
Et  lui  découvre  un  Dieu  fous  un  pain  qui  n'eft  plus. 
$on  cœur  obéiflant  fe  foumet ,  s'abandonne 
4  ces  Mjrftères  faints  ,  dont  (on  efprit  s*étonne« 

(  Voltaire  ;  Henr.  ch.  iq.  ] 

Vernis. 

Le  Vernis  eft  a  la  mode* 

I     .    '  ...» 

La  n)Qde,  depuis  peu,  fa^t  régner  le  vemSs  ; 
l^es  efprits  en  font  pleins ,  les  cœurs  en  font  garnis^ 
Pans  les  mœurs  on  en  voit  comme  dans  les  ouvrages* 
%        L'homme  dur,  fur  fa  cruauté 
Répand  un  vernis  de  bonté  ; 
L^  détra^eur  nialin  ço\^vtt  (%  tcv^^\^i^t^^^ 
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D'un  bean  vernis  dé  charité  ; 
^  gourmand  fait  coacher  fiir  fon  intempérance 

Vn  yernis  de  fobriété* 

^e  vernis  de  l'économie 

Par  i*avarice  eft  emprunté  ; 

Par  un  vernis  d'hypocrifie , 
TactQffe  ote  i'afpeâ  de  fa  malignité  ; 

Sous  un  vernis  de  modefiie, 
La  fkrênt  orgneilleuic  cache  fa  vanité.  . 

ÇP4iuuirdJ^ 

Vers. 

Maudît  foît  le  premier ,  dont  la  verve  infenfée^ 

Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  fa  penfée  ; 

Et ,  donnant  à  fes  mots  une  étroite  prilon  ^ 

Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  rufpn. 

Sans  ce  métier ,  fatal  au  repos  de  ma  vie , 

Mes  jours  »  pleins  de  loiilr ,  couleroient  fans  envie. 

Je  n'aurois  qu'à  chanter ,  rire  ,  boire  d'autant  ; 

£t ,  comme  un  gros  Chanoine ,  à  inon  aife ,  &  contenti^ 

Pauer  tranquillement,  (ans  fouci ,  A^ns  aÉiîre, 

La  nuit  à  bien  dormir ,  &  le  jour  \  rien  faire. 

Mon  cœur ,  exempt  de  foins  ,  libre  dé  paffion  ^ 

Sait  donner  une  hpme  à  fon  ambition  ; 

Et ,  fuyant  çles  grandeurs  la  préfence  importune 

Je  ne  vais  point  au  Louvre  a^dôrer  la  Fortune  i^ 

Et  je  fèrois  heureux,  ii ,  pour  me  confumer, 

ifn  Deftin  envieux  ne  m'avoit  fait  rimer. 

Mà!s  depuis  le  moment  que  cette  frénéfie 

De  fes  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaifie  » 

Et  qu'un  démon,  jaloux  de  mon  contentement, 

M'infpira  le  deffein  d'écrire  poliment  ; 

Tous  les  jours,  malgré  moi  ^  cloué  fur  un  Ouvrage , 

7e  retouche  un  endroit,  &  j'effade  une  page. 

®  ♦ 
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Ver  TV. 

Puijfancc  de  la  f^ef(u,    ^ 

SI  la  Vertt)  n*eft  rien,  pourquoi  Thumble  InAocénco 
A-t-eHe  fur  les  cœurs  conferVé  fa  puifTance  ? 
D'où  viant  qu^une  Bergère  «  affife  fur  les  âeurs , 
Simple  dans  fes  habita ,  plus  fimple  dans  (es  mœurs  » 
Impofe  à  fes  amants ,  furprts  de  fa  (agefTe  ? 
Sévère  avec  douceur,  6t  tendre  fans  foibleffe. 
Elle  a  IVt  de  charmer^  fans  rien  devoir  à  Tart» 
Son  devoir  cû  fa  loi ,  fa  défenfe  un  regard  , 
Qui,  joint  à  la  fierté  d'un  modefle  filence  » 
Fait  tomber  à  fes  pieds  l^audaçe  ôç  la  licence. 
D'où  vient  qu'un  villageois ,  affis  fous  un  onneati  ^ 
luge  des  différends  qui  naiffent  au  hameau  î 
Pauvre,  chargé  de  foins ,  &  confumé  par  l'âge  ^ 
Qui  peut  l'avoir  rendu  le  dieu  du  voiunaee  ?  - 
Les  Fadeurs  railemblés  viennent ,  autour  de  lui^ 
Chercher ,  dans  fes  leçons  ,  leur  >oîe  &  leur  appui*  ' 
Li^  Vertu ,  ^ous  le  chaume' ,  attire  notre  hommage  5 
léC  crime  ^  fdus  Iç  dais,  eft  U  terreur  du  Sage, 

(J^'Abbi  df  Bcrnis,) 

La  Vertu  eft  la  fille  du  Ciel.  Celui  qa\  IsLçrar 
tique  pafle  fa  jeuneffe  fans  agitation  &  fa  viçil- 
lefle  fans  remords  ;  ii  jouît  d*ûn  repos  inconnu 
aux  autrçs  hommes  ^  &  ji'à ,  pour  les  chofes  du 
monde  ,  qp'une  eftimç  proportionnée  à  leur  va- 
leur. Il .  ne  regrette  pas  Je  pafle  ,  &  ne  craint 
pas  Ta^enir.  Son  efprit-èft  rettipli  de  joie,  8>Ç 
îçs  avions  font  lé  fondertiènt  de  fâ  félicité. 

La  vtTtufc  Juffit  à  tlU-^même. 

v/ ■       La  vertu  toute  nue  ,»•      T 
Par  fon  mérite  fejol  eft  ^ffez  foutenue  ; 
Et,  fans  parer  fd{i  nom'çîek  titre»  feftqeux  , 
On  eft  grandf,  en  eflfet,  quand  on  eft  vertùft^T.*' 
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fjf,  ftuU  venu  confiitut  Vhommt. 

Quel  eft'des  mortels  le  pluf  confidérable  i 
Ceft  le  plus  vertueux  &  le  plus  raifonnable. 
Et  quel  eft  le  plus  vil  ?  c'efi  le  plus  vicieux. 
tl  a  beau  s'élever  fur  fes  nobles  ayeux^ 
Beau  fe  croire  au-deffus  de  tous  tant  que  i|ous  fomines  ^ 
Pès  qu*il  eft  corrompu ,  c*eft  le  dernier  des  hommes. 
Malgré  le  préjugé  de  l'éducation , 
Je  ne  vois  point  entre  eux  d*autre  diftin£Bon  : 
\»^  r^e  eft  ichimérique  aux  yeux  d'un  homme  faee. 

'        {^DeftouchesT) 

La  vertu  »  dit  Claudîen ,  trouve  fa  récompenfe 
^n  elle-même  ;  elle  ufe  avec  indifférence  de^ 
biens  de  la  Fortune  ;  elle  eft  infenfible  aux  bon- 
fieurç  6c  aux  applaudiflemçnts ,  &  n*a  pas  befoin 
4e  louanges  pour  fe  r^nàiçp  rçcommf^ndable  ;  elle 
trouve  (es  ricbeflès  dans  ion  propre  fondas  ,  6c 
regarde  ifans  émotion  ^  comme  du  haut  d^une  ci- 
tadelle 9  les  différents  événements  de  la  vie. 

la  Firiu  iif  fidf  pas  fortune  dans  ce  JàcU'ci^ 

Si  la  Vertu ,  ,difoit  Platon , 
Pouvoit  fe  montrer  toutç  nue , 
On  feroit  charmé  de  fa  vue. 
Rien  n'eft  plus  beau  que  ce  diâon  ; 
.  Mais  il  eft  (aux,  &  c*eft  dommage. 
Ia  Vertu  pauvre  &  fans  crédit^    ^ 
Aléme  en  hiver ,  eft  fi^is  habit  j^  , 

L'en  eftime-t-on  dîivwage  ? 

'\(£^  MarttMUn.y 

La  vertu  ^  dans  rindJgençe ,  eft  comme  ui^ 
voyageur  que  le  verit  &  la  pluie  contraignent^ 
de  s'eîïvÇloppet  dans  fou  mantçau^ 
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ta  vertu  9  fans  argent ,  ejï  un  ineMe  inutiles 

t'our  vivre  en  honnêté-homme ,  il  faut  avoir  du  bien* 

La  Vertu  toute  nue  étoit  autrefois  belle  ; 

Mais  le  Vice  à  fon  aife  eft  aujourd'hui  plus  qu^'^elle  ; 

Et,  de  quelque  talent  dont  oii  foit  revêtu  y 

^n  ne  fait  point  fehuiie  avec  trop  de  vertu. 

{Bourfault.) 

La  vertu  doit  avoir  des  dehors  gracieux^ 

N*affeâez  point  les  éclats 
D'une  vertu  trop  àuftère  ; 
La  fagefle  atrs^)ilaire 
Nous  irrite»  &  n'infiruit  paSé 
peft  à  là  Vertu  de  plaire  ; 
Le  Vi^e  a  bien  làoîiis  d'appas; 

indulgent  pour  là  faiblefle 

Que  vous  voyez  en  autrui  y 

Qu'il  trouve  en  vous  un  appui  ; 

Que  fon  fort  vous  intéreffe. 

Hélas  l  Malgré  la  frgéffé*,         !  .  , 

Vous  tomberez  comme  lui.    {yoltaire^J 

L'ufage  des  Vertus  a  befoin  de  prudence  ; 
Dans  un  jufte  milieu  la  raifon  l'a  borné  : 
D'ailleurs ,  il  faut  toujours  que  leur  front  foit  orné 
Des  grâces  &  des  ^eurs  qui  font  à  leur  vfage. 
Quand  la  Vertu  dépïait ,  c'eft  la  faute  dîu  Sage.        , 

{Là€kauffie.j 

Il  n'eft.pas  fi  facMé  qiforipenfe  de  renoncetàt 
la  Vertu.  Elle  tourmente  long-temps  ceux  qui  Ta- 
bàndonnent  ;  Se  Tes  charmes  ,  qui  font  les  déliiçes 
des  âmes  pures ,  font  ïe  premier  Tupplice  du  mé-* 
chant  qui  les  aime  encore  y  &  n'en  fauroit  plus* 
Jouir.  (  /•  /.  Roujfeatl.  ) 
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On  veut  pratiquer  la  vertu ,  quand  on  n^cti  à 

plus  ni  la  force ,  ni  le  courage. 

_  > 

Sur  la  cime  d'un  tnont ,  dé  difficile  dbdfd  » 
La  Vertu ,  pour  féjour ,  fit  choix  d'un  peth  fof h 
U  £iut  bon  pied ,  bon  <oeiI  pour  s'y  faire  une  routé  i 
On  né  peut  exprimer  l'effort 
Et  le  dur  travail  qu'il  eh  coûte* 
Cependant ,  admirez  à  quel  point  Thommè  a  tbrt  ! 
Au-lieu  de  s'y  porter  dans  le  temps  qu'il  eft  fort  ^ 
Ce  fou ,  pour  i'y  trauner ,  attend  qu'il.ait  la  goutte* 

(  Pannard,  ) 

La  Vertu,  quoi  quoti  dife,  à  toujours  fes  attraits  : 
Nous  avons  dans  le  cœur  certains  reflbrts  fecrets 
Qui ,  malgré  le  penchant  d'une  ardeur  corrompue  , 
Portent  à  la  chercher ,  lorfqu'oh  la  perd  de  vue* 

Fragilité  de  la  i^ertUé 

Pour  perdre  tin  fiède  de  vertu , 
Il  ne  faut  qu'un  jour  de  folbleffe. 

(laAiarre.^ 

tJft  infiant  peut  détruire  un  fiècle  de  vertu. 

(i *  Chaujecé  ) 

La  honu  de  la  pratique  du  bien  détourne  les 
iiberdns  du  f entier  de  la  vertu. 

Des  fiiperbes  mortels  le  plus  afffi-eux  lien 

Eft  la  honte  du  bien  ; 
Des  plus  nobles  vertus  cette  ^^it^;  çn^etnle 
Peint  l'honneur  à  nos  yeux  des  tr^ts  ^  l'infamie  ; 
AfTervit  nos  efp'rits  fous  un  joug  rigoureux. 
Et  nous  rend ,  l'un  de  l'autre,  efclaves  malheureux* 

(Boiieau.^ 
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il  n'y  a  point  Àe  fettitiies  à  qui  il  foit  plus 
àifé  d'être  vertueufes  ,  qu'à  celles  qui  manquent 
d'agrémentSi  (  Crcbillon.  ) 

Heureux  ceux  ^Ui  ont  àes  vertus  de  tempérament! 

Quel  boilheur,  quand  du  cielles  afpeds  favorable» 
Font  qu'il  n'en  coûte  rien  pour  être  vertueux  I 
Qu'il  fzvLi  de  raifpn  &  de  force  ^ 
Quand  on  ell  né  voluptueux , 
Four  faire  avec  les  fens  un  éternel  divorce  ! 

{Mad*  VeshoulUres.') 

Vefpoit  de  la  ricompenfe  ejt  le  plus  puijfant 
ULttrait  qui  nous  engage  à  pratiquer  la  vertu. 

L'intérêt  fur  nos  cœurs  domine  avec  puiflançe. 
A  remplir  nos  devoirs,  à  redoubler  nos  foins. 
L'amour  de  la  vertu  nous  encourage  moins 
Que  l'efpoir  de  )a  récompenfe. 

(U£run.) 

Lorfque  le  bien  a  faiiî  pendant  un  temps  VeC^ 
put ,  des  avantages  qui  en  réfultent ,  il  defcend 
a  la  fin  dans,  le  cœur  ;  &  il  eâ  difficile  que  la 
vertu  remplifle  long- temps ,  nos  connoiiTailces  ^ 
fans  fe  rendre  maitrefTe  de  nos  fentiments. 

Si  la  Vertu  itabliffoh  fon  domiciU  fur  la  .terre  ^ 
tUe  en  bannirait  beaucoup  de  profejjions  în^uùlts. 

Si  les  Vertus  habitoient  (jur  la  terre  » 
Plus  de  mauvaife  foi  y  partant  point  «de  Ifotaire  ; 
Plus  d'excès,  plus  de  Médecin  ; 

Plus  de  procès,  plus. d'iojuiflice; 
Plus  de  ôreffe,  plus  de  Jsuf^iji  : 
Serviteur  aux  mangeurs  d'çpicç^ 
Plus  de  gourmands ,  ni  de  buveurs  , 
Et  partant  plus  d'empoifonneucs^ 


% 
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Plus  de  pompons»  adieu  les  modes  ; 
Plus  de  ialènlonge ,  adieu  les  Odesl       . 

(  Panndfd.  ]! 

,  C'ed  au  bord  du  tombeau  que  la  vertu  fe  de* 
clare.  Dieu  déchire  le  voile  ,  Se  découvre  fesf 
amis.  Quelque  ttiafque  impofant  que  rorgueil 
prête  aux  Héros  de  la  gloire  &  de  ïà  Variite  , 
leur  grandeur  empruntée  fe  dément  ;  la  vertu  feulé 
a  de  la  majefté  dans  les  bras  de  la  Mort  :  fbu^ 
la  m^în  cruelle  de  ce  tyrâti ,  fon  Héros  s'aggrah- 
dit.  La  chambre  où  l'homme  de  bien  fe  retiré 
pour  confommer  fa  vie  &:  its  deftins ,  eft  un  fane- 
tuaire  dont  les  portes  ouvteiit  lés  ciéux.  C'eft 
alors  que  le  flànJ:ieau  de  la  Vérité  luit  dans  tout 
fon  jo'uré  (  Lt  Tourneur,  y 

Une  famille  vertueùfê  eft  un  vdJTeaU  tenu  4 
pendant  la  tempête ^  par, deux  ancres,  la  Reli* 
gion  fit  les  Mœurs.  (  EJprii  des  Loix.  ) 

Les  venus  de  tempiramem  font'  de  durit  y  & 
uUes  que  nous  acquérons  nous  ixpofent  dujc 
coihîats. 

Les  Tehtts  qu'on  acquiert  font  fi  pevi  naturelles , 
Que  1*011  doit  »  au  befoïù  ^  fort  peu  compter  fur  elles  l 

E'eft  un  Bien  dont  le  fonds  ne  nous  appartient  pas  » 
ont  on  ne  peut  jouir  qu'à  force  de  combats. 
Au-lieu  qu'un  çoéur  bien  né  n'a  pas  à  fe  défe^idre  ; 
IX  n'a ,  contre  lui-même ,  aucun  combat  à  rendre* 
Il  ignore  le  mal,  Toccafion  lé  fuit  ; 
Son  heifreihc  naturel  le  guide  &,  fe  conduit. 
Si  l'honneur  en  eft  moindre ,  eh  !  qu'importe  la  gloire  i 
jDomparée  4U  danger  de  perdre  la  yiâoire  ? 

ità  Chauffée.) 


•    • 
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t)n  refpeàl  la  Vefltt  >  J^  la  pratiquer 

Nous  traitons  la  Vèrttf ,  comme  oft  tiékè  iSné  lUine  ï 
S^  bonté  ,  fa  douceur  y  fon  air  fait  nous  toucher  ; 
Mais  un  fi  grand  refpeâ  pour  elle  nous  enchaîne  ^ 
Que.  nous  n'ofons  eki  approcher 

Là  vertu  cft  nùmtle,  îè  vîcë  efe  rémpaht  ;'là 
vertu  eft  Ferme ,  le  yice  eft  audacieux; 

On  enccnjc  pltii  i/otontlets  h  viciqàc  là  i^tHîi. 

Oui ,  je  fais  que  d*éncens  tous  les  mortels  avares  ^ 
Ne  TofFrènt  que,  pat  force  aux  vert&sles  plus  rares  ; 
Et ,  chargés  a  regret  de  femblables  tributs , 
Ne  cherchent  qu*qn  prétexte  à  fonder  leur  refus; 

{DelaFoJfe.) 

Là  vertu  d*uhc/cmm£AcpiAa  Jts  honnis  /agoni 
'de  fon  mari. 

Sachez  que  d^uné  Elle  oh  rifqîie  ia  vèhti  ^ 
Lôrfqùe ,  dans  Ton  hymen ,  fon  goût  ëft  combattit; 
Que  lé  dèffein  d'y  Vivre  éh  honnête  perfbnne , 
'Dépend  des  qualités  dû  mari  qu'oii  lui  donné  ; 
fit  que  ceux  dont  par-tout  an  montre  au  doigt  le  front  | 
Font  leuri  femmes  fôuvéht  ce  qu'on  Voit  qu'elles  Toilt. 

lMôÙeh.\ 

.  Ftmmk  vtnuiufi  &  hellçé 

?|ùe  dé  vertus  &  ^ue  cle  grâces  î 
. .  el  qui  pourrolè  fuivrè  vos  tràceâ 
'    Iroit  toM  droit  daiis  ce  faint  lieu  '  *' 
Dé  délices  inexprimables  : 
Mais  votre  exemple  mène  à  t)îéti  i 
Et  votre  mine  à  tous  les  diables^ 

\VAbhé  ie  £âUMgh4hi.\ 

Tomt  Jli  ^  %.^ 
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Pauline  i  â  Pofyiaâer 

'  La  rerto  la  pli»  feraie  é^tte  les  hafards  ; 
Qui  s>«pofe  tftt  péril  ,yetst  bien  trouver  ùl  pêne  ) 
Eé ,  pour  vous  en  parler  avec  uii€  aine  ouverte , 
Depuis  qU*uii  vrai  mérite  a  pttinoMs  eitâamnier  , 
Sa  préfenc^  toujours  a  droit  de  nous  charmer. 
,  Outre  cm'on  doit  rougir  de  s'en  laifler  furprendre^ 
On  fouttire  1  réfifter ,  on  foufte  à  s'en  défendre  ; 
Et  bien  ^e  la  vertu  trioihpKe  de  ces  feux, 
La  viôoire  eft  pénible^  &  le  combat  douteux* 

(  ComeilU  ;  PolyeuBe  g  aB.  2*  fi.  4.  ) 

.  •     .      •  .  •.     ^  • 

tl  ne.vaçîUe  point,  il  refie  toujours ierme  } 
Jamais  à  fes  vertus  on  ne^àtqne  dé  terme. 
Tandis  que  tant  d'humains  font  foibies,  chantélants  ^ 
Comme  on  voit  les  rofeaux  agités  par  les  vents , 
.  Mon  Héros ,  tel  qu'un  chêne  affermi  dans  la  terre  ^ 
*Réfifte  à. la. tempête,  &  brave  le  tonnerre* 
Le  Crime  eflaye  en  vain  de  fouiller  fon  honneHrj 
.  £t  l'Èavie  impuiflante  en  frémît  de  iîireur* 
'  Il  eil  comme  un  vaifleau  qui  triomphe  d'ÉoIe  ; 
Ses  voiles  font'  Tefprit ,  la  gloire  eA  fa  boufToletf 
Son  jugeriient  le  fert  comme  un  pilote  heureux  ; 
Les  ouragans  qu'il  craint  font  fes  defirs  fongueux; 
Le  rivage  charmant  où  tend  fon  efoérance, 
Eft  un  port  peu  connu ,  la  bonne  confcience* 
Dans  ce.  port  fortuné ,  terme  dé  fes  fuccès  ^ 
Il  jouit  confiaçiment  d'une  éternelle  paix* 


/• . 


',  Caractlrt  du  vertueux. 

Seigneur ,  qui  peut  exprimer 
La  paix  que  m«t  ^asu  \xtv^  \tMfe 
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Cette  préctenfe  àamme         "^ 
'Que  voiis  faive^  odlumer  i 
Bien  que  les  incertitudes 
;Des  Comptes  viciâitude^ 
Agitent  tout  TÙnivers^    . 
L'âme  qui  vous  éft  fidellè^. 
Voit  ces  changement  divers  ^    . 
Sans  que  rien  change  pour  elle; 

Qu'eÀ  toutes  fortes  dé  biéi^s 

Inceflammènt  il  abonde  » 

Il  eft  grand  aux  yeux  du  mondé  ; 

Mais  il  ne  Teft  pas  aux  fiens» 

Quand  votre  main  le$  envoie  ^ 

S'il  les  reçoit  avec  jole^ 

Ce  n^eft  que  pour  les  dônher  ; 

Et  »  fournis  à  votre  empire  , 

Il  les  perd ^  fans  s'étonner^ 

Quand  votre  main  les  retire.   . 

Qu^bh  idmîi'è  tés  daùts  &îts  ; 

g^u'on  vante  fa  renommée^ 
ette  pompeufe  fumée 
Ne  charme  poiht  fés  foùhaits  ; 
Qu'on  révère  où  qu'on  éftimé 
Cette  fageffe  fublimé 
pont  les  deux  l'ont  revêtu» 
Il  ne  fe  plaît ,  lii  ne  s'aime 
Quand ,  du  haut  de  fa  vertu  i 
•  Il  defcend  jufqu'en  foi-mëme* 

Plus  il  voit,  que ,  pf^Ttni  tXmsi 
L'applaudifTement  Télève ,  ^ 
tlus,  fans  réfervé  &  fahs  trèy^é^; ._. 
îi  s'abaiffé  devant  vous. .  '    .  '    '   V 

S n'on  l'approuve ,  ou  qu^on  le  blâmé; 
ui-taême,  stu  fond  dé  fon  Mie  i-'  •.•'     - 
Se  juge  févèrement  ; 
Et  ^  d'une  froideur  ^vc^ti^  ;» 
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11  méprife  égakmeiit 

Le  flsépris  &  h  louange.        {Sréhuf.'} 

Celui-là  eft  homme  de  bien,  &  très-régulief 
dans  fes  mœurs,  qui  pardonne  tout  aux  autres^ 
comme  s'il  faifoit  lui-même  tous  les  jours  des  fau- 
tes ,  &  qui  s'abftient  d'etl  faire ,  comme  s'il  ne 
pardonnoit  tien  4  perfbntle. 

Les  dtfirs  du  vertueux  ft  bornent  à  VACcomplif* 
fcmcnt  de  fcs  devoirs. 

tJn  cttur  né  vertuefix  , 
Aux  loix  de  fon  deroir  £ût  affervir  fes  vœux  ; 
Il  met  toute  fa  gloire  à  les  fatyre  fans  ceffe. 

(  Dcfiouthué  ) 

Èpiiapht  éun  jeune  homfne  Vertueux. 

Un  jeune  liooiine  éft  gîflant  fous  cette  froide  lame  $ 
Qui,  déjà  tout  parfait  &  ducoros  &  de  l'âoie., 

Proinettoit  tant ^de  foi» 

Sue  la  Ntfturë  même,  entrant  en  défiance 
e  ne  pouvoir  jamais  remplir  lyotre  efpérance^ 
Le  retira»  de  peur  de  manquer  à  fa  foi. 

(^Dalihray*^ 

Vestales. 

On  portoit  à  Rome  les  faifcéâux  devant  Itfs 
Veftales.  Si  le  hafard  les  conduifoit  fur  le  paf- 
^  fage  de  quelque  criminel  y  condamné  à  mort  f 
elles  lui  (kuvoient  la  vie,  poiirvu  qu'elles  ju- 
raflent  que  cette  rencontre  n'étoit  point  prémë' 
ditée.  Elles  étoient  au  nombre  de  quatre  fous 
le  r^t|;ne  de  Nùma.  Combien  en  pourroit-ont 
compter  dans  ce  iîèçle-ci  i  (  Paliffot.  ) 
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Veuvage. 

Il  fCy  a  point  Jtitat  plus  gradeUx  ^ut  celui 
d'une  veuvç. 

L'état  d'une  veuve  eft  une  douce  chofe  ; 
On  a  plufieurs  amants  ,  fans  que  perfonne  en  glofe  ; 
Et  l'on  fait  juftement ,  du  foir  jufqu'au  matin , 
Comme  ces  fins  gourmets  qui  vont  goûter  le  vxm 
Sans  acheter  d'aucun,  à  chaque  pièce  on  tâte  j^ 
On  iaifle  çelui-ci,  de  peur  qu'il  ne  fe  gâte  ; 
On  ne  veut  pas  de  l'un ,  parce  qu'il  eft  trop  verd  | 
Céluî-ci  trop  paillet ,  cet  autre  trop  couvert. 
Ainfi  ,  Tans  rien  choifir,  on  £ait  de  tout  épreuve  : 
Et  voilà  juftement  ce  qi|e  fait  une  veuve. 

Il  n'y  a  point  de  veuyagç  fans  trifteffe,  au 
moins  fimulée  ;  parce  qu'une  veuve  eft  obligée 
de  jouer  le  rôle  d'affligée  3»  pour  ne  point  donner 
prife  fur  elle, 

Zr^  veuvage  efi  une  rcffource  bien  éloignée  pour 
une  femme  malheureufim 

Ce  gni  doit  bien  refroi4ir  notre  envie  » 
Ceft  que ,  quand  on  eft  fenvue,  on  l'eft  toute  ia  viei. 
Et  pour  qui  s'0q  rçpent ,  h  vous  parler  fans  fard , 
L'eîpoir  de  fe  voir  veuve  eft  un  trifte  hafard. 
Cette  faveur  du  Ciel  eft  toujours  trop  tardive  t 
Nos  beaux  jours  font  paffés»  quand  cegraiid  jour  arrive^ 
Et  le  plus  fouvçnt  même  »  abufant  nos  ibufcaits. 
Il  nous  rit  n  il  lions  flatte,  &  n'arrive  jamais. 

{T.Cet0mlk.\ 

Veuve  SfoUc^ 

Qui  fiit  jamais  pks  défolée  \ 

D^  voir  fon  époux  au  cereueuit  I 
iCatin  furpaffe  «  ^soa  feu  tod^  v- 

Yi.  V.  \v\ 


«  • 
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Celle  qui  fit  le  m«uA)lée  ; 
Non  qu'elle  aimât  fon  malotru  ; 
Mais  c'eft  q«e,  tant  qu'il  a  véca»; 
n  couvrit  la  flamme  lecrette 

Su'elle  avoit  pour  maints  £iyorûî* 
bon  droit  elle  le  regrette; 
Çl)ç  perd  en  lui  vingt  maris^ 

Pour  engagfer  une  veuve  à  refter  dan&  le  cé-L 
lil>aty  on  lui  citoîc  l'exemple  de  la  tourterelle  « 
qui  deiiieure  feule  toute  fa  vie ,  loTfqu'çUe  perd 
fon  marh  Si  vous  avez ,  répôndit-elle ,  i  me  pro- 
pofer   rçxemple  des  bêtes ,  propofef:moi  celui 

des  pigeons  !k  dçs  moioeaux.  .      * 

La  douUnr  iun^  veuve  ne  (a  ditourru  pas  dit 
foin  dt  compter  fon  argcnL 

Mainte  veuve  aujpurâ^koi  fai^  la  décheyeUe  >» 

Qui  n'abandonne  pas  le  foin  du  demeurant , 

Ct  du  bien  qu'elle  aura ,  fait  le  compte  en  pleurant. 

Quel  refpeâ  imaginaire         \  %^ 
Pour  les  cendres  a'ui\  époux  9 
- 'Vous 'rend  voos-^ôme  cbnttaîm 
'  ^Arvos^deftihs  les  plus  doux  r   *' 

Quand  fà '(fourfe 'hit  bornée 
Far  la  fatale  journée 
•  j  li.Q^ji  le  mit  dans  le  tombeau , 
Penfez-vous  '  que  Ifïymcnée 
l^'s^tt  pas  éteint  fon  flambeau  ?  ' 

r    Av.n'»  oFourquoî  ces  fombres  téaèbrc^ 
Pans  ce  lugpbrç  r^dMÎt  ? 
Pourquoi  ces  ^clartés  funèbres 
Plus  affreufes  tpi^  la  nuit  f      -  .^ 
'De  ces  noirt  criniet^  troublée  f  '  ' 
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A  dç  frivoles  égards  ;    ,    ,, 
Fere2;-vous  d'un  maufole^  /.   ^ 
Le  pUiûr  de  vos  regard^?. , 


<  j 


Voyez  les  Grâces  fidelles. 
Malgré  vpus,  fuivre  vos  pas; 
Et  volcjgef  autour  d'elles.     . 
X'Ampur  qui  vous  tend  les  jbras. 
Voyez  ce. Dieu  plein  de  charmes 
Qui  vous  dit,  les  yeux  en  larmes  ; 
Pourjqnoi  ces  pleurs  fuperflus.  i\ 
Pourquoi  jçes  cris  ,■  ces  aU»rfiies  ? 

Ton  épo»x  ne  t'eqtend  plus* 

•  >. 

A  fa  trlfie  deftinée 
Ceft  trop  donner  de  regrets  i 
Par  les  larmes  dHine  année 
Ses  mânes  font  fatisfaits»    .    .      . 
De  la  célèbre  Matrone ,     ' 
Que  l'Antiquité  nous  pràhe  ,  " 
N'imitez  pQint  le  dégoût  ;  . 
Ou ,  pbqr  Tamour  de  Pétrone  » 
Imitez-la  jufqu'au  bout* 

Les  Chroniques  les  plus  amples 
Des  veuves  des  premiers  tempjs 
Nous  foùrniiTen^  peu  d'exempLèfi 
P'Artémifes  de  vingt  ans. 
Plus  la  douleur  ed  illuftre»! 
Et  plus  elle  fert  de  luftre 
A  leur  amoureux  effor  : 
Andromaqùe ,  en  moins  d'un  lufire  ^ 
Hemplaça  deux  fois  Heâdn 

De  la  veuve  de  Sichée 
L'Hiftoire  vous  a  fait  pi^ur.  ~ 
Diiion  mourut  attachée  ,, 
Au  ch^<  d'un  amant  trotweiir  i 
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ITeut  ï  fe  plaindre  que  d'eHe  ; 
Ce  ft^t  fa  &ute,  en  un  ino.t, 
A  quoi  fongeoît  cette  Belle  ,  * 
De  prendre  un  ^m^nt  4^ot.'  . 

Fouvotc-elle  mieux  attenéKO 
De  ce  pieux  voyageur. 
Qui ,  fuyant  fa  viUe  en  cendre  ^ 
Et  le  fer  du  Grec  vengeur , 
Chargé  des  Dieux  de  Pergame  , 
Ravit  fon  père  à  la  âamtne , 
Tenant  fou  fils  par  la  main  ; 
Sans  prendre  garde  à  ia  femme 
Qui  ie  perdit  en  chemin. 

(  Roupau;  Oit  à  une  V<uvc.  \ 

Vie  ES»    . 

|.f  vice  efi  un  ermcnd  avec  lequel  an  fi  /and^ 
fiari/i  mfinji^knj^nt^ 

Le  vice  efl  regardé  comme  uj^  monftre  çdîeux  , 
£)ians  le  premier  inftant  qu'il' pâfdît  \n6s  yeux,^ 
Mais  r^iorreur  qui  le  fuit ,  par  degrés  diminue* 
Nous  nous  accoutumons  à  foutenir  fa  vue* 


Blâme  par  paffion ,  approuve  par  caprice  ; 
Aveugle  fur  lui-même ,  il  ne  voFt  point  en  lu^ 
^«es  exç^s  yiciçux  qu'il  condamne  en  ^u^rui* 

(Durefnel,J[firPopc.y 

L^s  fimnus  couvrent  fouvent-  U  vice  du  voiJtc 
4c  la  venu. 

Dans  l'arrière^ifen  on  ne  h\t  <{iie  changer  ^ 
pu  monde ,  qui  nous  quitte,  on  cherche  à  fê  venged^ 
pu  plaifir  quinolis  fuit;  des  défauts  qu'on  regretta  i^ 
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'Alors  ,  parxdéfe^oir  if.  par-  né(feffi(é  , 
On  fe  marque ,  Ton  pre^d  uo  air  d'autorité  ; 
Qn  fe  ctOâ%  vertueufe ,  en  voulant  le  paroître  ; 
Pendant  qu^au  fond  du  pœur ,  on  néglige  de  l'être , 
Qu*on  fefait,  au  contraire -,  un  plamr  inhumain 
'  De  nourrir  fon  orgueil  auY  dépens  du  prochain. 
Vefpfit  de  charité  paroît^nefoibldiTe, 
^t  la  mauvaife  humeur  prend  le  nom  de  fagefTe^ 
Ainfi  chaque  âge^  ^pporfe  ^n  trsivers  différent; 
On  échange  un  défaut  çontrç  u^  ^utre  plus  grand, 

(Xtf  Chaujfée.) 

L'emplff^  du  vice  ne  s'établit  pas  fans  r^&î^ 
tance.  Lorfqye  les  pai&ons  triomphent,  la  rai*r 
fon,  en  iuccombant,  )ette  un  cri  oui  recl^iUQ 
CQQtre  la  corruption  dtu>  cœur. 

Comiqf  çnirc  U  yiçf  &  ta  vcrtu^ 

Brife,  ô  Dieu  !  les  liens  que  toujours  Je  renoué* 
IVf^hçureux  !  qu'ai-je  dit  r  mon  cœur  me  défàvpuç^ 
Non  y  laiffe*moi  mes  fers  ;  je  hais  ma  liberté.   ^ 
Tu  me  vois  doiiç  réduit  à  craindre  ta  l>P!)té  i 
Tu  m'ouvres  vainement  les  éternels  abiiiiçs  ; 
jWopte,  tôur-à-tour,  les  vertus  &  les  crimesi. 
De  remords  douloureux  je  me  feas  déchiré  \ 
De  plaifirs  plus  cruels  je  me  fens  enivré  ; 
le  gémis  foiis  TefFort  d'une  guerre  fatale^        ^ 
Je  porte  dans  mon  fein  la  oifcorde  infernale. 
Grand  Dieu  !  j'aime,  je  hais ,  je  cède ,  je  combats  i 
Je  m'accufe  &  qi'abfous ,  jç  veux  &  i^e  vçux  pas  ^ 
()e  moi-même  je  fuis  te  bourreau  ^  la  viâlme  ;^ 
Ip  defire  ta  grâce ,  &  je  choifis  le  crime^ 
Te  contenterois*tu  de  ce  partage  affreux  } 
Les  crimes  ont  mon  cœur ,  Içs  yeçtus  ont  f^es  yo^^ 
.  Mais  lorfque  je  çhéri^  ce  quç  onoti  t>i^u  4ét^ilii^ 

Je  le  venge  du  moins  par  cet  état  funçite  ; 
ç  rappelle  &  je  hais  des  charmes  défendus  v^ 


yii      Vie  Vie 

Leur  foàvenîr  me  fuie  ;  lear  image ,  tracée 
Sur  tout  ce  qile  je  voit ,  obiède  ma  penfie. 

Les  vices  entrent  dans  la  compofition  dçs  ver* 
fus ,  comme  les  poifons  entrent  dans  celle  des 
f  emèdçSf  La  prudence  les  affemble  &  les  tempère* 

On  ng  déracine  U  vice  de  fon  cmur  ^  qtfe  p4r  Ui 
attentions  fur  foi' meme^ 

Afin  de  n*étre  point  de  foi-mime  trompé  » 
Chacun  doit  fe  connoitre  ,  &  par  un  exercice  i 
Cultivant  fa  vertu ,  déraciner  ion  vice  ; 
Et  y  ceofeur  de  foi-méme ,  avec  foin  corriger 
Le  mal  <}ui  croît  en  uous ,  $c  non  le  négliger: 

{Régnier.^ 

Contre  mille  défauts  xm  écrit  tous  les  jours  ; 

On  ne  convertit  pas  toujours } 
Mais  un  feul  changement  eft  un  très-grand  fervice  ; 
C'eft  toujours  fur  h  mal  autant  de  rabattu» 
I  Tout  ce  que  l'on  dérobe  au  vice. 

Tourne  au  profit  de  la  vertu. 

Vicissitude* 

Toui  cflfujet  Or  laviciffitude  des  umps. 

n  u*eft  rien  ici-ba$  d'éternelle  durée  ; 
Une  chofe  qui  plaît  q'eft  jamais  affurée. 
l.*4pinç  fuit  la  rofe  ;  &  ceux  qui  font  contenu 

]Ne  le  fqut  pas  loi^g-temps. 

{^Malherbe.} 

Qui  auroît  eu  Tamitié  de  Charles  I ,  Roi  d'An- 
gleterre, de  Charles  XII,  Roi  de  Pologne,  &  Se 
Chriftine ,  Reine  de  Suède  ,  auroit-il  cru  pouvoir 
mMÇfja^t  dç  retratt^i  t^ç,  ^aî^X^  à.vc!^\e  ttvwvi&l    , 
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Victoires. 

Lé  bonheur  d^s  peuples  m  dépend  pas  des  yiçr 

£h  !  que  m'importe  la  viâoire     , 
P'un  Kqï  qui  me  pei^çe  lé  âanc  ; 
,  D'un  Roi  dont  j'achetté  h  gloire 

De  ma  fortune  &  de  mon  umg  ï 
\  Qupi  !  da|is  ^horreur  de  Tindigence  i 

'  pans  les  langueurs ,  dans  la  fouffrance  ,' 
Mes  jours  feront-ils  plus  fereÎQs  9 
Quand  on  m'appceo^a  quç  nos  Princes  j^ 
.    Aux  frQntièrès  de  nos  provinces  , 
|f  agçnt  dans  \%  ùx^  dçs  Çermains  l 

-  {Voltam.) 

Statue  de  laVïHoiny  frappée,  de  la  foudre  à  Rome^ 

Souyerçûne  deTUnivers, 
Ce  n'étoit  point  aflez  de  tes  exploits  divers  ; 
|lome ,  tq  dois  Vkttendre^  à  des  palmes  nouvelles^ 
X^a  Viâoire  »  à  jamais  ,:^eft  captive  en  tes  mains  : 
Vois  que,  pour  la  fixer,  le  Maître  des  humain^ 
Viçnt  de  lui  couper  les  ^eux  aîlçs^ 

la  France  parle  à  la  FiBoirc^ 

Ah,  Viâoire  !  pour  fils  n^aije  que  des  foldats? 
La  gloire  qui  les  couvre ,  à  moi-même  funefte ,  ^^ . 
Sous  mes  plus  beaux  fuçcès  fait  trembler  tout  le  refie^ 
Us  ne  vont  au  combat,  que  pour  me  protéger. 
Et  n'en  fortent  vainqueurs ,  que  pour  me  ravages* 
S'ils  renverfent  des  murs ,  s'ils  gagnent  des  batailles  ^ 
Ils  prennent  droit  par-là  de  ronger  mes  ei^trailles.^ 
Leur  retour  me  punit  de  mon  trop  de  bonheur, 
£t  mes  bras  triomphants. me  déchirent  le  Çpeur, 
À  vaincre  tant  de.^  £ois  mes  foçc^s  |^oiJ}liflent  j^ 
L'État  eft  floriflant ,  mais  les  peuples  gémiflfi.^^\ 
i*f  i|r5  menR^xes  décharnés  co>>(t\)Wi\ît>\^%x^^>'^^'^'^ 


^ 
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Et  la  gloire  du  Trànc  accable  le$  Sujets. 

Voyez,  autour  de  moi,  que  de  triftes  f{>e£Ucles  f 

Vp^à  ce  qu'en  mon  (ein  çn£4ntei|t  vos  miracles* 

Qnelquf  encens  que  ie  doive  à  cette  fermeté 

Qui  vous  faut,  en  tous  lieux ,  marcher  à  mon  c&té» 

^e  me  laffe  dé  voir  mes  villes  difolées , 

Mes  habieaott  pillés,  mes  campagnes  brûlées. 

Mon  *  Roi  f  que  vous  rendez  le  plus  puiffant  des  Hoi^, 

En  goûte  moins  le  fruit  de  fes  propres  exploits. 

Pu  même  œil  dont  il  voit  fes  plus  nobles  conquêtes  » 

il  voit  ctt  qu'il  leur  âtut  facriher  de  têtes  } 

De  ce  glorieux  Trône ,  ob  brille  fa  vertu , 

Il  teiid  ia  main  augufie  à  fon  peuple  abattu  ; 

Et ,  comme  à  tout  moment  la  commune  misère 

Rappelle  en  fon  grand  coeur  les  tendreffiss  de  père  , 

Ce  cœur  fe  laifle  vaincre  aux  vœux  que  j'ai  formés  , 

Four  faire  refpirer  ce  que  vous  opprimez,     . 

(  CorneiUe  ;  Prologue  4f  U  Toifon  for.  ) 

FiSoire  de  Lcaus  XV ^ 

Cent  tonnerres  de  bronze  ont  donné  le  fignal. 
D'un  pas  ferme  &  preffé ,  d'un  front  toujours  égal  „ 
S'avance  vers  nos  rangs  la- profonde  colonne. 
Que  la  terreur  devance ,  &.  la  flamme  environne  » 
Comme  un  nuage  épais  qui ,  fur  l'aile  des  .vents  , 
Porte  l'éclair  ^  la  foudre ,  &  la  mort  dans  fes  flancs* 
Dans  un  ord^e  effrayant  trois  attaques  formées  ^ 
Sur  trois  terreins  divers  engagent  les  armées. 
Le  Français ,  dont  Mauricç  a  gouverné  l*ardeur , 
A  fen  poAe  attaché ,  |oint  l'art  à  la  valeur. 
\a  Mort^  fur  les  deux  camps ,  étend  fa  main  cruéllq  } 
Tous  fes  traits  font  lancés,  le  fahg  coule  autour  d'elle. 
Que  nos  lauriers  fauglants  doivent  coûter  de  pleurs  t 
Ils  tombent  tes  Héros ,  ils  tombent  ces  vengeurs  ; 
Ils  meurent ,  &  nos  jours  font  heureux"  &  tranquilles^ 
(•a  molle  volupté ,  le  luxe  de  nos  villes , 
Filent  ces  jours  feretns,  ces  jours  (|qe  nous  deyom 


N. 
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Att  fang  de  nos  Caèrriérs  ,  aux  périls  des  Bourbons^ 
A        •••        •        •        •.•        •        •' 

Le  feu  qui  fe  déploie,  &  qui,  darià^fon  paflage^ 

S'anime  en  dévorant  l'aliment  de  fa  rage , 

Les  torrents  débordés  dans  Thdi'reur  des  hivers  ^ 

Le  flux  impétuetuc  des  inenaçantes  itiers , 

Ont  un  cours  moins  rapide ,  ont  moins  de  violengt 

Que  l'épais  bataillon  qui  côiitre  nous  s'avance , 

Qu\  triomphe  (fl  marchant ,  qui ,  le  fer  à  h  main  j 

A  travers  les  mourants  s'ouvre  un  large  chemin. 

Rien  ne  peut  l'arrêter  ;  Mars  pour  lui  fe  déclare  : 

Le  Roi  voit  le  malheur ,  le  brave  &  le  répare. 

Que  les  François  font  grands,t[uandleiir  Maître  les  guidai 
A  la  voix  de  Louis ,  courez  ,  troupe  intrépide* 
Ils  l'aiment,  ils  vaincront  9  leur  père  ed  avec  euxé 
Son  courage  n'eft  point  cet  infiinâ  furieux  , 
Ce  courroux  emporté ,  cette  valeur  commune  ; 
Maître  de  fon  elprit ,  il  l'eft  de  fa  fortune  : 
Rien  ne  troublé  fes  féns ,  riert  n'éblouit  fes  yeuxj 
II  marche ,  il  <!ft  femblable  à  ce  Maître  des  Dieux 

8ui ,  frappant  les  Titans,  &  tonnant  fur  leurs  têtes  i 
'un  front  ma)efhïeùx  dirigeait  les  tempêtes  ; 
U  marche ,  &  fous  fes  coups  la  terre  au  loin  mugit  , 
L'efcaut  fuit ,  la  mer  gronde ,  &  le  ciel  s'obfcurcit. 
Sur  un  nuage  épais  que ,  des  antres  de  TOurfe , 
Les  vents  affreux  du  Nord  apportent  dans  leur  courfe  j 
Les  vainqueurs  de  Valois  defceildent  en  courroux  : 
Cumberland ,  difent-ils  ^  nous  n'efpérons  qu'en  vous  y 
Courage^  raflemblez  vos  légions  altiéres; 
fiataves,  revenez  ,  défendez  vos  barrières  ; 
Anglais,  vous  que  la  paix  femblait  fétile  àllarmer, 
Veneez«vous  d'un  Héros  qui  daigne  encor  l'aimer  ; 
Ainu  que  fes  bienfaits ,  Craindrez- vous  fa  vaillance  f 
Mab  ils  parlent  en  vain ,  lorfque  Louis  s'avance  ) 
Leur  génie  eft  dompté  ,  l'Anglais  eft  abattu , 
Et  la  férocité  le  cède  à  la  vertu. 

(  Foliaire  ;  Poème  de  Fontetiû^^X 
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Vie. 

CaJueité  tU  la  vie. 

D'uiié  àrchîttôuré 
Du  temps  de  jadis , 
La  fage  Nature 
M*a  feit  un  logi^ 
Que  )'ai  d'elle  à  terme  ; 
Sans  tlaufe  &  fans  fermai 
Au  moindre  bèfoin , 
Long-temps^  de  fa  grâce j; 
Elle  a  pris. le  foin, 
Sans  que  j'y  fongeaffe^ 
•  De  ine  tout  fournir 
Pour  l'entretenir. 
Mab  elle  commence 
D'y  laifFer  aller 
Tout  en  décadence , 
Sans  plus  s'en  mêler  ; 
Et ,  loin  d'y  rien  îaîitti 
Ne  fonge,  au  contraire^ 
.  Qu'à  le  démeubler* 
Car  oîi  font  allées 
Ces  dents  fi  perlées  } 
Ok  font  déformais 
Ces  cheveux  épais  ^' 
Ma  grande  parure. 
Qui,  fi  noirs,  fi  beaux j 
JFlottoient  par  ailneaux 
ïufi(u'à  ma  ceinture  } 
Qu'eft-ce  enfin  que  j'ai 
De  tout  l'équipage 
HDu  jeune  oc  bel  âgei 
ïottt  a  pris  congé 
Pour  un  long  voyage  ^ 
Et  me  dit  qu'il  fiiut 
M'appréter  bien-tôt 
A  pWet  ba^t^f^t. 
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A  la  véritét  'f    '  ■ 
Ce  n'eft  pas  la  tfalté 
.  Dont  je  m'iàqniette  i 
Bien  ou  mal  montée  ^ 
Ètte  eft  bieii-tôi  ■  faite  i        '   '      ' 
L'important  de  tout 
Eft  le  gîté  au  bout*      {De/kéritàé) 

ÎA  vie  eft  proche  de  la  fiiort 
Lorfqu'on  la  croir  plus  éloignée  ;. 
C'eft  une  toile  d'araîgnée 
Qtit  (t  file  iavec  peine ,  &  fe  rompt  fans  eSottm 

Les  hommes  confervent  leur  vie  par  attadiei- 
tnent,  &  Tabrègent  par  Çrttempérancc  &  les 
veilles.  Quel  contrafte  I 

jBriivité  d^  ta  vkà 

Palais ,  nous  durons  smoins  (|ùé  Votii  ^ 
Quoique  des  éléments  vous  fouteniez  la  guerre  ^ 
Et  quoique  du  fein  de  la  terre 
Nous  foyons  tirés  C(;ri:^me  votis. 
Frêles  machines  que  nous  fommes  , 
A  peine  paftbns-nons  d*un  uècle  le  milieu. 
Un  rien  peut  nous  détruire  ;  &  l'ouvrage  d'un  Dieu 
Dure  moins  -que  celui  des  hommes. 

{AîaJ.Dishouliinsm) 

Pàtiite  légire  ;  cendte  vile  ^ 
Tout  notre  édifice  fragile 
Au  moindre  fouiRe  va  périr  ; 
Et  notre  vie  infortunée 
Eft  cette  âeur  qu'une  journée 
Voit  naître ,  briller  &  mourir. 

au'au  inatin  )e  la  trouvois  belle  1^ 
uel  éclat  !  que  d'attraits  fur  elle 
La  Nature  avoit  répatidv&  V 
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Le  feir  en  vain  je  l'ai  cKerchée  , 
Les  réntt  chiels  Font  arrachée  ; 
Sa  place  at  fé  tronTC  pins,     (  Ràiinèiy 

« 

La  truvcii.  de  U  vU  doit  nous  ditachar  déi 
Oins  paffagirsi 

L'homme  n'eft  qu'un  ^antèmé,  &  pafle  comme  toitàlbrti 
A  peine  de  fes  joiirt  ^'allume  le  flambeau. 
Qu'il  defccnd  à  regret  dans  la  demeuré  fombré 

D'un  lugubre  tombeau. 

Cependant, îans  relàcke,  U  s*agîtè  &  s'empréBe  i 
Rien  ne  peut  contenter  fes  frivoles  befoins  ; 
Le  méprifable  amas  d'une  faufle  richeflii 

Occupe  tous  (es  foins. 

Pour  dès  biens  âigitife ,  6  Gel  !  que  de  fadgnes  t 
A-t-il  vu  réuffir  Tes  péilibles  efforts,  : 
La  Mort,  en  un  inflant ,  à  des  en&nts  prodigues 

Livre  tous  fes  tréfors* 
»  (  L'Abbé  DesfonUinisi  ) 

Là  rU  efi  un  pajfagd 

Comme  dei  péleritis ,  nous  fommes  îci»bas  ; 
Le  monde  n'eft  qu'un  gite  ^  un  vrai  lieu  dé  pa0agë  : . 
Quelque  bien  qu'on  y  foit ,  on  n'y  demeure  pas. 
Des  meidbles  qu'on  y  trouve  à  peine  a-t-on  l'ufagei 
Ceux  oui  viennent  après ,  faifant  même  voyagé  , 
Les  laiUeront  à  ceux  qui  marchent  fur  leurs  pasi 
On  n'a,  quand  on  en  fort,  que  le  fèuî  équipage 

g|u'on  avoit  en  entrant  dans  ce  lieu  plein  d'appas* 
hàcun ,  pour  notre  argent ,  nous  y  fait  bonne  minej 
On  y  mange ,  on  y  boi^  ;  (bu vent  on  y  liadine  ; 
On  y  dort  en  repos  attendant  je  matin. 
Il  faut  enfin  quitter  la  ville  ou  le  village  ; 
Il  faut  compter,  il  faut  plier  bagasfe  , 
Et  payer  chèrement  le  lit  &  le  bon  vin^ 


■X 


Vie,  vie     ?i^ 

a  Nature  tiQH^  donne  la  vîe  commc>on  prêté 
1  argent,  fans  fixer  le  jour  auquel  on  doit  lé 
tendre.  Pourquoi  dôiîc- trouver  étrange  qu'elle  là 
Ireprenne  quand  il  lui,  plaît  ipuifqii'ellë  nie  nous  Ta 
donnée  qu'à  cette  condition  ?  j^Cicéron*) 

Noas  lié  qùitton^  ici  qu'un  (éjov^t  pilTagèr  ; 
Nous  viV^oins  dans  le  monde ,  àinfi  qa'uii  étranger  ^ 
Qui  jouit  en  chemin  d'un  ïiatit  pâyfagé  » 
&  ne  s'arrête  point  aux' gi tés  du  "vôysL^é, 

(  Philap  de  S^ns^fouci,  ) 

Nous  fbmmes  dans  cette  vie' comme  dans  uii 
vaijOfeau ,  dont  le  mouvement  nous .  emporte  où 
il  lui  plaît. 

La  vit  tfi  travtifct  cÙamtttUmti. 

Là  vie  eft-elle  tin  bien  ii  doux  ? 
Quand  lious  Taimons*  taht|  {bngeons-iibui 
De  combien  de  chagrins  fa  perce  nous  délivre  \ 
Elle  n'eft  qu'ua  amas  de  craintes  y  de  douleurs , 
•De  tiravaux ,  de  foacb ,  '  de  peines. 
Pour  qui  connoît  les  jnifôres  humaines , 
Mourir  n'eft  pas  le  plus  grand  des  màlheurii; 

(  Mad.  Dtshoulîtns^ 

L'tiomflUè  y  enorgueilli  de  Ton  être  » 
Ne  fent  que  peine ,  que  douleur^ 
Et  le  moment  qui  le  voit  naître 
Eft  \t  premier  de  fon  malheur. 
Sa  )oie  eft  courte  &  paffagère , 
Sa  grandeur  faufle  &  nienlorigèré  ; 
Sa  vie  eft  un  fomméil  amer. 
Pour  reconnoître  la  lumière , 
A  peine  ouvre-t-^il  fa  paupière 
Que  le  trépa%  v\tti\\^iwTsw'tx^ 

tome  il.  V\ 
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Sue  dans  Venttànte  de  féi  vfflefs  ^ 
cherche  la  fociété ,  '^ 

Il  troinreni  les  Loix  civiles 
Contraires  à  fa  Eberté.    ; 
Tout  fiitiîportune  &  le  fatigue  ; 
Un  devoir,  un  rang ,  une  brigue. 
Agitent  »  troublent  ia  raifon. 
Son  bonheur  l'occupe  &  .l'altère; 
Celui  d'autrui  le  défefpère  , 
Et  rien  n'arrive  en  (a  faifon» 

Que,  plein  d'uàe  chaleur  guerrière; 
Il  fuive  l'aigle  des  Céfars  ; 
Que ,  dans  une  affreufe  carrière ,  - 
Il  coure  d'aveugles  hafards^ 
Lorsqu'il  s'approche  du  tonnerre  ; 
La  mort,  qui  le  reporte  en  terre» 
Devient  le  prix  de  fes. travaux. 
Le  coup  part  ;  il  chancelle,  il  tombe: 
Que  refte-t^il  l  La  même  tàfiobt 
Couvre  le  lâche  &  le  Hérosà 

Pour  hiter  la  lente  Fortune; 

Qu'il  fe  rende  efdave  des  Rois  ; 

Que  dans  une  Cour  importune  , 

Il  s'élève  aux  premiers  emplois  » 

Là  de  faux  amis  l'environnent , 

lées  défiancés  l'aiguillonnent  ; 

U  ne  fait  que  cr^ûndre ,  &  craint  tont^ 

^dole  de  la  flatterie, 

Lt  route  qu'il  fuit  eft  fleurie  , 

Mais  le  précipice  eft  au  bout. 

.Qu'il  aillé,  en  de  lointains  rivages; 
Chercher  de  fugitifs  tréfors , 
L'air,  les  vents,  le  feu,  les  orages 
Le  réfervent  à  mille  morts. 
Il  revîeivt  a'^^c  \îl  \em^fexe\ 
Son  bien  met  eu  àasv^^t  fai  \fexft\ 
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'  ,  Il  va  le  jetter  fous  les  Ôots. 

Touche-t-ii  àU  ^ôrt  fans  difgrace , 
Son  ptofiris  fuccis  j'Iembarraile  ;  ' 
DWres  foids  in&ttUênt  fon  repbsi 

Nous  travaillons  pour  cette  vie ,  coinnie  fî  elle 
ne  devoit  jamais  finir  ;  &C  nous  fommes  inaâifs 
pour  Tautrè  ^  comme  ii  elle  ne  devoit  jamais 
commencer. 

Manière  de  pdjjer  ta  vU. 

La  route  de  la  vie  humaine 
De  mauvais  pasr  eft  toute  pleine^ 
Pour  m'en  tirer  facilement 
Voici  ce  qae  je  iais  :  j'attde 
A  cette  voiture -mortelle  , 
Que  jç  conduis  au  monument^ 
La  JùfHce  pi'enlièrefhént , 
Qui  marché  toujours  rondement^ 
Et  la  Ghairité ,  (ans  laquelle 
Elle  iroît  mbihi  légèrènteht. 
La  Vérité* ,  rihdépèhdarice  , 
•N'ayant  ^un  fimplé  Ôi  I%éir  frein  i 
Sont  àu-dévaint ,  &  VoAt  béA  train 
Loin  du  chemin  dé  P€y(>àléhceii 
A  lia  volée  éft  hc  Saiité  i 
Qui,  jfaintéà^^éc  lé  B^dinage, 
Me  fait  franchir  avec  gaité 
Tous  lès  mauvais  pas  dû  voyage* 
Je  tl'aûrai  rieii  à  ^'firér  y 
Ni  du  Sort ,  ni  rfé  fe  ïfatïïrë , 
Si'  l'attelage  peut  durer 
Audi  Ibng-témps  que  la  yoi'tùre. 

(Ùtfmareu.) 

Il  y  a  des  gens  quï  paffent  toute  leur  vie  à 
^ouer ,  d'autres  à  boire  ;  cétik-ci  i  digérer^  ceaic* 
là  à  5'enniiyer,  doriuu^  ^wtiNX^^x  V^'^  -«sîk^^^ 
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dTaiitres  ii  médire.  Les  femmes  du  mande  i^ 
vifent  leur  journée  en  trois  temps  ;  celui  de  ki 
parure  ,  celui  du  )eu ,  &  celui  de  la  critique  i 
utile  emploi  du  temps  I  bel  ufage  de  la  ^e  I 

Oa  fûU  Un  num^ais  ufa§i  it  la  vUè 

Faot-îl  qae,  d'ode  main  avare , 
Le  Gel  ah  mefin-é  nos  joan» 
Et  qne  la  Nature  barbare 
En  termine  fi-tôt  le  coors  1 
Une  vaf^  &  longue  carrière 
Séduit  nos  jenx  à  la  barrière  ; 
Bien-tftt  le  terme  eft  apperça  : 
Vainement  on  rondroît  poorfoirre  j 
A  peine  fonge-t-on  à  yÎTre  , 
Qu'il  Êint  fonger  qa*on  a  vécu.        ^ 

Toi ,  de  qui  Tâme  eâ  aflertie 
Sons  le  )oug  de  la  Volupté  , 
Qui  cent  fois  profanas  ta  vie  i  ' 
Sais-m  jouir  de  la  clarté  ? 
Voici  la  Mort  qui  te  menace  ; 
Pourquoi  te  plaindre  de  l'efpaee 
Que  le  Ciei  t*a  £aît  parcourir  ? 
Doit*il  étemifer  tes  vices  ?    - 
Infenfé ,  leurs  courtes  délices 
T*ittfirttifoient  à  bien-tôt  monrir«^ 

La  vie  eft  la  première  idole 

S|ui  reçoit  l'encens  des  ihortels  ; 
ependant ,  hélas  !  on.  Hminolc 
Au  pied  de  fes  propres  autels^ 
L'ainbition  la  facrS^e 
A  la  glorîéufe  manie 
De  s'expofer  dans  les  combaits  f 
Comme  fi  la  fnnefte  gloire 
Que  nous  aflure  la  Viâoire  , 
Kous  dè4oftii&a%t^^\t  ^^^l  \x^^^&4 
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La  vie  eft  an  tréfor  îmmenfe 
Qu'on  croit  ne  jamais  épuifer  ; 
MëLis  chaque  inftant  que  Ton  4épetif<| 
|4e  fait,  hélas  !  que  nous  ufer. 
Vois  du  trépas  I9  porte  ouverte  ; 
Ce  jour,  dont  tu  plains  peu  la  perte jj[ 
Se  compte  au  nombre  de  tes  jours* 
Tu  crains  la  redoutable  barque  \ 
Et  tu  vis  conune  fi  la  Parque 
Te  devoit  épargner  toujours. 

{VMbé  Desfontaina.) 
ta  vie  ejt  un  dipât  dont  on  ne  doit  point  abufer^ 

La  vie  eft  un  dép6t  confié  par  le  Ciel  \ 

Ofer  en  difpofer,  c'eft  être  criminel. 

Pu  monde,  oii  m'a  placé  la  Sagefid  immortelle; 

J'attends  que  dans  fon  fein  fon  ordre  me  rappelle^ 

iGnJTct.) 

La  vie  de  l'homme  eft  femblable  à  une  partie 
d'échecs ,  pendant  laquelle  chacun  tiçnt  fi^n  rang 
félon  fa  qualité.  Aufl^-tôt  qu'elle  eft  finie  >  les. 
rols^  les  dames  &  les  cavaliers.,  le  fou  &  Tef-t 
pion  font  tous  mis  ^  fans  diftinâion ,  dans  le 
nfêmcfac. 

La  vie  ejl  hngut^pour  cekii  quienjhit  un  bon 
ufage. 

Le  temps  eft  aflez.  long  pour  quiconque  en  profite  i 
Qui  travaille. ,  &  qui  penfe.  en  étend  la  limite  : 
,    On  peut  vivre  beaucoup ,  fans  végéter  long-temps. 

Le  temps  de  la  vie  eft  court  6c  limité  ;  la 
perte  qu'on  en  fait  eft  irréparable  ;  le&  h^LV^^^ 
stations  en  prolongent  \e  co\xx^  Ôl^tv^V^  tcAxcsss^'^ 
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des  hommes  ;  c*eft  Touvrage  du  mérite  Se  de 

la  vertu* 

La  Parque  coupe  en  vain  le  fil  de  notre  vie , 
Nous  rallongeons  affez,  dès  qa*elle  eft  bien  remplie  , 
Dès  qoe  nous  dirigeons  au  bonheur  des  humains, 
L'nfiige  du  pouvoir  qui  repofe  en  nos  mains. 
A  ce  but  nos  travaux  doivent  tous  fe  réduire  : 
L'efprit  toujours  tendu  doit  fans  cefTe  produire* 

(  Phjlof^  de  Sanf^foucL  ) 

Un  Héros  ne  mefure  pas  ùl  vie  par  la  durée 
du  temps  ,  mais  par  celle  de  la  gloire  :  fes  jour^ 
nç  fç  comptent  pas ,  mais  fes  vi^oirçs. 

Ce  n*eft  point  par  la  durée 
Que  doit  être  mefurée 
\a  courfe  des  vrais  élus  ; 
La  mort  n'eft  prématurée 
Que  pour  qui  meurt  (ans  vertus. 

{Greffet.^ 

La  vie  de  ITiomme  fe  dlvife  en  cinq  aftes  , 
qui  font  Tinnocence ,  les  paillons  ,  la  fciencç  , 
les  emplois  &  la  piété. 

Image  de  la  vît  tranquille^ 

Mon  fils ,  écoute ,  )e  te  pnç , 
Ce  qui  fait  une  heureufe  vie  : 
Point  de  fond,  point  de  procès  ; 
Point  de  colère,  point  d'excès  ; 
AfTez  de  bien  acquis  fans  peine  ; 
Un  air  aifé  ,  poiot  de  Ciimène  \ 
Des  amis  4g^ux ,  le  corps  i^xn  ; 
Être  prudçnt  fans  être  fin^ 
Peu  de  devoirs  ,  point  dç  querelles  \ 
Peu  de  viandes ,  mais  naturelles. 
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Mais  au  fond  pleine. jcle  pudeur  : 

Être  çompiaifanc  &  facile  ; 

Un  fommeil  peu  long ,  mais  tranquille. 

Être  fatisfait  de  fon  tort  : 

Quel  qu*il  foit ,  ne  s'en  jamais  plaindre  ; 

Et  regarder  venir  la  mort 

Saiis  la  defirer  ni  la  craindre. 

{Maynard»y 

Otez  la  fprce  ^  la  fanté ,  le  bon  témoignage 
de  foi,  tous  les  biçns  de  cette  vie  font  dans 
l'opinion.  Otez  les  douleurs  du  corps  Se  les  re- 
mords de  la  confcience,  tous  nos  itiaux  font 
imaginaires.  (^/.  /.  Roujfcau.  ) 

Èlogt  de  la  vit  champêtre. 

(Imitation  de  TOde  d'Horace  «  Beatui  ilU  qui  pneul,} 

Heureux  qui,  dégagé  du  monde  Sc  des  affaires. 
Dans  un  fage  repos  met  fes  plus  doux  plaifirs  ; 
Et  qui ,  fans  rien  devoir,  borne  tous  fes  defîrs 
A  cultiver  les  champs  que  labouroient  fes  pères; 
Heureux  celui  oui  fait  fon  unique  bonîieur 
D'aimer  la  prooité ,  de  chérir  la  candeur  ; 
Il  n*eft  point  effrayé  par  le  bruit  des  trompettes; 
Mais  il  dort  au  doux  fon  des  champêtres  mufettes* 

Ses  yeux  n^ont  jamais  vu  les  âots , 

Enflés  par  un  cruel  orage. 

Faire  defirer  le  rivage 

Aux  plus  affurés  matelots. 

Content  d'un  fertile  héritage  , 
Il  ne  va  point  aux  Grands  rendre  un  fervile  hommage; 

Senfible  au  plaifir  innocent 
Que  procure  une  vie  agréable  &  ruftique , 

On  le  voit  tantôt  qui  s'applique 

A  marier  adroitement 
Aux  plus  hauts  peupliers  les  branches  de  fa  vigne  ; 
.  Et,  retranchant  l'inutile  farment^ 
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Conferver  le  meilleur ,  afin  qu'elle  provîgne. 

Tantôt ,  dans  les  vallons  charmants  ^ 
)1  Toh  errer  fes  bœn&  parmi  lés  pâturages  , 

Qui ,  de  leurs  longs  mugiffements  , 
Font  retentir  les  bois  &  les  antres  !&uyages; 

Tantôt ,  dans  la  belle  faifon  ,  :  ^ 
Il  prefle  dans  fa  main  le  miel  qui  fort  des  raches  ^ 

Dont  il  remplit  de  larges  cruches  ; 
Et  tantôt  des  brdi)i^  il  coupe  la  toifpn. 
Mais  à  quel  dpux  plaifir  fon  âme  s^abandonne  ! 
Qu'il  reffent  de  charmes  divers. 
Quand  il  voit  arriver  TAulomne  , 
Le  chef  orné  de  pampres  verds  ! 
A  cueillir  des  raifins  lorfque  fa  main  s'apprête  , 
C'eft  pour  vous  les  of&ir  aux  Eeaux  jours  de  fa  fâte,^ 
Qrandes  Divinités .  dont  \es  foin$^  bien£ûfants 
Confervent  fes  jardins  &  protègent  fes  cliamps» 
Cqucké  (uK  le  gafen ,  aflîs  fous  de  vieux  chêne^. 
Il  goûte  des  Zéphyrs  les  flatteufes  halçine^ , 

Pendant  que  cent,  petits  ruifleaux  , 
Qui  tombent  des  rochers  pour  arrofer  les  plaines  j^ 
Le  chant  plaintif  de  mille  oifeaux. 
Le  doux  murmure  des  fontaines, 
L'învitent  à  goûter  les  charmes  du  fommeil, 

A  l'abri  du  foleîl. 
Maïs  lorfque  les  frimats  &  l'extrême  froidure. 
Fôht  gémir  les  mortels  &  languir  la  Nature  , 
Il  voit ,  avec  plaifir  j  fes  généreux  limiers 

Faire  fa  guerre  au3^  fangliers. 
Tantôt  il  tend  les  rets  à  la  g'rive  gouFue  ;^ 
Tantôt  à  la  facile  grue  ; 
Quelquefois  il  s*eftime  héureu]^ 
Quand  d'un  lacet  le  piège  inévitable 

Lui  préfente  un  lièvre  peureux , 
Comme  le  frîiit  d'une  chafie  agréable^ 
Parmi  des  plaifirs  fi  charmants  ,' 
Qui  pourroit  refientir  les  amoureux  tourments  î. 

Mais  s'il  voit  fes  brebis  repues  , 
Xe  foir.  à  levur  berçaù  t^ttC\t A^tiX^m^^x  v 
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f,t  fes  boeufs  haraffés  traîner  languiflammeot 

Le  foc  renverfé  3cs  charrues  ; 
S'il  voit  à  fon  foyer  de  robuftes  valets , 

Sigiies  certains  de  larichefle^ 

Pendant  que  leur  foupe  fe  dreffe. 
Raconter  à  Tenvi  les  travaux  qu'ils  ont  faits  | 
Et  il  les  Idix  d'un  heureux  hyinéné« 

Uont  uni  pour  jamais 

Avec  une  époufe  bien  née. 
Et  àe  qui  les  vertus  furpaflent  les  attraits  ; 
Si  cette  époufe  ^  aufli  douce  que  fage , 
Prend  foin  de  tes  enfants ,  6c  veille  à  fon  ménage } 
Si ,  pour  lui  fignaler  Pexcès  de  fon  amour , 

Et  foulager  fa  laffitude , 
Elle  alluine  un  grand  feu,  quand  il  eft  de  retour; 
Si ,  par  un  rare  effet  de  fon  exaâitude , 

Elle  renferme  fon  troupeau , 
Et  lu»  tire  du  vin  agréable  &  nouveau  ; 
Si  d'ailleurs,  fans  fe  mettre  en  aucune  dépenfej[ 
Elle  apprête  un  repas  oii  règne  l'abondance  ; 
Oui ,  tout  ce  que  le  luxe  &  l'anooùr  des  plaifir^ 
Peut  inventer  de  propre  à  âatter  les  defirs , 
Et  tout  ce  que  des  Rois  la  fupréme  puifTance 
Peut  étaler  de  fade  &  de  magnificence  , 
Rempliroientbeaucoup  moins  mes  voeux  &  mes  fouhaiti  jj 
Que  i^es  plaifirs  fi  grands ,  fi  doux  &  fi  parfaits^ 


O  bienheureux  celui  qui  peut  de  fa  mémoire 
Effacer  pour  jamais  ce  vain  efpoir  de  gloire , 
Pont  l'inutile  foin  traverfe  nos  plaifirs; 
Et  qui ,  loin  retiré  ^e  la  foule  importune. 
Vivant  dans  fa  maifon  content  de  fa  fortune  • 
A ,  félon  fon  pouvoir,  mefuré  ^s  defirs { 

Il  laboure  le  champ  que  labouroit  fon  père  } 
Il  ne.  s'informe  point  de  ce  qu'on  délibère 
Qaos  ces  graves  Confeils  d'affaires  accablés^ 
W  voit  fans  intérêt  la  mer  étoffa  d'^x^^>  v 
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Et  n'obfenre  des  vents  les  finîflfes  préfages  , 
Que  pour  le.  foin  qu'il  a  du  falut  de  fes  bleds. 

Rot  de  fes  p^ffions,  il  a  ce  qu'il  defire  ; 

Son  fertile  domaine  eft  fon  petit  Empire  ; 

Sa  cabane  eft  fon  Louvre  &  fon  Fontainebleau  ; 

Ses  champs  &  fes  jardins  font  autant  de  provinces  j^ 

Et ,  fans  porter  envie  à  la  pompe  des  Prince^ , 

U  eft  content,  cbe^  lui ,  de  l^s  voir  en  tableau. 

Il  voit ,  de  toutes  parts,  combler  d'heur  fa  famille  i 
La^jayeUe  à  plein  poing  tomber  fous  la  faucille; 
Le  vendangeur  ployer  fous  le  hvf.  des  paniers* 
Il  femble  qu'à  l'envi  les  fertiles  montagnes  , 
Les  humides  vallons  &  les  graffes  campagnes 
SVfforcent  à  remplir  (à  cave  &  fes  greniers. 

T:intât  il  fe  promène  au  long  de  ces  fontaines  ; 
De  qui  les  petits  flots  fcMit  luire  dans  les  plaines 
L'argent  de  leurs  niifteauz  parnn  l'or  des  moifibns  l 
Tantôt  il  fe  repofe^  avecque  des  Bergères , 
Sur  des  lits  naturels  de  moufle  &  de  fougères. 
Qui  n'ont  d'autres  rideaux  que  l'ombre  ^s  buiflbns^ 

Il  ne  va  point  fouiller  aux  terres  inconnues , 
A  la  merci  des  vents  &  des  ondes  chenues  , 
Ce  que  Nature  avare  a  caché  detréfors  ; 
Et  ne  recherche  point,  pour  honorer  fa  vie,t 
De  plus  illuftre  mort ,  ni  plus  digne  d'envie  ^ 
Que  de  mourir  ^u  lit  oii  fes  pères  font  morts^ 

S'il  ne  poflède  point  ces  maifons  magnifiques. 
Ces  tours ,  ces  chapiteaux ,  ces  faperbes  portiques  ^ 
Où  la  magnificence  étale  fes  attraits  , 
Il  jouit  des  beautés  qu'ont  les  faifons  nouvelles  ; 
Il  voit  de<  la  verdure  &  des  fteurs  naturelles ,   . 
Qu'en  ces  riches  lambris  on  ne  voit  qu'en  portraits. 

ÇRacan^Y' 
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Tout  refpire  à  la  Cour  Terreur  &  Timpodure  ; 
ie  Sage;  avant  fa  mort,  doit  voir  la  vérité  : 
Allons  chercher  les  lieux  dont  la  fimple  Nature , 
Sans  le  feisonrs  de  l'Art ,  fait  toute  la  beauté. 

Là  9  pour  ne  point  des  ans  ignorer  les  injures  » 
Je  confulte  fouvent  le  cryftal  d*un  ruifTeau  ; 
Mes  rides  s'y  font  voir  :  par  ces  vérités  pures 
J'accoutume  mes  fens  à  Thofr^iii:  du  toinl^eau. 

^os  champ$  du  fiède  d'or  confervent  l'innocence  ; 
!Nous  ne  la  devons  point  à  la  rigueur  des  loix  : 
La  feule  bonne-foi  nous  met  en  affurance , 
Et  le  Guet  ne  fait  poitit  lie  calme  du  nps  bois; 

Ni  le  marbre ,  ni  l'or  ne  bordent  nos  fontaines  : 
La  Nature  de  fleurs  en  émaiîle  le  tour  ; 
Mais  le  Berger  content ,  fans  foucis  &  fans  peines  i 
Au  chant  de  fa  Bergère  y  danfe  tout  le  jour. 

Pou^  bannir  loin  de  tpoi'les  vaines  rêveries, 
J'exainine  le  cours  8c  l'ordte  des  fâifons , 
Et  comment ,  tous  les  ans ,  à  l^émail  des  prairies 
Succèdent  les  tréfors^  dés  fruits  &  des  moiffons. 

Je  vois,  avec,  plaifir  cet  amas  de  lumière , 
Ce  brillant  tourbillon ,  ce  globe  radieux  , 
]p!t  cherche,  s'il  parcourt  en  effet  fa  carrière. 
Ou  fi ,  fi^ns  s'éipouYoir ,  il  éclaire  les  cieux. 

Puis  de  làji  tom^à^coup ,  élevant  ma  penfée 
Vers  cet  Être ,  du  monde  &  Maître  &  Créateur  ^^ 
Je  me  ris  des  erreurs  d^une  feâe  infenfée 
Qui  ççoit  quç  Iç  haf^rd  en  peut  être  l'auteur. 

La  grande  erreur  des  hommes  eil  de  donnei^ 
trop  d'iniport^nce  à  la  vîç ,  comme  fi  notre  étrç 
çn  dépendoît,  &  qu'après  la  mort  on  étoit  anéann 
ti,  Notre  vie  p'çft  rien  aux  y^ux  d^^^  Dnrî^V  ^^ 
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|i*e(^  rien  aux  yeux  de  la  Ralfon  ;  çUe  ne  doit 
rien  ^tre  aux  nôtres  :  &c  quand  nous  laiflons  notre 
corps  y  nous  ne  iaifons  que  pofer  un  vêtement 
incommode^  (  /•  /•  Rouleau.  ^ 

JTu  iranquilU. 

Tant6t,  un  livre  en  main ,  errant  dans  les  prairies ,; 
Poccupe  ma  ralfon  d'utiles  rêveries  ; 
Tantôt  t  cherchant  la  ^  d'un  vers  <|ue  )e  conftrui , 
Je  voove  au  coin  d'un  bols  le  mot  c{ui  ni'avoit  fui^ 
Quel({uefoii ,  à  l'appât  d'un  hameçon  perfid^  , 
J'amorce,  en  badinant,  le  poiflbn  trop  avide  ; 
0|i  d'un  plom)>  qiii  fuit  Tq^il ,  &  part  avec  réclair  ^ 
Je  vais  fairç  la  guerre  au3(  h<^itant9  4^  l'ûr. 
Ufie  tal^lç ,  au  retour ,  propre  &  nqn  magnifique  ^ 
•  Kous  préfente  qn  repas  agréable  &  ruftique, 
O  fortuné  féjoar  !  ô  champs  aimés  des  cieux  ! 
Que ,  pour  jamais  foulant  vqs  prés  délicieuiç  » 
Ne  puis-)e  ici  fixer  ma  courfe  vagabonde , 
1^%^  connu  de  vous  f^uls ,  oublier  tout  le  monde  | 

(  Dejppcaux  ;£pUre  à  M.  de  Lamoignon.  ) 

O  rivages  chéris  l  vallons  aimés  des  cieux  ! 
D'oii  jamais  n'approcha  la  trifteflb  importune  ^ 
Çt  dont  le  poflefleur  tranquille  &  glorieux 
Ne  rougit  point  de  £i  fortune  ; 

Trop  heureux ,  qui  du  champ  par  fes  pères  laifli^ 
Peut  parcourir  au  loin  les  lim^hes  antiques  » 
Sans  redouter  les  cris  de  PorpheKn  ch'affé  ' 

Du  fein  de  fes  Dieux  domeftiques  ! 

Sous  des  lambris  dorés ,  rinjufte  rayifleur 
Entretient  le  vautour  dont  if  eft  la  yiâime* 
iÇombien  peu  de  mortels  connoiffent  la  douceur 
P'qn  bonheur  pur  &  légitime  1; 
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Jouifiez  en  repos  et  ce  i)Sen  fortuné  ; 
Le  Calme  &  rlnhocence  y  tiennent  leur  empire  : 
^t  des  Soucis  aitreux  le  fouffle  empoifonné    ^  ^ 

Hy  corrompt,  point  l'air  qu'on  rerpire. 

Pan,  Diane,  ApoUoh,  les' Faunes,  lès  Syl^^ains 
t^euplent  ici  vos  bois ,  ^os  verges,  vos  montagnes; 
I>a  ville  eft  le  féjour  des  profanes  humains , 

Les  Dieu^  «lignent  dans  les  campagne^» 

{RtiujffiduiOdés.) 

jivis  aux  vieillards*. 

Voulez- vous  vivre  encôr  long-temps^ 
Fuyez  les'  fillei  de  quinze  ans  ^  ' 
Buvez  du  vin  de  quatre  années/ 
La  jeune  Beauté  nous  vieillit  ; 
Mais  le  vin  vieux  nous  rajeunit. 

{Pannard.} 

t/n  vieillard  doit  pàyeir  Jis  plaijirsi 

A 

tXn  barbon,  amoureux  d^nnejèùtiepèrfoiifié,' 
Paye  toujours  très-cher  les  plaifirs  qu'on  lui  vend  | 
Et  le  jeune  homjptie,  bien  fouvent. 
Fait  trop  acheter  ceux  qu'il  donne. 

tJn  vJéillarcl  qui  entretient  de>  mjiitrefles ,  éft 
aufll  infenfé  qikun  aveugle  qui  feroit  emplette  de 
lunettes.         / 

Fille  qui  epoufoit  un  Héillard» 

Vous  èxts  ]eune,,  belle  ,  aimaible^^ 
Mais  celui  que  l'Hymen  doit  unir  avec  vous 
Eft  vieux  :  fongez-y  bien ,  Corinne  ,  un  t^l  époux 

Eft  un  débiteur  infolvable. 
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Un  feptuagénaire  ëtant  dans  le  deiTein  de  fe 
marier ,  jparce  qu'il  s'cnnuyoit  le  foir ,  on  lui  ame- 
na une  iemme  ^  en  lui  difant  :  Tenez  >  Monteur , 
vous  trouverez  à  qui  parler. 

ViiiUard  dkuiré. 


Noirôflant  tes  cheveux.  &  h  vieiltefle  aimable , 
Chacun  te  croyoit  cygne ,  8c  Ton  te  voit  corbeau  ; 
Tu  ne  tromperas  point  la  Mort  impitoyable  « 
Qui  te  démuqoerafur  \t.hf>tii  dit  tombeau. 

Lts  hommages  &  IcS  foupUjfcs  (Tun  vieux  mari 
font  à  charge  à  une  femrru. 

Que  c'eil  un  imbédHe^fic  ^ère  efolav;^e , 
Que  celui  d'an ipom  foriior  pèncbantâe  l'âge. 
Quand,  for  un  front  ridé  qii'oft  a  ^tcfii  de  haïr. 
Il  croit,  fe^fai^e  aimer  ,  à  fefce  d'obéir  ; 
Que  d'un  mourant  amour  les  ardeurs  ramafTées 
Jettent  un  feu  plus  vif  dans  nos  veines  glacées  » 
Et  peuvent  racheter  rhôrrenr  des  cheveux  ^ris 
Par  le  préfent  d'un  œut  auderni^  point  ^uijAt»! 

'  ^       ihej) 


Auprès  «fun  vienl  épota,  ati  lever  dé: l'aurore» 

La  jeune  Iris  apperçut  un  moineaà 
Careffer  fà  moitié  fur  un  tapis  de  Flore  » 
Et,  pour  recommencer  encore  , 
Voler,  au  fommet  d'un  berceau* 
Pour  Tôlr  le  tendre  amour  de  ce';;;puple  fidèle. 
Iris,  en  foupirant,  éveille  fon  épouif  : 
Mais  au-lieu  d'écouter  les.  défies  de  îa  Belle: 
LaiiTez-là  vos  moineaux,  lui  dit-il  en  courroux  ; 
Aimerez-vous  toujours  la  bagateVe  i 
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Quand  vieux  Seigneur  ^treprend  jeune  Dame^ 
il  ne  fait  qu'applanir  les  chemins  de  Ton  âme 

Pour,  un  pjui  jeime^wi^e.jGiit. 
Par  fes  favants  confeiis  ,  (es  rules  ^  fon  àdrefle , 
'  '  il  fait  germer  loi  tendr^ffèrt 
Dont  un  autre  cueille  le  fruit.' 

•  -(De  rillcdieu.) 

Souhait  d*ttn  •vieillarJi 

Un  viéUbu-d  çen^épaire,  éioitfnpa^iîlTant» 
Prêt  à  defcendre  au  deriiief^â^icile. 
Il  s'en  plaignoît  ;  un  J^rejueT.tfllôît  difant  : 
Hélas  !  mon  cher,  la  plaip te .eÛ  inutile. 
Cent  ans  l  quel  nombre  1  en vqulçz^vpiis/donc  mille? 
Ah  l  non»  Monfieur,  Reprit  ragopi(ant\ 
Je  ne  fuis  pas  û  difficile  ; 
Je  ne  veux  que  les  quatre .  au  cent. 

^         •  '■'■■' ''  '^^      (Stiai/ze.) 

Un  homme,  dontl^s  chevéïfe ^cômmençoient 
à  blanchir,  ayarit  demandé  ùné*  grâce  à  l'Em- 
pereur Adrkn  ,  qui  ,1a  , lui  r.çf(jfe^  revint  quelque 
temps  après ,  ayânf  les  chefveux  teims  en  iK)ir , 
le  fupplier  de  lui  accorder  la  m^me  grâtfe.  L'Ëm* 
pereur,  qui  le  reconnut,  lui  dit  :  Je  l*ai  déjà 
refiifée  à  ton  père.; 

Êpitaphc  (Tun  Centenaire^ 

N'attends ,  paffant ,  que  de  ma  glofré  . 
Je  te  falTe  une  longue  hiftoire 
Pleine  d*un  langage  indifcret. 
Qui  fe  loue,  irrite  Tenvie; 
Juge  de  moi  par  le  regret 
^  Qu'eut  la  Mort  de  m'ôter  la  vîe. 
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VïÉittEè. 

V Amour  iotme  cong^  dut  ^^iùlUs. 

Ne  faU^îe  pat  bien  tnalhoQreufe  j 
Difok  Adriennc  à  Catin«  ;.. 

8ue>  ce  perfide  ^  ce  matîii , 
e  quitte  pour  une  morveufe  ? 
Catin  répondit  à  cela-:'  .. 
Il  eft  vrii ,  l'objet  qu'il  adore 
Wa  ^jf  ^Rîié'ani ,- &  tndins  êntore;"     •  * 
O  le  .gtand  déJEaut  <Jue  voila  !  • 
•      .  S'il  avéit'ûn  peu  dé  terVelle  j-* 

S'il  îitoît' Juge  tbmpétem,      -      :     . 
'-■•  ■  Yotodfôhi-il  vous  Quitter  poUr  elle  ?         ^ 
Yons  en  avez  trois  fois  autant.:         i     ,. 

VuiUe  qui  veut  pafftr  pour  jeune. 

Çloijs -à f vingt  ans- éioit  belle ^   . 

Et  ^eut  ei^cor  pafler  pour  telîéi  " 

Bieii  qù*elle  en  ait  qiiaranté-TieuT;**^       ^    - 

Èlte  prétend  qu'aînfi  toujours 'ckcH:un  Tappelle  i  ■      [ 

Il  faut  la  contenter j  la  pauvrcTlD^moifelle;:  .  ^     ,  ^. 

Le  pont-neafi.déascent  ans»  s'^pellefa-ppnt'^tvçufj' 

.(  MontreuiL^ 

t/ne  vieille  f  qui  fe  marie  à'  un  jéiint  éomme-^ 
ioir  payer  fes  èonnes  grâces.  •   - 

Toute  vieille  y  qui  prend  ^n  tnaiti.dç^  vingt  ans  ^ 
M'eii  peut  rien  obtenir  qu'a  \>t2^  déiller$  comptants^ 
Avide  des  plaiCrs  que  le  fripon  ménage.. 
Pour  lui  plaire ,  elle  met  tout  fon  bien  ju  pillage* 
Le  drôle  fait  fa  bourfe  ;  il  vend  chet-  fes  faveurs , 
£t  ruine  à  la  fin  la  vieille  &  lés  iniÀèti*^s. 

{tTeftôuches.) 


VIE  VIE      ^45 

,  Une  femme,  qui  faifoit  la  jeune,difbit  qu'elle 
ëtoit  bien  fâcHée  d'approcher  de  trehte  ans.  Con-^ 
foléz-vbus ,  lui  dit-brï  ^  voUs  vous  cil  éloigtlej^ 
bus  les  jours. 

Vieille  ûui  a  un  Amant. 

yieille  Jris ,  un  homme  à  carro(I% 
Voiis  niàrqùe  de  rempreflement  : 
Vous  croyez  qu'il  vile  à  la  noce  i 
tl  iié  vife  qu'au  téflameht.    . 
Il  croit  quQ  votre  âermèri^  Kêure 
Va  le  nantir  de  votre  bien  :' 
Mai  fi  vous  voulez  qu'il  vous  pleure  ^ 
En  môùràht  né  lui  donnez  den.  ^ 

(De  Sinecé.) 

Vieille  coquette. 

r>  Orphifè  ,^  depuis  plus  d'un  jour 

Croquette  ,  décrépite  ,&  partant,  recrépie  ^ 
..      .    ,  Sur  ies  ans  tpu|Qurs  ^ffoupi^ ,.  . .     .    , 
yeût  qu'on  I^  jcfoye  encor  la  mère  de  l^Amour* 
Orphife,  jV  confens  ;  oui,  vou$  êtes  la  mère 
*  Ôe  tous  lés  ioiis  petits  Dieux   ^ 

Que  Ton  voit  régner  à  Cythère;'' 
iXfdià  vôtre  fils  siiné  dbit  être  déjà  vieux. 

{P^ffelUr.i 

.  Une  vieille  emploie  en  vain  le.  jou^e  ,  lé 
t)lànc  9  les  mouçlie^  ^  la  frifure  $L^  l'éléganée  de 
rhabillement  pour  fè  rajeunir  ^  on  tié  laifTe  pas 
que  d'appercevoir ,  au  travers  de  ces  Voîîés  myfr 
iërieux  ,  un  automne  fut  Ton  dédîn.    , 

ui  une  Damé  qui  fe  pîaignoii  de  fan  grand  dge. 

vec  les  qualités  à  tant  d'efprit  uniiqs  9.' 
l^ouvet-vous  regretter ,  Doriç ,  vps  premiers  jours  l 
Vous  êtes  aujourd'hui  la  reine  des  Génifes, 
Et  vous  \i  fQ!te%  dt%  Kmo\>x\« 
Tùmè  IL  .     ^  ttv 


Î4<5      Vîfe  ViË 

Songes  qtt^l.èft  bien  pcn  dWèf s  comme  le  irôtré^ 
En  vous  laiffant  refprit ,  aa*a-t*il  pu  dérober  ? 
Doris,  c*eft  proprement  paUer  d*un  trône  à  l'autre  : 
Appelle- t^on  cela  tomber  ?' 

(  VAbbi  dt  BcrnU.  ) 

Vieillesse. 

Plaijîrs  de  la  ntiUejfi. 

^làifirs  dés  cceurs  ambitîeiut  ^ 
Plaifirs  vifs  &  délideut 
t>e  la  belle  &  vaine  jeuneiTe  ; 
Vous  ne  valez  pas  les  plaifirs 
De  la  paix  &  ae  la  fagefTe  ,- 
>  Que  goâte  une  faine  viêlUefle, 
Qui  n*a  ni  crainte  ni  defirs^     {Regàiiny 

Lei  plaifirs  dc:  la  viiillfffi  pfifpM  comme  Vombréi 

Les  yebz  foàt-ils  frappés  des  objets  les  pfus  beaùn^ 
Qeft  rombte  d'un  palais  qui  fe  peint  fur  les  eaux. 
Tandis  que  chaque  flot,  d'une  tourfe  légère. 
Emporte,  en  s'échappant,  cette  oihbre  paflagëfe; 
Aîmi,  pour  un  vieillard,  paflent  les  voluptés. 

(PhiioJ.  de Sans-^fiuéLy 

Avantages  de  la  vieillejfe. 

V     O  Temps  !  que  ta  fuite  eft  utile  f 
-Mon  àme  en  fent  l'heureux  effet  % 
HâtO'^toi,  fodpsets  cette  ar^e 
.  Qu'aninfia  le  fils  de  Jaj>et. 
En  affoibliffant  nos  entraves , 
Tes  coups  foulagent  des  efclavel 
\  Courbés  vers  les  terreftres  lieuit. 

•t^lus  ta  main  frappé  la  matière» 
/     .  .  -  .      Prus  mon  efprit  rompt  la  barrière  "      ". 
.  i...^.^  '  ^^  jjl^w^^^par^  l'homme  des  Dieux. 


VIE  Vit      ^4^, 

,  Le  moàde  eft  ufé  pour  le  vieillard;  le  vieil- 
lard eft  ufé  pour  le  moiide  qui  le  quitte ,  comme, 
iine  maifon  qui  tombe  en  ruine.  S\  ,nous  enten- 
dions nos  intérêts ,  nous  nous  retirerions  du  mon* 
de,  comme  les  abeilles  quittent  la  fleur  dont 
elles  biit  éf^uifé  les  fiics.  {Li  Toutniun  ) 

,  * 

Les  vains  defirs  que  lé  vieillard  envoie  hors 
de  lui  chercher  le  bonheur  ^  ,ne,  trouvant  •  ainiî 
que  la  colombe  de  Noé^  point  de  lieu  dans  le^ 
inonde  où  fe  repofer  i  font  forcés  de  rentrer 
dans  fon  cqeur;  (  Li^  même.  ) 

Si  le  jeurie  hémnié  teiioit  un  peu  du  vieil- 
lard >  6c  lé  vieillard  un  peu  du  Jeune  homme  ^ 
le  corps  &  refprit.  nç.  vieilliroiçjnt  pas  éiprpmpte^, 
mènté.   •  i  •■- 


Les  tien^  >  kshoAnimrs^  &  t^'îpifàjirs:^  fie  néui 
mettent  painl  à  tairi  dt  ia,  yieiUefft^  &  des  infir^, 
inliés.  •  -  .  •  ■•'■') 

Si  lés  Iipni)ejir$»  le»  biens  flt^  plaifirs. 
Nous  confervoiént  au  gré  de  iios  defirs  j 
Si  les  grandeurs  , -la  parure,  la  dan(e 
Nous  pr^ferybjént 'de  la.  cmellé^ofFenfe 

8ue  font  lès  ans  à  nos  foibles  appas  ^ 
n  danferoiitV  on  ne  fiiiiroitpas. 
$i  la  beaàté  qt/gn  puifé  à  la  toiletté  > 
Nous  ailbrdît  W  répds  ,  là  ftiift?  <  • 
•Plusi  dé  dévote,  on  la  vefrroitftb^étte  : 
Adieu  Fatr  iihiple'î  adieu  la  charité; ,- ^ 

^  r  {Durtfiietyfttr' Popè.J 


iû^^nm» 


*v^tcw  \\ 


$4^    Vie  vie 

Pourquoi  U  ^itiUeffi  efi^tlU  affilie  de  maux  & 
de  peines.  ? 

Pourquoi  dé  iznt  de  maux ,  pourc^uoi  dé  tant  At  foinf 
La  vieilleffe  eft-dle  iuivie  ? 
Le  Ciel,  mit  connoic  nos  btfoifis. 
Mit  ioiH  les  maux  uns  domé  à  la  fin  de  la  rié 
.  Pour  engager  nos  cœurs  à  la  regretter  moins. 

^Pannard*^ 

Lu  viéilUffe  Je  eacke  eh  fain  fous   lei  dehors 
de  UJeuneffii 

Que  les  ridicules  e&rts 
Qu*on  fait  pour  cacher  la  vieillefle 
Sous  l'éclat  d'un  jeune  dehors  ^ 
Marquent  dans  un  efprît  d'erreur  &  de  foH)lefle  i 
Pourqaoi*faut-il  rougir  d'aVoir  Vécu  I6ng-i6ftips  î 
5i  nos  dîfconri  i  fi  nos  ajuftements  ,- 
Si  nos  plaifirs  conviennent  à  notre  âge  ^ 
Jiçus  ne  bleflerons  point  les  yeux. 
Les  mefares  qu*ott  prend  pour  barôitre  moins  vieux  | 
Pont  qu'on  le  paroit  davantage; 

(Mad.  DesAoulieres.') 

Tout  lé  monde  veut  vieillir^  &  tout  le  monde 
tbhori-6  U  vîeiltefle. 

CaraSère  de  la  vicUUffii 

La  vieillétfcf  chagrine  inceflafnment  amaffe  i 
Garde»  non  pas  pour  foi  »  les  tréfors  qu'elle  entaiTé  ; 
Marche ,  en  tous  fes  défleiiis ,  d'un  pas  lent  &  glacé  ; 
Toujours  plaint  le  préfent ,.  &  vante  le  paffU 
inhabile  aux  plaifirs  dont  la  jeunefle  abufe,^ 
Blâme,  en  eux  les  douceurs  q^e  râgè  lui  refufe. 
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Avarîu  de  la  vUUlcfc. 

Quel  efnroyablè  objet  i  quelle  horrible  harpie  | 
l^'enfer  a-t-il  vomi  et  monftre  languiflant  1 
Pans  les  touritiefits  il  traîné  une  cruelle  vie  » 

Et  fpn  mal  n^a  toujours  croifTant. 
Comme  un  %»re  ty^nitour  le  paffé  le  dévore  ; 
^'avarice  remplit. Un  préfeat  douloureux» 
Çt  l'obfcur  avenir. 9 :cpi^: craint  &  qu'il  ignore^ 
^ui  paroît  »  tour-à-tpur ,  propice  &  rigoureux. 
]Le  tempsva,  to-feliffônf;  gravé  fohçaraèère  ; 

Il  va  bten^tôt  raAéatttir;     : 
^V^ieSllefle,  atnfi  tn^erds,  potir  de  Vaines .cMnièrçs,' 

LHnftaf^  'tait'  pour  le  repentir* 

.       .  .         *.*»,...#-  i   ,         -  .   •    .       -  ....*' 

la  )euaèfie  n'^  qu'un  beau  fonge  n 
Dont  kt  vietUeiTe  eft  le  réveil  ; 
Matrfqnràfyeâbien-tôt  nous  plonge  ^ 
«f*  Panttin^  plus  dangereux  fommeth-  * 

:  Ufoàs^dancdA  cet  âge  aimable:    -   > 
Comme  d*nn  tréfor  précieux 
Dont  c^qùe  mortel  escomptable  ' 
Au  )tt4e  trihunal  de$  Dieux, 

_  •  • 

Vieîllefle  »  tout  te  craint,  tout  te  hait  «  tout  t'évite  \ 
Sous  tes  pa^  cfaançeJiants  U  terre  va  ^'ouvrir  \ 
iffats ,  hélas  l  quelle  foiC  te  tpurmente  fc  t'agite  i 
Au  moment  que  tu  vas  périr , 
Dans  to4  coeur,  quei  tout  abandonne.^ 
Je  te  vois  ^levifr  a  Tareugle  Pluj^ ,    : 
D'une  main  crin^^nelle ,  un  détçft^le  trône 
^  Suf  les  facrés  4él?ris  des  fublimes  yertuj$^. . 
'Riiim  de  ta.  ps^Êxu:^.  n'éteint  k^  véhéipence.  y   ■ 
Ipfè  a  tQi^onrs  pot^'  toi  j^lle  nouveaux  9pp9S  1^ 
;   Et,  çomjme.r^e  eft  ùn^')9}x}S^f:t^    . 
Elle  te  conduit  au  trépas. 

Fortunç  volage , 
Gardâtes  préfents; 
E&cent-Vli  V^^<^ 

WVtct  \\\ 
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Leur  trompeufe  amorce» 
An  ▼fcîtlaird  îcaflé' 
Kend*eÛe  k  force*      *  ^  - 
Pe  im  teiÂos  paflii'f 
Fah*elle  à  la  Marque 
Prolonger  «os '7dur^  9 
Quami  le  <fortiui  hiarque 
D'en-Uandier.  lèfcoors  > 


t  f- 1*  - 1 . 


Aratioe  tou)9Mrs  fmeftfiji  .  - 
Tyran  de  s^  d^5rfiî#f$:!niooi^nts  ; 

,  Tn  ne  yûficTfif  japiai$  mon  ;<œwr  fw  te  4£m    . 
Malgré  l'effain  flatteur  de  tet  àmrj^ts  charmants  » 
Ton  or  n'eft ,  à  mes  yeux  ^  qu'Ain  yain  tas  de  pouffiftrc^^ 
Que,  1*9»  devroit  aùx;pîeds  &d6ravv«€  dédain. 

;  £'eft:  loi  quî'&it  nôtres  imiftre  ; 
Lui  feol  eft  le: fléau  de  tout^éegeivrètfiumun* 
Àh  !  .VieiHeffie:»  £iut-H  qi^aprèecette^  chimère 
Pn  te  tronre  toujours  i'enceofiMr 'i' là' main  i 

Lts^^piaijirs.  de  la  JtMutfftidtyiwnint  infi^îdes  ^ 
f  mefure  que 'nous  nous  irouvim  hors  d'état  d^ 
les  eouterm  ,-.,..- 

C  > 

Ldrfque  noue  âpprochfonrs  dû  fôfâl'-itioiÉ^ifnierif  ^  : 
La=  Nature  fc  plàk  à-  Vivre  înîfîecertimént^  •   -^•- 
Et  la  mêmiÈJ  àdtrèfoisqoidéBeglbît  là  yîe, 
lyun  doux  &^faint  repos  nous'- înfpîre  i'çnvief 

il  n>ft  plus  de  beaife;fWè^ ,  •  ^  '•;:*; 
•  Quand  il  n'eft  plus  ifaihèurs.  Z*  "  .' 
Maïs  notre  efprit,  défait  dé  foçr  ^rdeûr  pçémîj^ét 
Garde," pour  ion  couchant V^ une  dduqe*  BHnië^ 
4Q*>i  nousfaH  otiblîer  la  plu¥riye*fei(on^^  ^^^ 
Par«  4'4«liHKënts  platfirs  tpv|  %^      la  taifon.  ^ 

f.  -    »v      •■«»'■•■•  fN  '4 


•  J,...,         , 


m  î- 


VIE  yi%     5JI 

Rien  dcplifS  dmUfaht  qu^uh  vUilUrddc  bonn^ 


jaîme  à  voir  un  vieillard  ^ui  ne  cherche  qu'à  rire} 
J'aime  les  îeunes  gens"  dont  le  coeur  ne  refpire 
fue  danfes.^que  ris  &  que  ieux^   -^ 
X  quand  le  vieillard  avec  eux 
Se  réjouit,  boit,  chante  &  danfe,»  \:; 
Je  n'en  .cojrinois  la  différence    .  ^■  ^ 
Qu'à  I4  ^blancheur  de  fës  cbyftVeuX/ 


- 1 .  f-  ♦ 


iv: 


Lt~-\'     '    )• 


La  vîtîUeJJç  rie'  quitte  Ui  ptiiijîfs'  que  par  ni^ 

Il  n'eft  pas  vrai  que  Is^  vieillefle 
Ramèhci  chez  nous  *  le  bon-fens  ; 
.       Ce  que  l'on  y  voit  de  fagefle . 

•  •  :  '  «  <,^e'  j>fet;5è  4â  foiliefl^:  i  :  : 

Qui  read^.nq«.:^ei4rs  impulsants.. 
pî|  vain  l'Kommèp.aroît*  renoncer  ^ux  délices 
Qui  firent  autrefois  Ton  crime  &^  fon  erreur  ; 
Rendez  à  tQi^s  Tes  fens  ^eur  première  vigueur  ^  : 
..yoijs  verrez  aufli-tôt  renaître  tous  fes  vices. 

<    .  .^        .    •      -^  ■  " .,  "  .  .      '  • 

La' vieillefle  èft  un  tyraji  qui  Heféiïj^^^         peine 

4ç;la,vie,  les  pUîfi'rs  de  la  jeuneffe^^       Ir 


Réjipifccnce  de  phommfi  dans  lavieitUffk* 


.,  On  croit  être  devenu  fage 
Quand»  après  avoir  vu  plus.de  cinquante  fott 

Tomber  le  renaiiTant  feuillaee  , 
On  quitte  des  plaifîrs  le  dangereux  uiage» 

On  s'abùfe  :  d'un  libre  choix 

Un  tel  retour  n'eft  point  Touifrage^ 
£t  ce  a'eft  qiie  l'orgueil  dont  l'homme  eft  réyétu 

Qai,  tirant  de  xoux  aN^twXA!^*^ 


m   vu  vit 

Dpnfi^  an  feconrt  de  la  r^m 

Ce  qa'on  doit  au  fecoars  de  TlgeJ 

ÇMdiU  DishouUeres.y 
VlEUGE. 
Infcriptl^n   placée  au  bas   4^  fçrtrait  4^  la^ 

VOnginal  de  cette  belle  ^age 

Eu  un  chef-d'œuvre  fi  i>ar£ut  ; 
Que  le  Créateur  qui  l'a  fait 
$'c^'  renferma.  ^^ufiM  fou  01 


ri      » 


Vigne. 

Chère  plaiitç,  apprends-moi  ce  qui  te  fait  pleurer. 
Silène  eil-îl  défunt ,  ou  toifib^  dé  foi|  .âne  t 
Bacçhus  a-t-îl  perdu  fa  fidelle' Ariane?' 
Ëtt^n  pour  quel  mâlhelir  te  Voîs-jc  fonpirerî/' 
A  ces  mots  y  que  Biacchui  m'éntenèoit  profère/: 
Je* là  purge,  dit-il  j  de  ce'tte  humeur  profane    ; 
Qui  n'eft  bonne  qu  au  jgbût  des  mignons  de  Diane  , 
Et  qu'avec  ma  liqueur  je  ne  puis  endurer,  •» 

Ah  l  Père,  in>:riai-j^ ,  auiourd^ui  jf^  proteft^  ; 
pe  h*alférer  iamâis^  cette  liqueur  céleitë.    '    ^ 
Je  boirai  mon  viii  pur ,  puHqùë  c'eflton  (lefleiit; 
De  f^^elque^  gouttes  d'eau  j^e  rincerai  iiio.n  yerre^  \ 
Mais  fi-t5t  que  ton  jus  defcendra  dans  moii  fein  ^ 
Ces  gouttes,  par  mes  yeux,  retomberont  à  terre.  ^ 

VlLLARS.  '    ' 

Son  éloge. 

Vflktrs  ditns  uii  çonîbat  eft  folda^,  capitaine; 
£n 'dé|>miîllaht  fotirang;  il  eft  toujours  Hérbèi- 
^a  prudence  le  gwàe  Q^^'^a^«^»^i^^:«^^^^x 


VIL  y  IL      5j| 

It  fon  aâîvité  caùfe  nôtre  repfOs. 

Jn  courage  .bouillant  anime  fa  fageiTe  ; 

.aF  ortime  le  fert,  la  Gloire  eft  fa  màîtrefl);. 
On  diftingue  dans  \\xi,  parmi  tant  de  bauts-foits  . 
Le  démon  4c  ia  guerre»  &. l'ange  de  la  paix.' 

Épien  4  Af.  k  Aùrickal  de  ViUars. 

r  .  .il**  ' 

rJe  fhe  flattais  de  r>e(péran€e 
D'aller  goûtei^  quc^la^e  repos 
iDans  votre  maifon  de  plaifance; 
Mais  Vinache  a  ma  ponfismce- 
Je  prisn<ïs,  pour  gnérûr  dermes  mam^^ 
De  &  ttfanne  à  ^ttte  outrance  ; 
Et  )'ai  donné  la  préférence , 
Sue  ie  plus  grand  de  nos  Héros  » 
Au  plus  grand  cbarlatan  de  France* 
Ce  diicours  vous-dépt^ira  fort  J. 
.'  Et  je  confeffe  que  j'n  Ipct 
..    De. parler  du  foin  :de.  ma  yie 
V  jA.celui  qui  n'eut  4'lki»tre  envie < 
Que'  de  chercha ^farrtout  la  mort. 
Matr  fouffrez.-  que4e  yqu;^-  réponde  » 
.  •:;  Samisli .  m'attirer  Votive  courroux  ^ 
.Que  j'ai  ^iu$  de^r^&n  que  vous 
De  vouloir  refter  ^an»  le  monde  : 
Caf  fi  quelque  cowp'de  cgno^  j 

?  ans  vos  beaux' jourâ  >)rillantsr  de  gloire  • 
ous  eût  emporté  chez  Pluton , 
.ÎIta^riéi-yo\j^^pa$,  datis  Ja  nuit  ivoire  ,^ 
]Beaucoup  de  confolation  , 
Lorfque^vous  f^uriez  la  façon  " 

;  Dont  vous  aurait  traité.  THiAdire. 
|^vari(s  v<ius  eût  premièrement 
Fait  un  ferviçe  fort  célèbre    "':. 
En  préfenlce  du, Parlement  ; 

Ec  quelque  Prélat  ignoiant  ;.      * 

Aurait  prononcé  hardiment 

tïnp  longue  ouvfet^iwj^^  " 


/  , 


J     c   >/ 
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Qall  n*etx  pis.fi|!tt  tlBirément. 
Piàs,  en  vertueux  Capitaine, 
On  Tout  aurait  •pro|>rement  mie 
Pans  rÉgUfe  de  Saint*Denis 
Entre  DvgttertU^  &  Turetinè. 
Mais  fi  cjuelque  jour,  moi,  çhétif^ 

5e  pafiais  ëan»  le vOoit  eiquif  ^ 
e  n'aurais  quHine  vile  Hère. 
Deux  PrétN^Ven  iraient  gràneiii 
Porter  ma  figure  légère  < 

Dans  Un  f^eicoin  du  cimetière^ 
Me»  nièçet  4  au-lien  de  prière  - 
"Et  mon  Jsatdiitfte  de  frère,  • 
llitatent  i  m^n  ^terreinenè  ]f  '^  i 
^t  iViuralsr  t^onneur  feulem^fit  - 
•Que  quelque  Mûfe  médifameF  -< 
AAiblerait  inon  monument'      > 
P -une  épits^pfce  impertinente* 
Vous  Voyèa  idonç  par  confiquent 
Qu'il  eft-ten  'tfàé  )«'  me  cqni&ve,| 
Pour  Itre  eni^r  témoin  long^temp^ 
Pe  tour  1^  'exploits  éclatant» 
'     Que  yùtre  4eÀitr  roasTiréTerre* 
Et  fans  d^|tf:qti^im  jour  Miiiervç  ;; 
Votre  compagne- &•  mon  Âppi^i» 
'  "Après  que  ma  boniilante  yerirè 
Aura  €haSïté^.le>^rafid  Henri  V    ' 
c     '    :^^  '  Me  fera  vdiis-thamer  eiiffit     C^^'^^/rr.J 

ifkapkt  dû 'Maréchal' de  FilUrs. 

•  '  .       -  ».         ■ 

L'exemple  ^dés  Gûéitters^  le  vengeur  de  nos  Roisj^ 

'   Villars ,  l^enneut  de<w  patrie  ; 
Villars  eflr  mort  :  fôh''mo|n,  fameux  -^pearifes  exploits  j^ 

Faif  feul  relogé  de  fa-  vie.si-'*' 
Sous  les  armait  blanchi  ,iméprtfant  le  trépas. 
Ce  Héros,  quetiflvdlt  en  tous  lieux>  ta  Viâpite, 

Coûvett  ides  U70tv«:  de  fa  gloire , 


I 
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,  - .     .  Mais 4,  héUs  !  la  Parqae  perfide  , 

Qi|î  n*ora''raûà<]uer  ,  quapd  fon  bras  enflamit^é 
Fûudroyoit  l'eirnethi  vàiheinètit  animé  ^  ' 

Le  perça  d'im  trait  homicide 
éPans  le  fatal  aioment  <{u'ilis*écoit,dé£irmé«  ^ 

^     Vit  L'ES.      ••     • 

Voir  ut)e  t)§tite  ville  &ns  diyifiofti  <|  les  f^m'ille^ 
unies 3,  fajWçfl^JçreUes  entre;  le$  r^ngs  pour  Ten- 
.çens.  Se  le.  j>a.in  b^i.  i  lj'Qf|ran(ie>  aux  procef? 
fions  &c  aux  obfèques  ;  fans  caqUie^  &  fans  me- 
difanc^  ;  où  le  Bailli,  le  î^rëfîaént,  les  Élus  &c 
AfTefTeurs ,  le  Doyen^^?  ïi^s  Chanoines  font  bien 
çnfemble  ;  où^]$$  Cbanf:(;n,^!;  itç  dédaignent  pa$ 
les  Chs^pel^ins^.oq  les  ChsfPfflains  foufFrenc  1^9 
iChantretf  V  * t *iff  un  ph^noraénef  ' 


Le  hUn' iti!f\Vittés  cW'n^         aupïUage. 


(  ^rlelo,  §|r  vbis^  r^ttlaàe^  <i\|iie'  ville 
Oii  Ton  met 'ter^nîérs  à  &'mefci';^es  gens, 
r    ^  ^'Éiihèvtfts,'  Prevèt  dés'flfiarchànds, 
.  Tout  fait* fa  maiii  :' le  pl^s  habile 
Donne  aui^'à\!Drrés  l'exemple  ;  6£c'6(b  un  pafle-tempi 
t)e  le^l^i^r•  rtiStoyerîtiii'  ttiônceafâ  -de  piftoleV* 
•  Si.-;^M<5lqtf«  fe^MpuIeuîp ,  par  des  raifons  frivoles  , 
yç^t  défendre  l'argent,  &  dit  le  moipdrç  mq)(^ 
•    On'Mî  {ait  voir  qu'il  nèft' un  fdt» 

Il  .n*'a.  pas  dé  peine  à  fe  .rendra  d  , 
*A-Ç'^ft^jen-tôt  le  premier  à  prendre. 

.   (La  Fontaine  A 

Une  petite  yille  efl  un  pays  lil)rç,  dont  chaT 
que  habitant  ""'^[.'rcrdit  en  df^n^^^^  prp^o(^  un 
fyftême  dej|rç|prJ(pç  (djans  llstatfl,  rçlatifàX^  pro*? 

pr^s  ii^rérât$|!Éuis^x3itii^tv^i^^  ^\w.  Y^^"^^^^ 


996     VIN  VI R  I 

fncopyénients  qui  réfiiltferoîent  dfe  ce  gouverne^ 
ment  mal  entendu.  La  politique  §c  |a  poHteiTe 
^n  font  bannies  ;  chacpo  y  p%t\^  himt  &c  confu? 
fément,  en  attendant  la  réflexion.  Tous  les  homr 
mes  y  font  au  même  niveau  ;  ^  l'exception  dq 
Châtelain  »  dont  llidbit  nqir ,  la  perruque  in-fo? 
Ho  9  fair  de  prudhommie  j^  ^  Jk  Içs  propos  fentenv 
tiéux,  en  impofent  aux  Citadins.  Lès -femmes  n'y 
emploient  y  poyr  plaire,  que  les  charmes  qu'allés 
'ont  reçus  de  la  Nature ,  fans  avoir  recours  à  l'af^ 
•tificç&à  la  parure, 

fnviiàiiott  au  vbu    ' 

Faineijx  deti;iqi|  d<;  la  d^auçke]^ 
Subtil  éncbàntear  de  nos  JTens  ^ 
Qbj^  dç$  jpjaiiirsjiinopents,, 
pont  jamaîr  le  fôuci  n*approchè  j 
Ami  dç  la  boucbeirSc-  d^  .cpeiir, 
AîmaW^.  &  iuçerbe  v?!|iqufor, 
Ênfan^  d'up  Oieu ,  bf ^^  bHf^ide  ^ 
Joie  4'une  diviniti^,        :•  :  T  . 
{Ifprit  de  feii:i  âammet  liquide  ; 
Vi»  >  rçnd$-nçH%  poflipiDfewps  de  U.  fflicité* 

^Lc  Baron  df  f^dU!ife,ri^y 

Uexc^  du  yîu  ieçmç  la  porter  <à  toutes  le^ 
fertuSy  &  l'ouviâ  à  tous^  les  vices*  i 

•    î  -    ^^        Ç<Vakré'Maxim€»\ 

Virginité. 


T      »         •« 


R^bel^îs ,  :<Curé  dç  Meudon  ^  . 
Mariant  à  I^ucas  Jacqueline  Bridoa, 
"     t.  la  prit  à  Fécart  V  &  lui  dit  :  lacquëlmisî^ 
Ci  tfeft  pas  av^c  ^oV^>iùl»xv%8a^ 
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As-tu  ton  pucelage  41  ou  bien  ne  l'as- tu  pas  ? 
Oui»  Monueur ,  ^e  Tavons ,  Ùieu  marci ,  lui  dit-elle  : 

Tah^  mieux,  reprit-il  »  il  tii  Tas; 

Quand  on  marie  iine  piicelle 

C'eft  aux  Vierges ,  avec  raifori , 

Qu'on  doit  àdreflier  l'Oraifon. 
(2ue  G  tu  hé  Tas  pas,  il  faut  changer  de  ftyle;    ' 
C'eflE  à  la  Magdelene  à  qui  l'on  a  recours  ; 
Autrement  tu  mourrois  au  plus  tard  dans  trois  jours; 

Votre  farmon  eft  inutile , 
Je  n'avons  rien  du*tout  à  craindre  fur  ce  point  ; 
•  Dites,  fans  barguigner ^ la  prière  des  Vierges  $  ^ 
Et  je  tous  réponds  bien  que  je  n'en  mourrons  point; 

Pendant  qu'on  ailumoit  les  cierges  i 
'    Pour  ne  rien  donner  au  hafard 
.     Dans  une  rencontre  pareille  , 
Jacqueline»  à  fon  tour,  le  tirant  à  l'écart { 

Et  lui  chuchotant  à  l'oreille  : 
Quoique j'ay uns  toujours  confarvé  notre  honneitf  ^ 

Et  que  j'en  foyons  bien  certaine , 
M'importe ,  marmottez ,  lui  dit-elle ,  Monfieur  i 

Un  tantet  de  la  Magdelene^ 

Il  y  avôit ,  près  de  t.avmium  ^  un  boisf  CàCté  , 
dans  lequel  on  nourrifToit  des  ferpents.  De  jeunes' 
filles  étoient  chargées  de  leur  faire  des  gâteaus^ 
de  farine  &  de  mieï ,  &  de  tes  leur  porter  :  ii  l'un' 
de  ces  ferpents  ne  ihangeoit  pais  fon  gâteau  avec 
appétit ,  ou  s'îl  pàfoiffdit  lahguiiTant  ^^  &  malade 
après  Fàvôir  mangé ,  c*étoit  upe  preuve  que  celltf 
qui  avoit  fait  ce  gâteau  àvoit  perdu  fa  virginité* 
Si  Ton  fuivôit  cet  ufage  en  France,  tous  les  ferr 
f  ents  fctoient  à  finfirmerie,  ' 

{Effals  hijbr.  di  M.  di  Saint-Foùt.} 


ijs    vis  Vis.    . 

Visités. 

Fairt  des  vi/iits  ^  cUft  chercha  à  itnnuycr  oà 
ft  diftnnuytr  aUx  dépens  i^autruL 

Ltis  vifites,  ii  mon  feiis^ 
Soot  le  plus  tDnuyeox  de  toui  les  pafle-tètnps.' 

Aller  courir  de  porte  eu  porte  » 

Se  £ûre  écrire  thet  les  gens 
Pour  qui  nous  nous  Tentons  la  haine  lÀ^  plus  forte  i 

Ou  qui  nous  font  indifférents , 
Ou  que  nous  tnéprifons  ;  car  de  ces  trois  èfpècës  • 
Sont»  à  nos  aims  prèSj  ceux  que  nous  viûtons. 
S'ils  yenlent  être  vus ,  nous  nous  complimentons  ; 

Enfuitè  nous  mettons  en  pièces 

Tous  les  gens  que  nous.  conhoifTons  ; 
Les  Êiufles  amitiés,  les  fines  médisances. 

Sont  la  inatière  des  difcouri. 
Oeft  ainfi  qu'à  Paris  on  psifle  tous  Tes  jours 

En  vifitànt  (t%  connoiffances  : 

Car  la  véritable  aminé 

Des  fociétés  eft  bannie. 

Vifites  d'intérêt  ou  de. cérémonie  i 
Voilà  par  quels  motifs  on  eft  aflbdé. 

{Deftouchcs.) 

Vifites  du  jour  de  Van* 

Une  fois  Tan  il  me  vient  voir  ^ 

Je  lui  rends  le  même  devoir  : 

Nous  fommes  l'un  &  l'autre  à  plaindre  : 

Il  fe  contraint  pour  ta&  contraindre. 

{Gomtauii.y 

Un  nouvel  m  pour  nous  commence  ^ 
Et  Phœbns  ramène  avec  lui 
Ce  jour  de  fatigue  &  d'ennui 
Qui  fait  courir  toute  la  France 
Par  une  anû^^  V^\^tv(!4^tice  ; 
Jour  de  ç«r\ute  ^  ^^  ^tec^tv<^i&  \ 


,    Vis  Voc    jç^j) 

Où  Ton  fe  cliércte  ^  ok  Youfe  fuit  ; 
.    Où  Ton  maudit  ce  c^u'on  encenCe  ; 
Où  Ton  dit  tout ,  hors  ce  qn'oh  peniei 
Où  PhUinte  fe  reproduit  5  - 

Où  la  vérité  qu'il  offehib 
Rentre  &  fe  cache  au  fond  du  pUiu 
Qu'elle  a  thoîfi  pour  réfidence  ; 
Où  le  Sage,  dàtii  fa  balance, 
Pèfe  i  &  réduit  à  la  moitié , 
Ce  vil  encens  fàlfifié 
Qu'à  frais  communs  oii  (é  difpeflft  i 
Où  le  ûnge  dé  l'amitié , 
Sous  le  beau  nom  de  politeiTé^ 
Ne  pouvant  payer  en  efpèce  » 
Reçoit  &  donqe  du  papier* 

yijius  du  cérimonici 

Âii  inoindre  évihemem  qui  furvleiit  ici-bas  ^ 
It'ût-ce  même  à  des  gens  dot^t  on  fait  peu  de  cas  , 
Pour  peu  qu'on  lés  connoifle ,  il  faut  que  chacun  p^trttf 
Pour  aller  dé  fon  nom  groffir  une  pancarte. 
Où  l'orgueil  aime  à  voir  l'hommage  qu'on  lui  rend  : 
Car, en  rentrant  chez  foi,  le  premier  foin  qu'on  prend 
Eft  d'7  jetter  un  oeil  avide  &  formâlifte. 

,  (La  Chauffée.^ 

Perfonoe  n'eft  plus  viûté  que  le  prodigue  4 
dont  la  maifon  eft  tous  les  jours  aifiégée  p9r  l^s 
parafites  &  les  créanciers. 

Voc  AT  10  i*. 

Moniîeur  de  Fleuri  rapporte,  dans  Ton  Hîilolré 
Ëcdéfiafiîque ,  que  Sergîus  f  père  de  Saint  Ro- 
hiualdy  ^*étant  fait  Moine  ,  s'en  fep6^ntk*àprèl 
quelque- ^emps  ,&  voulut  rentrer  dans  le  monde  j 
que  ^îijpt  Roipuald  àlk,  le.:trouyer  ^ Jg^^Ka  < 
prît  un  ^gifiign  f  &  U  ti^fii!  îw  Vnsxv.  ^^«^^«ôl 
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Quelques  jours  >  <^'il  lût  fit  revenir  la  vocatidiiz 
Quelque  temps  après  Saiiit  Rdmiiald  apprit ,  avec 
plaifir  j  que  fou  père  étoit  mort  très- {aîntement: 

{EffaUHifi.dtM.diSabit''FQii.) 

Vœux. 

r    ■ 

t^œux  ihdifcnis: 

Le  inonde  eft  inhumain^  ingrat,  &  fans^^Tiifim; 
I^our  moi,  depub  long-temps ,  )*appris  à  te  connoitre* 
Jadis  de  la  Fortune  On  cri'a.  fait  le  Grand-Prêtre  i 
Son  temple  étoit  rempli  de  {qH  adulateurs  ; 
L'Univers  V  Vf  noit  demander  des  honneurs. 
Le  CourtiUn  difoit  :  O  puiffantè  D^eiTé» 
t)onnez-moi  du  pouvoir ,  afin  que  j'en  opprefle 
Un  rival  odieux  qu*on  ëiè  de  fties  amis  ; 
Un  Roi  lui  demandoit  des  efdaves  fournis  j 
Un  honimê  du  bel  air  ;  à  mine  évaporée  » 
Vouloît  un  grand  état ,  une  maiion  dorée  ; 
Un  franc  dinîpateur  exigeoit  un  grand  bien  , 
Pour  qu'il  eût  le  plàlfir  de  le  réduire  à  rien  ;' 

•    L'avare  lui  difoit  :  Dée:(Ie  (àlùufire  , 
.  Donnez-moi  bien  de  l'or ,  afin  que  j[è  fènterre  j; 
Un  Comte  ,  en  fe  drelTànt ,  crioit  avec  fierté , 
Quand  parviendrai-je  au  rang  que  j'ai  tant  mérité  i 

,  {PhUofé  de  Sdas^Sowk) 

O  Dteuit  l  trop  Èrtigaés  dés  ridièulès  yasiad 

Que  vous  fait  l'humaine  ignorance  ^        ; 

Vos  grâces  quelquefois  nous  rendent  malheureux  ; 
Vousnûùs  exaucez  pafr  vengeance. 

Je  ne  veux  pbSnt  de  votts  ces  haùtei  dignités 
Que  ho^re  ambition  dévore  ,' 

Où  ibuvenr,  fou&  l'e^oir  d'être  plus  rè^pe^és  ; 
Le  mépris  nous  fiiit  mieux  encore. 

j^OQS  m*éc\aatei  affêx  v^ut  mettre  au  rang  èi^k  taioà 


tJn  Àcrm  à  fôiitôçif '  colite  mifie  travaux  : 

Ccft  un  loàf d  fatdtSLVL  que  te  glbllré. 

Que  16  nliabîtè  point  les  fomptuèux  palais 
,  Ou  iinquietude  nou^  '^r^ve?^ 
Oii  te  tnaitrè  apparent  d'un  peuple  dé  Valets^ 
^  N'en  eft, en  effets  que  rèfcliw%. 


.   Je  yotn  les  ntMi;s  chaarinsr  voler  fous  ces  lai^,b|riS. 
'Qu*a, taillié  radroite  Sculpture.. 
0  Dieuï  l  préfervçz-nKïi  ^*éXTt  riche  à  te  ^nx  ; 
Confervez-mof  Ma  vie  obfcurè. 

•  •■     •     ■'.•.-.■.       •••..,■.•.  ...•'«'■,■.       : 

X  Oh>4eiimde!a6lTnçhett6s,  iïnè  longue  yb^ 
lies  pjjac^s  émmentes  9  de  là  bjëa^té ,  une  femme  » 
des  enfjints^^c  degrandis  emplois  il'armée;^  {kn$ 
tonfidérfr  :^s.JpçOnféniêntt  auxquels  ces  ayanr 
lages  etpo&nU  Les?,  nbh^if^  dédommagent-eUei 
de$..pçJnf^3qH*o»3fe  donh^^  les.  amafler  ^ 

ijtes  iç^iétudes.  &  d$s  :^$mbaj^as  poui^  les.  çon*^ 
ièrver^;  Sic'  ^  la  cmin^er^e  les  perdre  J'  jLa  vieil* 
j^flTe  i>V.t'^ll0  pgs  :miU0  âcheu&s  fuiteji^  les-ina* 
kdies^  Tinfomnie^  .&  le  chagrin  dé  fuçvivre,  k 
te  qu'or):  d:;d&/plijs  <^er;?  I^es  dignités  nous  et-^ 
pofQnl^j^il'eÀvîe  &.  à  une  chôt^  ignominieufe  it 
la  breauuf.);  «^  -fo  pette;  jdç  ce  qu'on  a  de,  p(u$  chef  ^^ 
qui  eft  Itfeoiii^rj;  i^rne-  fèifim^^  au-^lieu  d^éçre  pnô, 
amie  fid^Ue;^eft  fouvent  un  ennemi  domeftique  ; 
les  efn&iïts^  autre  fource  de  chagrins  :  n'en  avons^ 
tious  qu'up;  que  de  foins  9  que  d'attentions  pour 
le  conjftrver^  même  aux  dépens  de  notre  autb'* 
rite  I  )a:tfndrefle  paternelle  fouf&e  fes  caprreëS 
&  flatte^  fes  pallions  I  qui  prennent  tant  d'eiti- 
pire  fur  fon  cœur  >  cjtfvV  AoNvctiX  \^  ^^^"^^  ^^  'n»- 
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famille ,  Se  le  dii&pateur  des  biens  acquis  par  les 
fueur»  &  les  travaux  de  fes  pères  :  en  avons^ 
nous  pluiieurs  ;  quels  foins  pour  leur  éducation  ! 
quelles  peines  poiir  i^ômpre  leurs  mauvaifes  in- 
dinatiotis  [  eue  d'attentions  pour  chercher  à  dé« 
couvrir  le.  talent  de  chacun ,  afin  de  leur  don- 
ner des  états  qui  leur  conviennent^  Se  de  les  éta- 
Uir  proportipnnément  à 'leurs  fortunes  Se  à  leur 
naiira9ce.!\Deiireroit-pn  de.  grands  emplois  ^ 
Tarmée  >  fi  Ton  con(i4erp^  lt$  diigrâces  qu'é« 
prouvent  les  Grands-hommes  après  les  fâcheux 
iiiccès  dans  leurs  expéditions  militaires  ?  Anni- 
ba!  ^  peu  content-  ^^r  'réduit  fous   fes  loi^ 
l'Ethiopie ,  les  Indes  Se  PEffiagne,  pa&  les  PU 
renées ,  -ttffverfe  let^'Alpes»  çoiiipè  &   renverfe 
les  réchéfi ,'  éXckit  &'  apjiknit  tes  inônliagnes  ^ 
afin  de  (è  rendre  makré  dé-  Rome  ;-^#dt-i^rer 
iàs  étendards  au  milieil^  de  cette  câpitadfe  du  monde.» 
Qii?an4ve-fil  i!  vaincu:  Se  cèndàmnë^^à'^i^  exÀ 
^tpiraà  par  fes  Cilbyenl ,  '  il  ^^^  téémit  ^ûAti^ 
citer  les  bonnes  grâces  ^Àntiochus^  Se  à  vengei^ 
par  le  poifon  les  Oktyàliéti  RomsUHs  ^u'  (aii^ 
gliuit  carnage  qu'iren  a*"  £ut  i  la  journée  dé 
Cannes.  Un  monde  eiltiér  a  des  '^rniés  trop 
étroites  pour  Alexaiidi^  ;  il  étou^  data  l'en* 
crâite  de  l'Univers  ^  comme  Vil  étoît  rè#i*ré  en- 
tre les  roches  de  Gyare,  ou  dans  les  détroits  dé 
Séri]Ae  ;  il  afpire-i  conquérir  un  alUre  monde  ; 
un  feul  inftant  rèiTerre  fei  vœux  in(fiftreËs  dans 
l'enceinte  d'un  cercueil.  Que  conclure  de  tout 
ceci,  firton  que  nous  i!ié  devons  rien  défirer.  Se 
que  nous  devons  laiflet  à  Dieu  le  foin  de  pour«^ 


?i 


Vôîr  4^nips  Wokîîi.i  qu'il  cpnnoîl  mifiiax  que 
lio)Hri^  ë£  qui  n'épitafe  point  nos  pàffidns*^    - 

Sqiivttoit>dHtVéloigiifer  âHrae  injuft^'âiitiffte  ^ 
^'^tt  ^ii»d ,  fans^^^Yéftiédhir  le  parti  d'une  grille; 
Ravi  de  ppjflTéder.  Mnç  jjif ufliç  Bça^^       ,  :      .v,  *  • 

*'  tés^içms.yïotit  P9pr  Y<W  l^ou^  r<$fnp]i$  det^odrelTe  ; 
Un"^DutiQeùr  .gàgé>o^  #Wf5  fie  Yo$i?t  carcffe  ; 
La  X<{9te^Nrgu^  retieA^.;X9Hs.  pwnoncfïi.dfSircû», 

3^  a  fléj;  g;èn$.;qu^  j^n  feif?^  Aqpéu  de  pau* 
vr^té  j.;jkij^t  bien  affurç$^  qjj?,  5  il?  ^b^dî^tï^^"^  ï^ 
propriété  des  oiens'  temporels',  ils  auront  l'ufage 

tbô!id^t\dètopri<*;^u?'^^ 

'de  pâuVrété  /çftt  ^^  rfiftwèBft  ,i  <?!*>%  ^nt  À  pêne 
le  néceïr4ir4s  i^ïÛToltèniQttbii^  «itipluâwrsde* 
meure^i^ns^ia  ni»ifeir  clti'  ^eîgneur  ^ 'îf  'i^^ible 
cepeiidant  qu'il  rf^  ^  ï)ài  '4eur  chemina  qui  y 
cèndmfënt  ^  l'un  feniè  ^e  rofes,  St  l'autre  d'épines% 


f^afwAT  mminels^ 


Hélas  I  dit  un  nevêû ,  fi  la  ïfureur  célefte 
A  tnQniomfie  aufo^rdliiâ'vouldît^W  fuiièfte  ; 
JS^^^ois^je  afliez  heureux  p4M]r  voir»  par  À>ll-^cours^ 
Accoyrcir  proiziptefuent* le  61 'dé  fes  vieux  jours  ï 
Ne  powraL'ie  paûtt  vok',  parun  b6nheur  extrême  ; 
Croître  le  beau  froment  dans  mon  petit  domaine  t 
Verrai-fe  point  s'ouvWlà  terre  fous  mes  pas , 
£t  m*offrir  d,e^rtr46>rs .  que  )e  nVpérois-  pas  i 
Mon  infirme  puplUe-i  à:^i  les  Deftinées 
Secobloieat  A'^)[pir  promi^q^e  ^afSâkUt^  ^ya.^\tAy^;»:^^^^ 


( 
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Loi  ^ote  ardente  bile  échiidfe  inceffamiàeiit; 
M'ira-t-fil  p0mt  donne  an  hmà  d'un  moniHiiait  i 
Que  Nicapdrc  efi  heureux ,  dont  la  troîfième  femme  ^^ 
Sâol  languir  dans  un  lit ,  a  déjà  rendu  Tâme  l 
Voilà  les  beaux  defirs  &  ks  vœux  criminels 
Que  Mrtent  nos  dérots  fur  les  (acres  autebé*--? 


>   •  il 


O  combien  le  piril  eiirichiroit  les  ÊMeux ,''  ' 

Si  nous  noiis  fouveliions  dès  voeux  qu*il  nousi  fait  faire  { 

Mrâile  péril  paffi&,  l'oil  fie  fe  ibuvient  guère 

"^De  ce  cpi'dh  a  promis  aux  deux  j^  \  '. 
On  totaipte  feulement  ce  qu'on  doit  à  la  tebe«\^ 
Jupiter^  dit  nmpiè,  eft'un  bob  créancier  J 

Il  ne  fe  fert  jamais.  dl|uiffier  <   ,     ^    s 
Et  qu'eft'-ce  donc;  ^*  le  toiinerti!^  ^ 

(La  Fontaine  ;  Fable  de  Jupiter  &  du  FaJfàgerA 

■>  . 0^  •  ■    ■'.»~»f.'»-*    ■••  .»         '-•«. 

par  d^  Tœnx  imponiM)^,9Pqil  /aijj^iu  IfsJQktnt  i 
SobVéHt^pbùr  des  fu}eU5in^i)(ie  indi^s  diea.  bO/PUBCs. 
Il  fehiblé  qne;  le  Cfèl ,  for  fous  iioti  que  nous  fommes^ 
So^t  bbfigé  d'avoir  inceflamment  les  yeuxj   \ 
Et  me  le  plus  peât  de  la :race mortelle,*     '•  *     - 
A  chaque  .^  qu'il  fait j  àrcha^e  bagatàle>V:^'j:^c 
Poive..întnguer  l'Olympe  ^  t0(us  feç^  Cf fçjf est*  -■  i 

(La  Fontaine  ^Fé^Us^Y', 

Voix. 

Belles  y  oix.  .  , 

Pedts  oifeaux ,  ne  foyei  point  jaloux 
D^entendre  de  Cloris  la.  voix  charmante  &  belle  ^^ 
'^  Elle  fait  mieux,  chanter  que  vous , 

Mais  vous  iavez  mieux  aimer  qu'elle* 


L'âme  qui  fe  veut  émouvoir; 

Cède  à  l'agrésdble  pouvoir 

De  u  VQ\^  ig\«iti^  ^^  tûnn^i2&«^  \ 
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'    Et ,  pou(  mieux  goûter  fes  açf  ents  j 
Elle  quitte  les  astres  fens , 
Et  fc  vient  toute  rendre  à  celui  des  Drèilles. 

{Voiture.) 

Belles  voix  &*  belles  femmes. 

Enyain  d'une  amoureufe  flamme  ;  ^^''  '  ' 
La  raifon.veut  garder  une  âme  ; 
Votre  voix,  belle  Iris,  par  les  fons  lesplus  doux. 
Endort  la  vigilance,  &  trompe  fes  alUrmes.^  ^  ■> 

Tandis  que  vos  yeux,  pleins  de  charmes ;, 
Percent  nos  cœurs  de  mille  coups. 

(LaFalps.) 

Quand  j^entends-,  belle  Irîs ,  vos  fons  harmbnleut» 
Que  je  veux  de  mal  à  vos  yeux. 

Qui  m^otit  fait  de  inon  cœur  précipiter  Toffirande  { 
Non ,  )e  ne  puis  leur  pardonner  :    -r 

Votre  charmante  voix  en  vain  me  le  demande  « 
Je  n'ai  plus  rien  à  lui  donner. 

{DeSeneeé.} 

Que  vous  avez  de  ffires  armes 
Pour  mettre  un  amant  fous  vos  toix  î 
Vous  féduifez,  par  votre  voix. 
Les  cœurs  échappés  à  vos  duurmesÀ 
Charmés  âe  vos  tendres  chanfons  , 
Les  Amours  volent  fur  vos  traces  ; 
Vous  les  attirez  par  vos  fons. 
Et  les  retenez  par  vos  grâces. 

ÇLaitaipiant.) 

Faix  faujjfe. 

Le  grand  Chantre  de  la  Thrace 
N'eu  plus  Êimeux  aujourd'hui  ; 
Lubin,  s'il  n6  le  furpàfle. 
Fait  du  moins  autant  que  luL 

Au  fon  de  fa  voix  cbalrmante  ^ 
Tout  marcholt  ttv  Y^wolx»si\.  \ 
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'        Et  tout  (ait  quandl  Labin  chante  : 
:  Ifcfi-C9;  pas  en  faire  autant  } 

Voleurs. 

Id  mdiUr  jiTun  voUur  tjt  kçnjufyi^à  contndUm 

'    Certain  matois  ayant  ^é, 
Poor  divers  larcins ,  arrêté  i 
-Son  Tôifin  l*aHa  Toir,  &  lui  dit  :  Mon  conipère; 
'*  Tai  heiiucoup  de  chagrin  de  te  voir  en  prifon.; 
Mais,* n'ayant  pas  de  bien ,  tn  devois ,  par  raîfon, 
Choîur  un  l>on  métier ,  comme  on  fait  d\)rdinaire« 
Celui. que  j'ai  choîfi,  dit  l'autre,  eftaffez  bon» 
.  $i  l'on  m'eftt  voulu  lailler  faire. 

Les  grands  voleurs  font  à  Pabri  des  hîx. 

Tel  qui ,  dans  fon  befoin ,  n'a  volé  qu'un  écu  i 
V  Sert  d'exemple  à  toute  une  ville  ; 

Et  Ton  vit  en  repos  lorfqu'on  eft  convaincu 
P'en  avoir  vplé  plus  de  mille. 

{Sourfauli.y 

Un  Seigneur  de  Parôiffç^  qui  ^oloit  fur  les 
grands  chemins ,  ayant  été  rompu  vif  à  Paris  , 
le  Curé  le  recommanda  smx  prières  9  en  difant; 
Nous  prierons  Dieu  pour  le  Seigneur  de  ce 
yiliage^  mort  a  Paris  de  feu  bleflures. 

Un  homme  ayant  été  attaqué  par  les  voleurs  i 
à  cinq  heures  di^  foir,  leur  dit  :  Mefliwrs^vous 
ouvre?  de  bonne  heure  aujourd'hui. 

Un  voleur  étant  entré  la  nuit  dans  la  cabannc 
d  un  Sage^)  n'y  trouva  tien*  Le  Sage  fe  leva,  6c 
lui  donna  la  uatie  fex  Vat^osî^^  *^  tviw  c^ïssâok^  ^ 
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tn  lui  difant,  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'un  cou- 
pa})le  eût  un  chagrin  dé  plus. 

VOXONTi. 

Le  Sage  9  exempt  de  defirs  immodérés  ^  peut 
faire  tout  ce  qu'il  veut ,  parce  que  fa  volonté 
eft  tpujQ^rs  renferniée  dans  les  bornes  de  fon 
pouvoir  ;  aîu-lieu  que  l'infenfé  en  eft  le  malheu- 
reux  efclave»  parce  qu'il  veut  le  mal  6u  l'im- 
poifîble.  Quand  il  n'y  a  pas  une  bonne  harmo^ 
nie  entre  la  volonté  6c  la  raifen ,  nos  affaires 
Vont  mal  ;  8c  quand  l'une  6c  l'autre  fe  trouvent 
réunies  >  Tefpéiance  d'une  bonne  réuffite  eft  pref- 
que  certaine. 

Volupté. 

La  Volupté  fe  préfente  à  nos  yeux  fous  une 
figure  fi  riante  9  qu'elle  les  inite  &:  les  enflamme 
en  un  inftant  ;  féduit  l'eiprit  9  corrompt  le  cœur^ 
Se  ofiufque  fi  bien  toutes  les  facultés  de  l'âme  , 
qu'elle  ne  lui  laiife  ni  la  force  ni  le  ïoifir  de 
réfléchir  fur  le  peu  de  folidité  du  plaifir  que  pra> 
cure  la  débauche.  La  confcience,  la  réputation,^ 
la  fanté  6c  la  fortune  font  les  viâimes  qu'on  fa- 
crifie  i^  la  volupté* 

Volupti  £un  homme  de  probitL 

l'appelle  volupté,  propr^nent  ce  qaV>n  iionmie 

Ne  fé  reprocher  rien,  &  vivre  en  honn^e^hommei 

Appuyer  Tinnocent  contre  riniqnîté  ; 

Briller  moins  par  l*efpnt  que  par  la  probité  ; 

Du  mérite  opprimé  réparer  l'injulHce  ; 

Ife  fouhaiter  dn  lûeii  q^e  ^ui  tt^tâi^  ^kc^ns.^^ 
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Êcre  acceffible  à  tons  par  fon  humanité  : 
Noq,  rien  n'eft  comparat)le  à  cette  volupté. 

{Sourfault.} 

La  volupté  iè  dëtniit  par  elte-méme,  &  l'u« 
ùge  conftant  qu'on  en  fait  en  émoufle  la  pointe^ 
C  cft  une  Belle  qui  vous  aborde  d'ut!  air  riant  , 
avec  des  yeux  pleins  de  feu  &  une  grâce  admi* 
rable»  mais  qui  fe  retire. ,  toute  en  défôrdre, 
honteufe  &  convaincue  de  Ton  imperfeiftion  ;  c'e^ 
une  infenfée  qui  éteint  le  flambeau  qui  doit  nous 
éclairer  ;  c'eft  une  marâtre  qui  bannit  lés  réâé-* 
xions  dç  nos  çfprits  6c  Içs  fentinients  dç  110^  CQ^urs« 

n  y  a  «ne  ville  où  ron  ne  met  point  de  dî£» 
férence  entre  les  voluptés  Se  les  befoitis.  Le^ 
hommes  font  fi  efféminés',  leur  parure  eft  fi  fem- 
blable  à  celle  çleç  fçmmçs ,  ils  convppfent  fi  bien 
leur  teint,  ils  fe  frifent  avec  tant  dart,  ils  cm-* 
ploient  tant,  dç  temps  à  fç  corriger  à  kurs  mi- 
roirs ,  qu'il  fçmble  qu'on  ne  voye  qu'un  fçxe  dans 
toute  la  ville.  Les  femmes  s'y  livrent  au-lieu  de 
fe  vendre  ;  chaque  jour  voit  finir  les  c(efir$  &C 
le$  çfpérançe$.  de;  chaque  jour^ 

(  Génù  de  Motttéji^uitu*  ) 
V  G  Y  A  G  E  5.      . 

Lorfque  Iç  Chancelier,  yoyageoit  ^  dans  1^ 
commencement  du  treizième  fiècle»  on  ne  lui 
accordoit  que  7  livres, par  )Our  pour  lui  &c  là 
fiiite  ^  on  lui  rabattoit  cetter femme,  quand  îUo- 
geoit  dans,  des  Abbayes '8t  autres  lie w  où  îh^toît 
défrajj^é.  Les  cages  du  Chancelier  ^rént  fixés  ^ 
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uî  ne  paflbiçnt  pfas  ^.-dëpenfc  à  la  Chambre 
es  Comptes ,  lorfqu'il  ^toit  Évêque  ;  parce  que 
les  Ordonnances  portoient  que  les  Prélats  qui 
avoient  ^$  charges  à  là  Cour,  étôîent  fuflSfam-; 
mont  p^yés  par  les  revenue  de  leurs  bénéfices. 

(Eftis  hijl.de  M. de  Saint^Foix.y 

Fayageur  chargi  dû  camplimcnts. 

Paul ,  dans  Paris  chez  fan.  maître  logé, 

Dtaller  à  Reims  voir  fa  femme  eut  congé* 

A  fon  départ ,  deux  de  fes  camarades , 

Nos  compliments ,  Paul,  à  votre  moitié ,^ 

Lui  direm^iU  ;  &»  po!iir  notre  amitié , 

En  arrivant»  la  nuit  de«;>C;  embrailiades  ; 

Ainfi  fiit  dit  ;  ainfi'  Paul  lé  promet  ; 

Et ,  fans  tarder ,  en  chemin  il  fe  met* 

Dès  qu'il  arrive,  à  (a  femme  il  raconte 

Les  compliments  de  fes  deux  bons  amis* 

Et  la  nuit  même ,  en  homme  de  bon  compte^ 

)1  (ktisfait  à  ce  qu'il  a  .promis  \ 

Puis  fe  rendort  :  elle  mal  ^hdormie  ; 

Mon  cœur ,  dit-elle  au  bout  de  quelque  temps  » 

^'ave^-vous  ppint'  pour  atnis  d'autres  gens         * 

Chez  votre  maître?  Oui  fans  doute,  ma  mie; 

Tout. fpmmeillant  lui  répond  fon  époux: 

Mais  jje  n'ai  d'eux  ni^l  compliment  pour  vous« 

{  Regnier^pefinareiSn) 
VOYAGEVRS. 

Les  voyageurs  ac^ùHrehe' plus  dû  connoiffanees 
fue  de  vertus^ 

Dé|af  flous  avons  vu  le  Danube  inconftant  , 
Qui ,  tantôt  Catholiqqe ,  &'Untôt  Proteftant  ; 
Sert  Rome  &  Lutter  de  fon  onde^ 
£t  qui|  compianx  ai^iV»^^^  tw%^ 
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Le  Romain  «  le  Luthérien  » 
Finit  fa  courfe  vagabonde 
Par  n'être  pas  m^Qie  Chrétien. 
Rarement,  à  coarir  le  monde , 
On  devient  plus  homme  del>ien« 

{Difmarets.) 

Dans  maint  Auteur  de  fdence  profonde» 
Tai  lu  qu'on  perd  k  trop  courir  le  inonde  : 
Très-rarement  en  derient-on  meilleur  : 
Vn  fort  errant  ne  conduit  qu'à  l'erreur. 

•  •       »      • 

Le^  voyageurs  font ,  femblables  aux  fleuves  , 
oui  croiiTent  i  mefuipe  qu'ils  s'éloignent  de  leur 
(ource  ;  6c  aux  fontaines^  qui»  dans  leur  cours» 
paflent  par  des  veinçs  précieufes,  d'où  elles 
tirent  d'excellentes  qualités. 

Vue. 

La  vue  eft  le  premier  des  fens  qm  fe  révolte 
contre  la  raifon.  Ç'eft  la  mère  de  nos  paffions 
déréglées  ;  c'eft  elle  qui  donna  la  première  at- 
teinte à  la  béatitude  dÈve  dans  le  Paradis  ter^ 
reftre.  Les  yeux  trahiflent  le  coeur  ;  ce  font  eux 
qui  donnent  la naiflance  à  nos  defirs  criminels; 
i^  parlei^t  &  i^expliquent^  fans  employer  Tu- 
âge  de  là  langue.   . 

VVI^GAIRE. 

Le  TulgaSre  ftupide 
Ne  fuit  jamais  que  le  plus  mauvais  guide  l 
Et  ne  voit  rien  qu'à  trarers  les  faux  jonn 
D^un  verre  obfciir  qipi  le  trompe  toinours. 
D^un  Gcil  coiifsLs  il  dieccbe  ^  u  développe 
Quelques  objets.  Toùxmt  \«  \âeiw^  \ 
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Ce  ouï  d'abord  lui  parut  tm  gfant , 
Semble ,  ^  les  ^euz ,  renircr  dans  le  niant) 
Toute  venu  qui  veut  être  admirée , 
De  quelque  vice  eft toujours  bigarrée: 
£t ,  quand  par  elle  on  fbnge  i  s'élever  ; 
D'iln  peu  de  fard  il  iaut  l'enjoliver. 
S^s  vermillon  ,  fans  clinquant ,  fans  affiche  i 
Le  Saint  tout  nud  fe  morfond  dans  fa  tûcho  ; 
On  vent  le  voir  pari  de  (es  habits , 
Tout  brillant  d'or ,  tout  chargé  de  lubts» 
pu  peuple  alors  1«  zèle  s'ivertue  : 
Mais  il  lui  faut  décorer  là  fUtue. 
(  RfiUfftaHiÉpltriff  à  M,  It  Cornu d^lae,} 


YEU  '  YEU 

•  •  • 

Yeux. 

*    Puiffanct  de  deux  htéoix  yeux. 

i^  E'vons  figurez  pas  que ,  dans  l'âge  où  vons  êtes  ; 
Pour  feindre  d'ignorer  les  meurtrei  que  vous  faîtes  , 
Un  Goeur  en  fente  moins  les  trûts  qu'il  en  reçoit. 
Ne  TOUS  excufez  point  deflns  votre  innocence  : 
Ceux  que  Ton  a  tués ,  même  fans  qn*on  y  penfe  , 
Sont  teutauffi  bien  morts  que  fi  Ion  y  penfoit. 
Vos  yeux ,  mal  aflurés,  ne  viennent  que  de  naître  ; 
Leurs  rayons,  tout  tremblants ,  à  peine  ofent  paroitre i 
Et  dé)a  cent  amants  s'en  voyent  enflammés. 
Ces  deux  jeunes  foleils  font  en  leur  matinée  ; 
Et  s'ils  ont  tant  d'ardeur  commençant  leur  journée  » 
Quand  leur  midi  vifhdra,  nous  ferons  confitmés. 
Avant  que  leur  pouvoir  ait  le  temps  de  s'accrmtre  » 
Votre  père  devroit  vous  mettre  dans  on  Clmtre  ^ 
Jl  fauyeroit  tous  ceux  que  vous  ferez  mourir. 
La  ville  attend  de  lui  cet  aâe  de  juftice  : 
Il  en  eft  Sénéchal  »  il  y  fait  la  police  ; 
Et  s'il  vous  lûfle  an  monde,  il  le  laiffe  périr. 

Un  jour,  aux  beaux  yeux  d'une  Brune ^ 

L'Amour  vodlut  forger  fes  traits  ; 

Mau,  hélas  !  pour  mon  infortune  » 
le  voulus  regarder  l'ouvrage  de  trop  près  ; 

Il  en  fortît  tant  d'étincelles 
Que  l'Amour  mime,  en  redoutant  l'ardeur ^ 
Voulut  s'enfuir  auprès  de  cette  Belle  ; 
Mais ,  en  fuyant ,  il  fe  brûla  les  ailes , 

Et  ne  put  voler  qu'à  mon  coeur. 


t. 
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Vous  avez ,  Belle  Irîs ,  dés  yeux  à  tout  charmer  : 
Si*tôt  que  l'on  vous  voit^.pp  fe/laiffe  enflammer  , 
£t  par  raifon  »  &  par  délicateflie  ^  ;. 

Mais,  hélas  lâuëlle  cruauté  !  .    ..      ^ 

•         On  eft  furpris ,  quàiïdony  penie  t     -     .  ; 

Vous'iftfpîrez  raniour  &  la  fidélité  ,       .  ^     -r  - J^ 

Et  vous  bàninflcz  rfeipérancé*    ^  '' ""^  ^i', 

Dunivti  projet  plein  de  difficultés , 
Quand  les  plus  (ûifs  âiayëns  font  vainement  tentés  , 
Faites  intervenir  une  femi^ie  jol^e , 
Et  voilà,  fur^Iè-cliamp^^  votre  affaire  finie. 

Mes  ye.u^9  que  irospl9i()r%.<<^tepr  bbet  à  mon  coeur  1^ 
,     '     \Youç  avw  VjÇij»luryoii?^SiWqr»  »^vnou-?!  uU 
.   $i,  j'ai  fatifi|aifryl3U<  :  envie,   ». 

Ah  !  c'eft  auxr  :4épens  de,  <n^*fie. 
Mes  yeux ,  que  vos.  pIa^Ar%^Q(tlf^t"<^^  à^inon  cœur  1 
Allons  vallons  fe^otrl^hj^t  de. RipntOMfiÈnent. 
Ses  yeux,  d'ua/eul  regard,  peuyeiit,  eQ  un  moment , 

Soulagée  l'ardeur  qui  n^e  ^tue»'.  > 
Mais  je  me  flatt;e  pn  yaui  d'un  û.  charmât  efpoîr  : 

Pour  guérir  je  cherche  à  la  voir; 
Et  tout  mon  mal  ne  vient  que  de  l'avoir  trop  vue. 

{Mad.de  la  Suie.) 


f7.j:  ' 


Là ,  ce  fier  vainquéur.des. yaloquàirs « 

Qui  porte  le  fceptré  det;ç/oeut^.,  ^  : 

Serre  fes  dards  trempés  de  ^.larmes^  ;....,  .^\%  -.  <r 

£t ,  poliUant  Jnsunt  tiait  fatal , 

Dans  ce  petît.fort  de'cryltal  :.       .  „,».  ^    ' 

rait  le  magaiin  de  les^  arqies. 

/  '  :   (Duperron.) 
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Y  V  R  £  s  s  E. 

Sis  avantages. 

EfUil  rien  d'égal  aux  bonteilUy  ? 
Eft-Q  nea  de  fi  btau  que  no^  trognes  veiYneillcs  i 
Tottiourt ,  coàme  un  printemps,  pn  |io!Us  voit  boutonnés* 

8oe  peut  la  pauvreté  nous  taire,  entre  les  brin^es  ?  * 
n  mbb  que  Bacchus  alloît  chercher  aux  Indes  ^ 
Noos  viennent  jufqnes  fur  le  nez. 

TVROGKÈS. 

Pajpoji,  dfs  yvrpgius. 

Quand  Tyvrogne  Boivin  fut  vieux, 
n  avoit  roeU  humide  &  bordé  d'écarlate  ; 
Un  Médecin  lui  dît;  de  h  fort  drHîppocraté  î 
On  renoncez  à  boire  ^  ouvons  perdrez  l^s  yeuxj 

Lors  Boivin ,  fermant  ■  la  paupière  , 

Adien,  dit*il,  adien  lutniere  ; 

JttfqQ*fci  Boivin' a  trop  vti , 

Et  n'a  pas  encore  àflet  bu« 

Aveugle  je  fend  cônnoitr» 

Que  Yôbéîs  1  la  nâfort  i 
/Il  fiiut  cdildaniMr  la  ftttétro 

Afin  de  fimver  la  mai(bh«- 


•  1. 


Vn  Médecin,  fort  ipitt  à  £ûre  quelque  cure  ^ 
Voyant  d'un^gfbs  'Ho^er-Domeitipa 
La  trop  briHâiite  enluminure, 

loi  dit  que  «  par  de  prompts  &  iurs  mi^càments  ; 
Il'décoloreroif Kl  trogne,  '  '^^^ 

SU  vonloit  feulement  lui  donner  cent  éciîs« 
A  quoi  le  ffappôt  de  Bacchus  « 

'Ce  vénérable  yvrogne. 
Répartit  :  Moofieur  le  Doâeur; 

Je  ne  vous  penfe  point  dfibiout  affez  habile 

J  C^/^  hoin  à  U  /aat<  (n  vu  4«%  «4tttt« 
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Pour,  avec  cent  écus^^  tn'âter  une  couleur 
Qvl  m'en  a  coûté  plus  de  miUi^ 


Certamy^ftogne  •  iptH  maints  lon^s  repas  ; 
iTomba  natade»  Un  D<iâeur  galéniqne     :  - 
Lui  dit  :.  Ami  9  Je  trouve  ici  deux  cas  ; 
Fièvre  a<kirante  9  ^  (^if  pl^  V^  cymque  : 
Or  Hippocrate  a  neur  remède juiique  ^ .  ri .  :> 
Qull.  faut  guérir  Xa^  (wf  priernsèEement.  •i.io<^  .  < 
Lors  le  fiévreux  rï^ond  i  Makre  Clément  ^ 
Le  premier  foin  lifeft  le  plus  néceflaîtc  ; 
Guérifrez-mo;  la.  fièim.  jfeulement>  zJ 
£t  pour  la  fpif  et  iera  mon  affiûie. .  v  l 

Quatre  âgcr  dîffétenti  loni^^rt^       le  mon^^^ 
L'argent  vint  après  fdrviéftirfuivit  rairàîiJ      i 
Vous  ^  iùûi  là'  fâgefle  prôfondis!* 
{  y\':'^"t  Règle  le  cours  de  mon  deftin» 
Grands  Dieux ,  difoit  Grégoire  ,  en  bui^nt  à  la  ronde  ^ 
*  Donnez-nous  li-Xècle  idë  Viii;^  '^  * 

_      ^  r  .    iJi^firay.) 

Indéperidance'dc  Vyvirognc^  . 


«  • 


1 


Gonvenié\qut  voudri  cet; jmmenfe  Univers; 
Tout  eft  imiifférenc.  dant^  la  Airi^f  bacQtii<;^e  % 

A\l'ombrage  dfls  pampres  verts , 
Le  buveur,  dégagé  de  mille  foins  divers ,.  ;. 
Au  culte  de  BacckiisXaM  réferve  s'applique  ; 
£t  9  bravant  du  bon-fens  le  pouvoir  tyrannique  t 

U  met  fa  raifon  dans  les  fers. 

(  Mad*  DeshouUerts*  ) 

Yvroffu  fthoyantm 

Corax ,  rieur  de  fon  quartier  j 
Auffi  âcétîéux  qu'y vrogne  , 

Avec  '  gens  da  mémç  métUr 
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Alloh  boire ,  far  lé  chantier  ^ 

D'un  ezceilem  vin  de  Bourgdgnëè 

U  tira  de  foys,  fon  jnanteau 
Certain  je  ne  fais  <fao\  qu'on  crut  être  une  gourde  l 

MaiS)  l'ayant  mis  ftir  le  tt^ttvt'i 
On  connut  que  c'étoit  uife  lanterne-  fourde«    -  ^  >  < 

Que  fàds^tu  de  cet'tnftrumentf 
.    .Lui  dit,  en'riant^  Timagine  }  -  -i  ' 
Te  crois-tQ  plus  heureux  xiume  fut^Diogëné, 
Qui,  pourtrauver  uR  jiomtnè,  en^ufa  vainement ^ 
tNon;  reprit  Gorax  Iroidement, 
;  Biea  que  jefois^dc  felattique 

Le  partifan »-^i^àdaiirateti'r y-     _  -^ 

De -cette  iiopodtfncè  cjrnique 
Ta  ne  lae  và-ras  point  le  fade  imitateur» 

Suand  îe  marche^  iça  fileûi  piat  garnie  d'une  lanterné  i 
n  foiu  plus.raifonnable'^  içL&ire  m'indjiix.,  -  ^ 
Ceft  que  dès  qu'une  fois  j^eptré^^ns-^la  Jtavet:ne  »  ^, . 
Je  n'en  fors  plu^  (]tt*iyp;riis  minuita 

(Dé  SenecL) 


•t »  >  «  ' 


Avis  (fun  y^Kfg^  ^,w  fmarUé 

'Écoute,  amant  trifte  &  jalout^ 
.^-  Gf  que  je  te.  çonfeiUcî'i  V 
Ke  chéris  pas  plus  les  yeux  doux  î 

Qbe  )'iâffie  fxra  bouteiile  :  .     '»'*•;.: 
Aittfi  que  f&  «là  traite^  af^i^'eiîd» 
,  ■  -A  traiter  ta  Bergère  ;t    '  A 
}e  k-qiiitte  dès  que  ]e 'feus 
;  t::  .Qu'elle  devfeflt«légc#eé 

•  *    ■ .    y .  ^   .  . 


:?i   >  j 


Tomba  'malade  un  yvrogne  pommé  ^ 
Et  ce  martyr  de  la  tiqueur  bacchique 
Par  fes  excès  fe  ypyoit  confumé,^     -^ 
Lorfqu'à  foh  lit  arrive  un  Empirique*  ï] 
Ayez  erat^d  foin  é^ç,  renoncer  au  vinj 
Dit  le  DoGt^xxt  \  (Â^  t^^x  tso.  'ù&»wtw^\ 


Vx 
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a  voyez-vous  ?  • . .On  me  l'ordonne  en  vain  ; 
l^àimcrois  mieiix  mourir ,  ou  Dieu  me  damne.  •  • 
Eh  bien  mourez.  ; .  Mais  du  vin  par  moini 
^vec  de  l'eau  me  feroit-il  contraire  i  •  •  • . 
Mortel  l  mon  éher  !  ah  !  de  bonne  amitié  j 
Avalez-moi  icé  ]iilep.fidntsdre.,*. 
Le  cruel  homme,  &  fa  tifanne  auffi  I 
Qae  je  la  fente  ;  ah  fi  !  c'eft  de  l'abfynthe; 
Pour  adoucir  ma  peine  &  mon  folici ,  ^ 
Que  je  la  boive  au  moins  dans  ûn^  pinte; 

{LaFaye.f 

Dijpojaioh  tejiafmntaire  d*un  yvroffu. 

Si  je  meurs  V  force  de  boire  , 
foVdontle  que  mon  corps  foit  mis  dans  un  Connfîâti^ 
£t  que  ces  mots  gravés  annoncent  mon  hiftoire  : 
.Ci  gît  qui  creyfa  fôn  tombeau» 

Èpitapht  d*un  Mujîcuh  yvrognc  ^  ïnon  en  bavant 

avec  un  amL 

Ltf  jni  là  tni  lai 

Épitaphc  d*uh  yvrognc  ^  ~gui  vôiilut  avoir  pouf 
fomlc  une  table  de  pierre  fm  îaquelk  il  hùvoiti 

Ci  git  deflbus ,  qui  but  deiTus* 

Èpitaphe  d^ûne  yvrogne£c. 

PafTànt ,  ci  gît  la  vieille  Mécaridé  «  ,  ^ 
Au  rouge  nez ,  au  teint  toujours  livide  j  * 
Et  qui  buvoit  du  fôir  jufqu'âu  matin» 
Sans  aucune  douleur  elle  quitta  fa  fille  ; 

Son  fils,  fon  gendre  ,  &  toute  .ià  famille  4 
Son  feul  regret  fut  dé  qtiittei:  lé  vin, 

•  Yvrognc  qui  Voit  doublée 

^   .  Par  U  vapeur  du  vin  nouveau  ^, 

Liicas  s'étoit  un  jour  enibrouillé  le  cerveaux 
Et  p  rentrant  au  logis ,  (a  Srut  4\.g\\  ^  \x^\)^^ 
Tome  IL  O  <^ 
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Que  fa  femme  lai  panit  double. 
Grands  Dieux  1  s*écrîâ-t-il ,  par  quel  forfait  aflEréuit 
Ai-)e  pu  mériter  un  fort  fi  déplorable  i 
le  n*avois  qu'une  fe^me ,  &  )*etoi$  malheurc^uxé 
Lancex  fur  moi  la.  foudre  redoutable , 
Plutdt  que  de  m*en  donner  deux. 

(PatiHard.) 

Bonheur  d'un  yvrùffit. 

Ruifle^tt  t  dont  le  murmure  agréable  &  flattenf 
Sait  channer  les  enfluis  de  ce  fombre  bocage, 
Qu*it  m*eft  doux  de  goûter  «  fur  ce  naiflant  feiâllage  j 

Et  le  repos  &  la  fraîcheur  ! 
Pris  de  vous  Je  ferois  le  plus  heureux  du  monde  ; 
Non ,  rien  ne  manqueroit  a  mon  heureux  deffin  , 
Si  je  fentois  couler  le  vin. 
Comme  je  rois  «ouler  yotre  onde. 

(Le  mtme^} 

L'yvreffe ,  en  égarant  l'efprît ,  tltn  donne  quef 

plus  de  refTort  au  car^iftèi^et  Le  vil  compbifant 

«un  homme  en  place  s'étant  enyyrë,  lui  tint  leà 

propos  d'une  haine  (nvenimée^  &  fe  fit  chaiTelV 

On  voulut  excufer  l'ofFenfeur  fut  ryvrefle*  Je  ne 

puis  m^  trompef^  répondit  roflfenfé  ;  cîe  qu'il 

sne  dit  étant  yvre  y  il  le  petife  à  Jeun^ 

{Ûuchs,} 

FIN. 
AP  P  R  O  Ê  A  1 1  O  N. 

* 

Tk\  In 4  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  ; 

Un  Manuicrit  ayant  pour  titre  :  Didionnaire  des  P^n^ 

/?«  les  pîui  fuhlimes  des  meilleurs  Écrivains  François  i 

6C  je  n*y  al  tien  ttOTivt  ^\  ^xàK^  ^xi  ^tcw^âckee  Pi^-* 

pfeffton.  A  Paris ,  ce  ^  AvtVl^n^»  Sifinà^ U.K^cÀwi^^ 


Wi 


,     * 


«k 


y 


I 


J 


.ÇT-       .      -^    • 


^ 


M^. 


